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        Josh Calhoun scruta à travers les flocons de neige tourbillonnants le néon rouge du Beckett Café.

        Comme les vitres étaient givrées, il n’arrivait pas à voir si l’établissement était ouvert ou non. Il avait une faim de loup, mais il aurait volontiers renoncé à un repas pour un lit, car il tombait littéralement de sommeil. Il était à peine plus de 22 heures, mais il avait la sensation qu’il était 1 heure du matin. La police du Texas ayant fermé les voies, il ne pouvait même pas faire demi-tour et regagner l’aérodrome pour dormir à l’intérieur de son jet.

        Le taxi laissa derrière lui les maisons, les boutiques et les enseignes de la rue principale et fut bientôt happé par un monde de blancheur où se déchaînaient le vent et la neige. L’intérieur de l’habitacle avait beau être bien chauffé, en voyant la tempête qui faisait rage à l’extérieur, il frissonna et remonta le col de sa veste.

        Il repéra alors une nouvelle enseigne secouée par le vent : « Donovan Bed and Breakfast Inn ».

        Malgré les tourbillons de neige, il vit qu’il s’agissait d’une demeure victorienne à deux étages. Une lampe éclairait le porche qui courait le long de l’établissement, et à travers les persiennes closes filtrait une lumière d’un jaune chaud et rassurant, en contraste avec la nuit glacée. Une affichette éclairée par un spot était apposée à côté de la porte.

        — « Complet », lut-il, accablé.

        Pourtant, le chauffeur s’arrêta.

        — Essayez tout de même, et demandez Abby Donovan, lui conseilla-t-il. C’est elle qui gère l’établissement. Elle est vraiment très aimable, je ne pense pas qu’elle refuse de vous héberger par ce temps.

        — Entendu, je reviens tout de suite, répliqua Josh.

        *  *  *

        Coiffant son stetson à large bord, il s’arracha à la tiédeur du taxi pour affronter les éléments. Une main posée sur son chapeau afin qu’il ne s’envole pas, il se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée et sonna. A travers la vitre, il distinguait un grand salon rempli à craquer et un feu accueillant, qui crépitait dans la cheminée.

        La porte s’ouvrit, et une jeune femme élancée vêtue d’un pull bleu pastel et d’un jean délavé se matérialisa devant lui.

        Sous son regard couleur azur, il oublia momentanément la raison de sa venue. D’un coup, le temps se suspendit et la tempête passa au second plan, tout comme la situation critique dans laquelle il se trouvait. Il laissait son regard courir sur elle, surpris de l’attirance qu’elle lui inspirait.

        Ce n’était pas du tout son type de femme, sa queue-de-cheval lui conférait un style des plus banals. Pourtant, le regard qu’elle rivait sur lui était unique et perturbait ses sens. Totalement sous le charme de ses prunelles bleu lavande, il demeura un instant silencieux, avant de se rendre compte que son mutisme allait finir par paraître étrange.

        — Abby Donovan ? demanda-t-il d’une voix rauque, toujours perdu dans ce regard si particulier.

        Elle cligna des yeux comme si elle aussi était troublée.

        — C’est bien moi, dit-elle.

        — Josh Calhoun. Je suis venu dans la région pour l’achat d’un cheval, déclara-t-il alors d’un ton plus assuré. En raison du temps, je n’ai pas pu regagner l’aéroport, mais on m’a dit que vous pourriez éventuellement m’héberger. J’ai vu que vous affichiez complet, mais je serais prêt à dormir par terre pour échapper à ce blizzard.

        — Je suis désolée, monsieur Calhoun, mais je n’ai plus la moindre place. Il y a déjà des gens qui dormiront sur des tapis, cette nuit.

        — Mon chauffeur ne peut pas me reconduire à l’aéroport, les routes sont fermées, plaida-t-il.

        — Encore une fois, je suis navrée, mais tous les espaces libres de mon auberge sont occupés. J’ai déjà quatre personnes en surnombre, deux passeront la nuit sur le canapé du grand salon et deux autres sur des matelas à même le sol. Je ne peux pas accepter un hôte supplémentaire. Je n’ai pas assez de couvertures, d’oreillers…

        — Ça, ce n’est pas un problème, j’ai acheté des couvertures et un oreiller dans le seul magasin encore ouvert en ville, juste avant qu’il ne ferme. Je vous en prie… Je suis désespéré.

        Elle fronça les sourcils, pinça les lèvres.

        Que sa bouche rose était pulpeuse et attirante !

        Qu’est-ce qu’il lui prenait ? C’était la première fois qu’une inconnue déclenchait une telle réaction en lui…

        Il devait se concentrer sur le lit dont il avait besoin pour la nuit, pas sur la possibilité de l’embrasser !

        — Abby, je ne sais vraiment pas où aller, reprit-il. Je peux dormir dans un fauteuil, sur le sol, même dans un coin de la cuisine s’il le faut. Je vous promets que je me ferai le plus discret possible, je vous paierai double tarif…

        Elle plissa un peu plus le front.

        — Bon, entrez. Il fait trop froid pour discuter dehors.

        — Bien dit, marmonna-t-il.

        Et il pénétra dans un vaste vestibule que surplombait un escalier imposant menant à l’étage.

        Une merveilleuse chaleur l’enveloppa, ce qui améliora d’un coup son humeur.

        — Vous ne pouvez pas savoir combien j’apprécierais que vous m’hébergiez ce soir ! J’ai séjourné trois semaines en Arizona pour affaires, et aujourd’hui, en rentrant chez moi, j’ai effectué un détour par ici pour acheter un cheval et je me suis retrouvé bloqué par la neige. Je n’ai pas dîné, je suis épuisé, j’ai froid… Je peux vous payer à l’avance, enchaîna-t-il. Votre prix sera le mien, Ecoutez, je peux même commander le petit déjeuner pour tout le monde demain matin, si cela peut vous dédommager un peu du dérangement que je vous crée.

        Elle secoua la tête, et ses rides soucieuses disparurent.

        — Vous ne pourrez commander nulle part de petit déjeuner à Beckett demain matin, tout sera fermé. S’il continue de neiger, aucun établissement n’ouvrira. C’est moi qui le préparerai, cela vaudra mieux que de parier sur une commande irréalisable.

        — Je veux bien vous croire, vous connaissez votre ville, et les gens d’ici vous tiennent en haute estime. J’ai entendu dire que vous étiez généreuse, compatissante, gentille…

        — N’en jetez plus ! l’interrompit-elle, avec — enfin — un petit sourire. Parlez-moi plutôt de vous, puisque nous allons cohabiter de manière étroite.

        Ces derniers mots signifiaient-ils qu’elle acceptait de l’accueillir ?

        Il lui sourit, amusé qu’on requière des références sur lui. En général, il était connu partout où il passait.

        — Je viens de Verity, Texas. Je suis à la tête d’une entreprise, la Calhoun Hotels.

        Abby l’inspecta de pied en cap, de son stetson à large bord à ses boots fabriqués sur mesure. Comme elle s’était rapprochée, son parfum aux notes lilas, un peu désuet, lui chatouilla agréablement les narines.

        — Vous êtes venu acheter un cheval dans la région, mais vous travaillez dans l’hôtellerie ? reprit-elle.

        — Tout à fait. Et je possède également un ranch, déclara-t-il. Mes principaux hôtels se situent à Dallas, où j’ai par ailleurs une autre demeure, ce que vous pouvez facilement vérifier en appelant la réception d’un de mes hôtels. En outre, le shérif de Verity peut vous donner tous les renseignements qu’il vous faudra sur moi, on se connaît depuis toujours.

        Il sortit son portefeuille de sa veste et s’apprêtait à présenter un document officiel, quand elle plaça sa main sur la sienne.

        Ce contact le saisit, et il leva les yeux vers elle. Encore une fois, son regard l’hypnotisa.

        — Inutile de me montrer des papiers, dit-elle. C’est entendu, vous pouvez rester ici pour la nuit. Vous dormirez sur le sofa de ma suite. Mais je vous préviens, je ne partage pas ma salle de bains avec vous ! Vous utiliserez celle qui se trouve dans le couloir.

        — Vous me proposez le paradis ! s’exclama-t-il en lui adressant son plus beau sourire. Merci, Abby, vous n’imaginez pas ce que ça signifie pour moi. Vous n’allez pas le regretter, promit-il.

        Elle cligna des yeux, manifestement surprise.

        — J’espère bien, répliqua-t-elle.

        — Je vais chercher mes affaires et payer le taxi, poursuivit-il. Je reviens dans une minute.

        — Entendu. Je fermerai ensuite la porte à clé.

        Tout à sa joie, l’idée d’inviter son hôtesse à dîner un prochain soir lui traversa l’esprit.

        Bon sang, le froid et le soulagement d’avoir enfin un toit au-dessus de la tête avaient dû affecter son jugement ! Pourquoi commencerait-il à mettre en place une stratégie de séduction ? Cette femme n’avait rien à voir avec celles qu’il fréquentait habituellement. En outre, il ne la connaissait absolument pas, et il n’avait pas pour habitude de sortir avec des inconnues.

        Posant de nouveau la main sur sa tête pour maintenir son stetson en place, il se précipita à l’intérieur du taxi.

        — C’est bon, j’ai une chambre ! annonça-t-il au chauffeur en sortant son portefeuille. Merci pour votre conseil.

        — Je suis bien content que vous ayez trouvé un toit. Désolé de n’avoir pas pu vous aider davantage, mais avec mes quatre enfants et mes beaux-parents qui séjournent actuellement chez moi, ça n’aurait pas été très agréable pour vous. Cela dit, si vous n’aviez rien trouvé, nous nous serions arrangés. Bon, voici ma carte, si vous voulez que je vous reconduise à l’aéroport quand les routes seront de nouveau praticables.

        — Merci, Benny, dit Josh après avoir jeté un coup d’œil à la licence du chauffeur attachée au pare-soleil.

        De fait, il n’aurait pas été prêt psychologiquement à dormir dans la petite maison du chauffeur.

        — Je n’oublierai pas ce que vous avez fait pour moi, assura-t-il en rajoutant un généreux pourboire à la somme due.

        — Hé, vous m’en donnez bien trop ! s’exclama Benny.

        — Non, c’est pour vous remercier. Prenez bien soin de vous et de votre famille.

        L’homme lui adressa un grand sourire.

        — Merci beaucoup.

        Josh s’apprêtait à descendre de la voiture, mais il suspendit son mouvement.

        — Est-ce qu’Abby Donovan a un mari qui l’aide à tenir cette auberge ? questionna-t-il.

        — Non, elle est célibataire. Mais elle a une grande famille. Autrefois, c’était sa grand-mère qui gérait l’auberge, et elle occupe encore le dernier étage avec d’autres membres âgés de la famille. La mère d’Abby habite juste à côté.

        — Je vois. Merci encore.

        Et il sortit du taxi.

        Décidément, dans cette petite bourgade, tout le monde savait tout sur ses voisins.

        D’un pas rapide, il se dirigea vers l’auberge.

        Dès qu’il fut à l’intérieur, Abby apparut pour verrouiller la porte d’entrée et éteindre la lumière du porche.

        On entendait le vent hurler à l’extérieur.

        — Je vais d’abord vous montrer où poser vos affaires, dit-elle en le précédant dans un corridor.

        Elle entra dans une pièce et alluma la lumière.

        — Voilà ma suite.

        Le parquet lustré était recouvert d’un tapis fait à la main. Du mobilier d’époque, des bibliothèques remplies de livres et de photos de famille prêtaient un air convivial à l’ensemble.

        — La plupart des hôtes se sont rassemblés dans le salon. Nous allons regarder un film ce soir, étant donné que personne ne se lèvera de bonne heure demain pour s’en aller. Vous pouvez vous joindre à nous ou vous coucher tout de suite, à vous de décider. Je ne vous dérangerai pas en rentrant, car ma chambre a une porte qui donne directement sur le couloir. Je vais vous chercher votre linge de toilette et vous inscrire dans le registre avant de rejoindre les autres.

        — Entendu, dit-il en déposant son oreiller et sa couverture sur le canapé, avant de retirer son manteau, sous lequel il portait un pull en cachemire et une chemise blanche.

        — Vous êtes trop grand pour ce canapé, fit observer Abby en détournant les yeux. Vous ne préférez pas finalement dormir sur le tapis ?

        — Ne vous inquiétez pas, votre sofa me convient tout à fait. Ce n’est pas bien grave si mes pieds dépassent, déclara-t-il, clin d’œil à l’appui.

        Le regard vif qu’elle lui décocha le cloua de nouveau sur place. Ses joues rougies ajoutaient encore à son charme.

        — Je vais chercher les serviettes, annonça-t-elle.

        Il la vit disparaître de l’autre côté du couloir et revenir quelques instants plus tard avec le linge promis.

        — Et maintenant, si vous voulez bien me suivre, je vais vous inscrire dans le registre.

        Il lui emboîta le pas jusqu’à la réception, d’un bois foncé un peu usé. Il regarda autour de lui, et l’élégante rampe de l’escalier retint tout particulièrement son attention.

        — C’est du style victorien d’origine ? demanda-t-il.

        — Tout à fait ! Cet hôtel appartient à ma famille depuis cinq générations, déclara Abby.

        Elle lui présenta un registre en cuir.

        — Voulez-vous signer ? J’ai également besoin de votre carte de crédit. Comme vous dormez sur un canapé, je vous ferai une remise. Tenez, voici les tarifs, ainsi qu’un plan de l’auberge et de Beckett, même s’il est peu probable que vous puissiez vous aventurer en ville demain. Le bulletin météo prévoit que la neige va tomber encore plus fort, et que nous aurons même du verglas.

        — Effectivement, je suppose que je serai coincé ici au moins une journée…

        — Tous les axes routiers ont été fermés et le resteront demain, on l’a annoncé à la télévision. Et les écoliers sont dispensés d’école lundi…

        Elle sortit une lampe de poche de derrière la réception et la lui tendit.

        — Selon la radio locale, la moitié de la ville est plongée dans le noir à cause de la glace sur les fils électriques. J’ai remis des lampes à tous mes hôtes : comme nous sommes dans une vieille maison, c’est plus prudent.

        — Merci, dit-il en prenant la torche électrique.

        Il détacha avec effort le regard de son visage pour se pencher sur les papiers qu’elle lui tendait.

        Qu’est-ce qui le troublait tellement en elle ? Ce n’était pas sa personnalité, puisqu’il la connaissait à peine et qu’ils avaient très peu échangé. Par ailleurs, son pull masquait en bonne partie ses formes, de sorte qu’il ne pouvait pas avoir été séduit par des courbes féminines irrésistibles…

        Allons, c’était juste une jeune femme aimable qui avait consenti à l’aider, il devrait arrêter de chercher midi à quatorze heures.

        Pourtant, c’était plus fort que lui, des questions tout à fait déplacées se bousculaient dans son esprit : Comment pourrait-il s’y prendre pour l’inviter à sortir avec lui ? Comment serait-ce de danser avec elle, de la tenir contre lui, de l’embrasser et de lui prodiguer les plus tendres étreintes ?

        Peut-être était-ce le surmenage qui, conjugué à cette tempête de neige, déclenchait une telle réaction chez lui. En tout état de cause, il avait trop peu dormi durant la semaine précédente.

        — Vous avez indiqué votre adresse de Dallas, observa Abby en reprenant le registre. Vous sentez-vous plus chez vous dans cette ville qu’à Verity ?

        — Je passe la plupart de mon temps à Dallas, expliqua-t-il.

        — Donc, votre ranch, c’est un hobby ?

        — Pour l’instant, oui. Mais un jour je m’y installerai définitivement pour me consacrer à l’élevage, et je déléguerai la gestion de mes hôtels. Vivre sur ce ranch, c’est mon désir le plus cher.

        Et il se demanda aussitôt pourquoi il confiait cela à une personne étrangère, alors que peu de gens dans son entourage étaient au courant.

        — Voici les horaires de demain, enchaîna-t-elle. Normalement, le petit déjeuner est servi de 7 h 30 à 9 heures, mais étant donné les circonstances, nous le décalerons de 8 heures à 9 h 30. En attendant, je peux vous servir une assiette de sandwichs dans la cuisine.

        — Entendu, ce sera parfait pour moi avec une bière.

        Quelques minutes après, il engloutissait le meilleur sandwich qu’il ait jamais goûté.

        Abby sourit devant son appétit.

        — Et maintenant, je vais rejoindre les autres au salon, à moins que vous n’ayez une demande précise à formuler.

        — Non, merci, je vous suis avec mon assiette.

        — Nous étions en train de chanter et de jouer du piano.

        Le grand salon occupait presque toute l’aile est de la maison. Le mobilier en érable chatoyait à la lumière du feu qui se consumait dans l’âtre. Le parquet était, comme dans la suite d’Abby, recouvert de tapis, ce qui ajoutait à l’atmosphère cosy de la pièce. Deux bébés dormaient dans les bras de leur mère, et cinq jeunes enfants étaient blottis soit sur le tapis, soit sur les genoux d’un parent.

        Deux hommes se levèrent spontanément pour laisser leur siège à Abby. Elle les remercia d’un sourire et les fit se rasseoir.

        — Je vous présente un nouvel hôte, déclara-t-elle à la cantonade. Josh Calhoun, de Dallas.

        Elle lui adressa alors un sourire tandis qu’il hochait poliment la tête, en balayant du regard la petite assemblée.

        Les gens le saluèrent à leur tour, et Abby traversa la pièce pour se mettre au piano. Elle joua une berceuse qu’il avait apprise enfant avec sa grand-mère. Quand il se mit à chanter à l’unisson avec les autres, il fut surpris de découvrir qu’il se rappelait les paroles.

        Il ne quittait pas Abby des yeux, toujours stupéfait qu’elle le trouble à ce point.

        Franchement, que lui arrivait-il ? Avec sa queue-de-cheval et son visage sans maquillage, Abby Donovan était à mille lieues des femmes élégantes qu’il fréquentait habituellement. Et puis, elle tenait une auberge au fin fond du Texas, nom d’un chien ! Il ne pourrait jamais l’inviter à sortir.

        Il jeta un coup d’œil par la fenêtre.

        Le blizzard déchaîné déplaçait les flocons de neige à l’horizontale, et ceux-ci venaient se cogner contre les carreaux, où ils fondaient lentement. C’était une charmante scène d’hiver, mais il aurait pourtant préféré rentrer chez lui ce soir…

        Allons, il devait cesser de ressasser et profiter plutôt de cette agréable soirée improvisée. Il n’avait pas assisté à une telle veillée depuis des années, c’était un peu comme s’il avait remonté le temps, pénétré dans un autre monde…

        Peu à peu, il parvint à se détendre et à apprécier l’interlude.

        Au bout d’une demi-heure, Abby se leva et se tourna vers son public, qu’elle salua.

        — Et voilà ! dit-elle. M. Julius va s’occuper de la projection du film. Certains souhaitent-ils prendre un chocolat chaud ? Si oui, je serai ravie de vous en préparer. Il sera servi en cuisine.

        Sur ces mots, elle sortit du salon.

        Tout le monde suivit, sauf Josh. Il éteignit une à une toutes les lumières à l’exception d’une seule, puis il s’assit dans un fauteuil face au feu qui mourait dans le foyer.

        Soudain, il entendit une sorte de toc-toc contre le carreau. Levant les yeux, il se rendit compte que de la glace tombait à présent du toit, la neige qui s’y était accumulée s’étant transformée en glaçon. Ça promettait !

        Il croisa les mains derrière la tête, fataliste.

        Il ne pouvait aller nulle part, et sans doute serait-ce le cas demain aussi, mais curieusement, à cette idée, c’est un sentiment de plénitude qui l’envahit. C’était comme si des vacances inattendues lui tombaient du ciel, et il avait finalement bien l’intention d’en profiter.

        — Vous ne voulez pas de chocolat chaud ?

        Voyant Abby s’approcher, il se leva sur-le-champ, mais elle lui fit signe de se rasseoir.

        — Non, merci, dit-il. J’apprécie la tempête, maintenant que je suis à l’intérieur et au calme. Je commence à penser que j’avais besoin d’un peu de vacances.

        — Vous avez raison de positiver… En général, à cette heure-ci, je ne rallume pas le feu. Avez-vous l’intention de rester encore longtemps au salon ?

        — Ne vous inquiétez pas pour moi, je vais regarder les flammes mourir, et j’éteindrai la lumière quand je sortirai… D’ailleurs, ajouta-t-il sur une impulsion, si vous ne regardez pas le film, vous pouvez vous asseoir avec moi.

        — C’est une bonne idée, merci, répondit Abby en prenant place sans se faire prier dans un rocking-chair.

        La chance était avec lui !

        — Le chauffeur de taxi m’a dit que vous étiez célibataire. C’est un grand établissement à gérer pour une personne seule, non ? risqua-t-il.

        — Oh ! je ne suis pas vraiment seule ! dit-elle avec un grand sourire. Je suis entourée de gens sur qui je peux compter. J’ai un frère et une sœur qui habitent tout près, sans compter ma grand-mère qui réside au dernier étage. Je peux lui demander conseil en cas de besoin car c’était elle qui tenait l’auberge, autrefois.

        — Donc, vous faites partie d’une fratrie de trois ?

        — Tout à fait. Je suis l’aînée. Justin, mon frère cadet, a vingt ans. Il est inscrit en deuxième année à l’université. Il me donne un coup de main quand il revient pour les vacances. Arden, la plus jeune, a dix-sept ans et va au lycée. Elle aussi vient parfois m’aider le week-end. Et vous, avez-vous des frères et sœurs ?

        — Oui, j’ai deux frères et une sœur… Cette auberge est vraiment immense. Je suis étonné qu’il n’y ait pas plus de personnel.

        — L’espace attribué aux clients ne s’étend pas à tout l’établissement. Le dernier étage est réservé à ma famille : ma grand-mère y vit une grande partie de l’année ainsi que ses deux sœurs. Et puis, il y a aussi M. Hickman, un résident permanent. Ses fils vivent à Dallas, mais il tient à couler ses vieux jours à Beckett. Sa femme était la meilleure amie de ma grand-mère. Elle est morte il y a quelques années, et depuis, il s’est installé chez nous. Il y a un ascenseur privé qui mène au deuxième étage.

        — Et est-ce vous qui vous occupez de tout ce petit monde ?

        — Non, pas vraiment. Je les emmène en ville une fois par semaine, et à l’église le dimanche. Je leur fais parfois de petites courses, mais franchement, ils ne sont pas pénibles, ils ont juste besoin de se sentir entourés. Pour l’instant, ils sont encore autonomes, tout va bien. Les enfants de mes grands-tantes devront prendre le relais si leur état de santé se détériore.

        — C’est très louable de votre part de les accueillir ici. Cela dit, je vous trouve bien jeune pour vous occuper d’une auberge.

        — Je suis majeure, vous savez, répliqua Abby d’un ton pince-sans-rire. J’ai vingt-cinq ans, si vous voulez le savoir.

        — Il n’empêche que cela représente une lourde responsabilité…

        Il venait de remarquer que le col en V d’Abby révélait légèrement un décolleté avantageux. Et ses bottes en daim indiquèrent qu’elle avait de longues jambes quand elle les étendit pour croiser les chevilles.

        — C’est un métier divertissant, et je rencontre des gens intéressants. En fait, ça me permet de travailler à mon domicile, dans ma ville natale.

        — Pour certains, ce n’est pas forcément un avantage, observa-t-il.

        — Pour moi, si ! D’ailleurs, pour tout vous avouer, je n’ai jamais voyagé hors du Texas. A quoi bon, puisque tous les gens que j’aime y habitent ?

        Pensant à ses déplacements incessants, il lui sourit.

        — Vous êtes une véritable casanière !

        — Tout à fait, répliqua-t-elle. Et j’ai bien l’impression que vous, vous ne l’êtes pas du tout. Etes-vous marié, Josh ?

        — Non, je suis célibataire, et je n’ai pas de relation pour le moment. Je voyage beaucoup en raison de ma profession, et ça me plaît. Enfin, pour l’instant, car, comme je vous l’ai dit, je compte m’établir à terme sur mon ranch. D’où mon voyage à Beckett pour acquérir un cheval.

        Elle l’étudia de ses grands yeux bleus, de son regard si authentique.

        Comme tout paraissait facile, en sa compagnie !

        — Vous avez deux vocations très différentes, constata-t-elle. Il n’y a rien de commun entre la vie sur un ranch et la gestion d’une chaîne d’hôtels. Est-ce que votre famille vit au Texas ?

        — Mes frères et ma sœur, oui, mais mes parents ont choisi la Californie. Et les vôtres, habitent-ils près de chez vous ?

        — Ma mère, oui. Elle est divorcée et coiffeuse. Son histoire est bien connue à Beckett : mon père l’a quittée pour une femme plus jeune qu’il a rencontrée au cours d’un voyage d’affaires. C’était quand j’avais quatorze ans. Il était constamment en déplacement, à l’époque.

        — Désolé pour vous et votre mère.

        — De toute façon, on le voyait peu à cause de son métier.

        — Eh bien, à part l’auberge et la famille, quels sont vos intérêts dans la vie ?

        — Le jardinage, la natation. D’ailleurs, je souhaite faire creuser une piscine dans le jardin de l’auberge. Mais c’est un gros investissement. J’attends encore un peu. J’aime aussi m’occuper des enfants. Une fois par semaine, j’anime des ateliers de lecture pour les petits à la bibliothèque. Et puis, j’ai deux autres hobbys : le cinéma et le tennis.

        De nouveau, l’idée de l’inviter à dîner quand le temps se serait amélioré le titilla, mais il se censura immédiatement.

        Abby Donovan était à l’évidence une jeune femme qui prenait tout au sérieux !

        Avec un discret soupir, il se remit à fixer le feu, tout en essayant d’oublier sa présence si proche, ce qui n’était pas tâche aisée.

        — Est-ce que vous avez un petit ami, Abby ? demanda-t-il presque malgré lui.

        — En quelque sorte, admit-elle avec un sourire. Un garçon d’ici. Nous avons grandi ensemble et partageons les mêmes intérêts. Nous sortons de temps en temps ensemble, et j’imagine qu’un jour nous nous marierons. Mais nous en parlons rarement. Nous ne sommes pas pressés.

        — Voilà qui manque plutôt de passion ! s’exclama-t-il, avant de regretter d’avoir professé son opinion à voix haute.

        Tout de même, quel pouvait être l’imbécile qui se contentait d’une relation aussi insipide avec une fille comme elle ?

        Abby haussa les épaules.

        — Nous avons la même vision de la vie, Lamont et moi. Il n’a lui non plus aucune intention de quitter Beckett. Il est comptable et travaille beaucoup lui aussi. Avec lui, c’est simple.

        Après cet aveu surprenant, le silence s’installa entre eux.

        Décidément, il ne connaissait aucune femme qui envisage de gaieté de cœur une vie aussi terne. Dans quelques mois, se souviendrait-il seulement d’Abby Donovan ?

        — Bon, reprit-il désireux de changer de sujet, j’espère que personne d’autre ne viendra frapper à votre porte ce soir, sans quoi je serais obligé de renoncer à une de mes deux couvertures et d’accepter la présence d’un tiers par terre, dans ma pièce.

        — J’ai éteint la lumière, plus personne ne viendra, lui assura-t-elle. De toute façon, je ne peux plus accueillir d’hôte, car demain, je dois déjà préparer le petit déjeuner pour trente-cinq convives !

        — Je vous aiderai, déclara-t-il sans réfléchir.

        Elle émit un petit rire.

        — C’est gentil, mais vous ne me semblez pas être le genre d’homme qui s’attarde dans une cuisine.

        Il fit la grimace.

        — J’ai plus d’une corde à mon arc, vous savez, répliqua-t-il. Et je sais cuisiner. Quand j’étais enfant, j’étais scout. C’est là que j’ai appris. Il m’arrive parfois de préparer mes repas chez moi, mais assez rarement, je l’avoue. Cela dit, je peux vous aider à servir les hôtes, par exemple ?

        — Attention, il se pourrait que j’accepte votre proposition !

        — Mais je suis sérieux ! Je vous aiderai, affirma-t-il.

        Bon sang, mais qu’est-ce qui l’attirait tellement chez elle pour qu’il lui propose de tels services ? Il aurait dû se mettre au lit en arrivant. D’ailleurs, tiens, elle lui avait fait oublier qu’il n’avait pas dîné. De toute façon, il n’avait plus faim.

        — A quelle heure commencez-vous ?

        — 6 heures. Mais inutile que vous vous réveilliez si tôt.

        — C’est l’heure à laquelle je mets mon réveil, vous savez. Enfin, mon téléphone, dit-il en sortant celui-ci de sa poche avant d’ajouter : curieux, personne ne m’a appelé.

        Décidément, il était entré dans la troisième dimension, en débarquant à Beckett. Y avait-il seulement du réseau ?

        — C’est normal, il est tard, souligna-t-elle.

        — Même à cette heure, il m’arrive parfois d’avoir des communications. Mais depuis que j’ai mis le pied dans votre auberge, j’ai l’impression d’être en vacances. De quoi parlions-nous ?

        Ils s’entretinrent pendant encore une bonne demi-heure avant qu’Abby ne décrète qu’il était temps qu’elle se couche.

        Il se mit aussitôt debout.

        — Moi aussi, renchérit-il. Bon, à demain, 6 heures !

        — Merci, Josh, et bonne nuit.

        — Bonne nuit, répondit-il d’une voix rauque.

        Il plongea les yeux dans les siens et fut une fois encore saisi par l’intensité de son regard.

        Perplexe, il regagna sa chambre. Avant d’y pénétrer, il jeta un coup d’œil dans le corridor et la vit s’éloigner, sa queue-de-cheval se balançant dans son dos.

        Rien chez elle n’aurait dû faire battre son cœur plus fort, mais il semblait que toute logique l’avait déserté. Il était toujours obsédé par l’idée de la prendre dans ses bras, de l’embrasser…

        Ce qui le troublait le plus, c’était cette façon qu’elle avait d’écarquiller les yeux quand il la regardait, et de retenir son souffle lorsqu’ils cessaient de parler, comme si elle non plus n’était pas insensible à sa présence.

        C’était décidé : il ne quitterait pas Beckett avant d’en avoir le cœur net.
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        Certaine que Josh la regardait s’éloigner, Abby sentit des frissons lui parcourir le dos jusqu’à ce qu’elle rejoigne sa chambre.

        Qu’est-ce que cet homme avait de si particulier pour que, en sa présence, les battements de son cœur s’accélèrent et que son souffle se saccade ? Elle n’avait encore jamais eu ce genre de réaction face à un client. De temps à autre, elle sortait avec Lamont Nealey qui habitait à deux pas de chez elle. C’était l’ami dont elle se sentait le plus proche, mais jamais il n’avait déclenché un tel émoi en elle. Par exemple, jamais elle ne frémissait s’il lui prenait la main.

        En enfilant son pyjama en flanelle, elle ne quitta pas des yeux la porte qui la séparait de Josh Calhoun.

        Il était à peine arrivé qu’il l’obsédait déjà !

        Elle sourit en repensant à sa proposition à propos du petit déjeuner.

        Un homme aussi riche et puissant devait disposer d’un personnel qualifié qui le soulageait des tâches du quotidien. De fait, elle ne comptait pas vraiment sur son aide dès potron-minet, demain.

        *  *  *

        A son réveil, Abby enfila son peignoir et ses mules fourrées et alla tirer le rideau de la fenêtre.

        La neige tombait toujours à l’horizontale, et le vent continuait de mugir à l’extérieur.

        Ses hôtes n’allaient pas s’en aller aujourd’hui !

        C’était déjà le troisième week-end de mars. Il était rare qu’une tempête de neige se produise aussi tard. Toutefois, l’hiver avait été très froid cette année.

        Une dure journée de labeur s’annonçait, mais le travail ne l’effrayait nullement, et en général elle n’en manquait pas.

        Elle jeta un coup d’œil vers la porte mitoyenne.

        Josh Calhoun avait-il bien dormi sur le canapé trop petit pour lui ?

        Puis son regard tomba sur le réveil sur sa table de nuit, et elle se précipita dans la douche.

        Elle mit un temps fou à se décider sur les vêtements qu’elle porterait. Elle opta finalement pour un pull vert prairie, un jean foncé et ses bottes en daim, et gagna la cuisine en hâte.

        A 6 heures tapantes, quand elle entendit les boots de Josh résonner sur le parquet, elle sentit son cœur cogner plus fort.

        — Bonjour, déclara-t-il d’un ton enjoué.

        Il lui sourit, et elle sentit un courant dynamique balayer la cuisine.

        Dans son pull bleu marine, son jean et ses boots, il semblait sortir tout droit d’une publicité pour un magazine du Grand Ouest américain.

        — Nous avons un matin tout blanc, ajouta-t-il. La neige est tombée en quantité.

        — Oui, et je crains que vous ne puissiez pas repartir aujourd’hui. Est-ce que vous avez pu dormir un peu, sur le sofa ?

        — Tout à fait, et je vous suis infiniment reconnaissant de m’avoir recueilli ! Eh bien, que puis-je faire pour vous aider ? J’ai l’impression que vous avez déjà bien avancé… Je peux laver la vaisselle, si vous voulez.

        — Parfait, répondit-elle, un rien surprise qu’il choisisse ce genre de tâche. J’ai déjà préparé des œufs brouillés au bacon, des beignets, je vais lancer le café. La table est prête, nous serons dans les temps.

        — Ne m’incluez pas alors que je n’ai encore rien fait ! Mais je peux vous garantir que vous ferez une bonne épouse, déclara Josh, un grand sourire aux lèvres.

        — Ah bon, vous êtes intéressé ? renchérit-elle d’un ton taquin, certaine qu’il n’avait aucune visée sur elle.

        Mais elle regretta sa remarque badine quand Josh, en se dirigeant vers l’évier, s’immobilisa à sa hauteur pour la considérer, le sourcil levé.

        — Si je recherchais en vous une épouse, je devrais aussi m’assurer que vous possédez d’autres qualités, à part votre vaillance, votre générosité et votre bonne humeur. D’ailleurs, sans être en quête d’une femme, je trouverais tout à fait intéressant de le savoir, répliqua-t-il, tandis qu’une lueur facétieuse dansait dans ses yeux.

        Elle sentit son ventre se contracter.

        — Désolée, je n’ai pas l’habitude de ce genre d’échange avec mes hôtes, murmura-t-elle, légèrement essoufflée.

        — Vous voulez dire que, normalement, vous ne flirtez pas avec vos hôtes ?

        Tandis que le rouge lui montait aux joues, le sourire de Josh s’évanouit et ses prunelles s’assombrirent.

        — Maintenant, j’ai vraiment envie de découvrir votre véritable personnalité, ajouta-t-il d’une voix plus rauque.

        — Vous risquez d’être déçu, dit-elle. Je mène une vie tranquille. Il ne s’y passe rien, le monde extérieur n’y fait jamais intrusion, et…

        Elle s’interrompit.

        — Et ? l’encouragea-t-il en la regardant fixement.

        — Et rien ! trancha-t-elle. Je suis désolée pour cette conversation qui n’avait pas lieu d’être. Tenons-nous-en au petit déjeuner.

        — Ce retranchement ne vous rend que plus intéressante, souligna-t-il.

        Sans prévenir, il posa ses mains des deux côtés du comptoir, de sorte à la retenir prisonnière, puis plongea ses yeux dans les siens.

        Ils étaient d’un brun foncé, tout comme ses cheveux.

        L’odeur de son après-rasage la grisa. Les battements de son cœur s’accélèrent instantanément, et le souffle lui manqua de nouveau.

        — Josh, il… Il serait peut-être préférable que je prépare seule le petit déjeuner.

        — Je vous dérange ?

        — Vous me dérangez depuis que vous avez sonné chez moi à 22 heures, hier soir ! déclara-t-elle sans ambages. Et maintenant, je dois retourner à mes fourneaux avant que quelque chose ne brûle.

        Un petit sourire souleva les coins de la bouche de Josh.

        — Ma matinée a bien mieux commencé que je n’aurais pu l’espérer, déclara-t-il d’un ton tranquille.

        Puis il détacha les mains du comptoir et se redressa.

        Dès qu’il l’eut libérée, elle se dirigea vers la salle à manger. Bien que toutes les tables soient dressées, elle ouvrit le tiroir d’un buffet, en sortit deux cuillères à thé, se déplaçant sans penser à ce qu’elle faisait, juste soucieuse de redonner à son cœur une cadence normale.

        L’espace d’un instant, elle avait cru qu’il allait l’embrasser !

        Etant donné la façon dont elle réagissait en sa présence, elle n’aurait jamais dû se retrouver en tête à tête avec lui. Elle n’avait pas besoin qu’on vienne la distraire de son lot quotidien, et encore moins que ce soit le fait d’un charmeur comme Josh Calhoun, un homme qui s’était arrêté à Beckett par hasard, à cause de la tempête de neige. Il représentait ni plus ni moins une autre version de son père, l’invétéré séducteur, l’éternel voyageur, l’homme d’affaires incapable de se fixer quelque part et d’être fidèle. Josh possédait le même don que lui pour se lier avec les gens qu’il rencontrait. Pourtant, dès que le temps le permettrait, il repartirait sans état d’âme et ne remettrait jamais les pieds à Beckett. Elle ne devait pas s’éprendre d’un homme qui oubliait une ville et ses habitants dès l’instant où il remontait dans son jet. Il fallait impérativement qu’elle garde ses distances avec lui.

        Forte de cette décision, elle se remit au travail.

        *  *  *

        Revenant dans la cuisine, elle jeta un coup d’œil à Josh qui se tenait devant l’évier, manches relevées, les mains plongées dans l’eau mousseuse, à récurer les casseroles. Il avait posé sa montre sur le rebord de la fenêtre.

        Etonnée qu’il ait entrepris cette tâche qui lui était sans doute peu familière et que rien ne l’obligeait à remplir, elle s’efforça de se concentrer sur le petit déjeuner et d’oublier sa présence, tout comme les sensations qu’elle éprouvait chaque fois qu’il se trouvait près d’elle ou flirtait avec elle.

        Bien qu’il soit encore tôt, elle entendit des pas, dans le vestibule et, comme elle s’y attendait, Edwin Hickman entra dans la cuisine, un sourire aux lèvres.

        — Bonjour, Abby. Tu es plus belle que jamais, ce matin !

        — Bonjour, monsieur Hickman, merci pour le compliment. Que puis-je vous servir ?

        Le vieil homme rajusta son gilet marron sur sa chemise blanche.

        — Cette neige m’a ouvert l’appétit. Est-ce que je peux avoir un œuf poché avec un toast beurré ? Même si j’imagine que ce n’est pas au menu, ce matin.

        — Pas de problème. Asseyez-vous, je vous le prépare. Vous vous rappelez notre accord, n’est-ce pas ?

        — Parfaitement ! Si je demande quelque chose de particulier, je dois le manger dans la cuisine et non devant les autres convives, pour qu’ils n’espèrent pas obtenir les mêmes faveurs, récita-t-il en riant. J’ai apporté le journal d’hier, car je ne pense pas qu’il soit distribué aujourd’hui.

        — Moi non plus, renchérit-elle. Josh, notre dernier hôte, me donne un coup de main en cuisine. Il va vous tenir compagnie.

        A cet instant, ce dernier se retourna et s’essuya les mains.

        — Josh, je vous présente M. Hickman, enchaîna-t-elle. Monsieur Hickman, voici Josh Calhoun, de Verity et de Dallas. Il est arrivé hier soir.

        — Ravi de faire votre connaissance, déclara Josh en serrant gentiment la main au vieil homme.

        — Asseyez-vous avec moi, nous allons prendre notre petit déjeuner ensemble.

        — Voulez-vous comme lui un œuf poché et un toast beurré ? demanda-t-elle à Josh.

        — J’avoue que vos œufs brouillés et vos beignets m’ont donné envie… Si vous en avez assez pour tout le monde, oui, je veux bien !

        — Rassurez-vous, chacun pourra se régaler. Je vous apporte à tous les deux du café et du jus d’orange.

        — Je m’en charge, annonça Josh. Continuez à vaquer à vos occupations. Et si vous avez besoin d’aide pour le service, n’hésitez pas à faire appel à moi.

        — Merci, dit-elle, encore une fois étonnée de sa volonté de mettre la main à la pâte.

        L’heure tournait, et les gens allaient arriver, aussi se dépêcha-t-elle de leur préparer à tous deux leur œuf poché.

        Josh avait-il réellement envie de déjeuner en compagnie de M. Hickman ? se demanda-t-elle. Mais quelques minutes plus tard elle les surprit en grande conversation et vit qu’il semblait satisfait de discuter avec le vieil homme, et vice versa.

        M. Hickman était toujours ravi de trouver un interlocuteur, car il souffrait un peu de solitude.

        Lorsque les premiers hôtes arrivèrent dans la salle à manger, elle s’empara d’une immense poêle pour aller les servir.

        Aussitôt, Josh se leva, et ses doigts frôlèrent les siens lorsqu’il lui retira la poêle des mains.

        — Laissez-la ici. Remplissez les assiettes, et je les porterai aux clients. Soyez sans crainte, j’ai été serveur quand j’étais étudiant. M. Hickman pourra lire le journal pendant ce temps.

        — Entendu, merci. Cette poêle est effectivement très lourde, admit-elle, avant d’ajouter en baissant la voix : C’est vraiment très gentil à vous d’avoir déjeuné avec lui.

        — Il me rappelle mon grand-père, dont j’étais très proche. Je le trouve très sympathique, répliqua-t-il sur le même ton.

        Ces paroles lui portèrent le coup de grâce.

        Au fond d’elle-même, elle avait espéré que Josh Calhoun la décevrait et n’apprécierait pas de prendre son petit déjeuner en cuisine avec un vieil homme. De la sorte, il serait descendu dans son estime. Au lieu de quoi, il l’attirait encore plus à son corps défendant.

        Elle remplit une assiette et la lui tendit.

        Avait-il été serveur pour payer ses études, ou juste pour se familiariser avec le monde du travail ? Il était si tard hier soir qu’elle n’avait pas eu le courage d’effectuer des recherches sur Internet, mais aujourd’hui elle se renseignerait sur lui.

        Happée par le service, elle en oublia vite de se poser des questions au sujet de Josh, et les deux heures suivantes passèrent comme l’éclair. Puis, peu à peu, la salle à manger se vida, chacun se dispersa dans l’auberge, et M. Hickman s’installa pour sa part dans le salon avec son journal.

        — Je vais à présent prendre moi aussi mon petit déjeuner, annonça-t-elle à Josh. Est-ce que vous voulez encore quelque chose ?

        — Je me servirai, merci, dit-il en se dirigeant vers la salle à manger. Et quand vous serez assise, je me joindrai à vous.

        Il rapporta une pile d’assiettes vides qu’il plaça dans le lave-vaisselle, puis il se versa une tasse de café fumant et vint s’installer en face d’elle.

        — De quoi avez-vous bien pu parler, M. Hickman et vous ? demanda-t-elle, poussée par un élan de curiosité.

        — C’est un homme très intéressant. Comme il est pêcheur, nous avons notamment discuté des différentes techniques de pêche et de la plus grosse truite qu’il ait jamais attrapée, et qui se trouvait bien sûr dans un étang situé au cœur d’une réserve de pêche.

        — Eh bien ! Non seulement content de posséder un ranch et une société, vous avez aussi le temps de pêcher !

        — Pas aussi souvent que je le voudrais, et ça me manque.

        — Peut-être que cette tempête de neige est une bénédiction pour vous, si elle vous permet de faire un break, observa-t-elle.

        — Oh ! rassurez-vous ! Je sais aussi profiter de la vie, renchérit-il en lui lançant un coup d’œil entendu.

        Elle fit mine de rien.

        — Dans ce cas, j’espère que vous saurez apprécier la neige. Pour ma part, si je débarquais dans votre monde, je serais perdue.

        Cette fois, ce fut lui qui ne releva pas.

        — Abby, est-ce que vous aimez danser ? enchaîna-t-il.

        — Oh oui, j’adore ! Mais je n’ai hélas pas souvent l’occasion de m’adonner à cette passion. Quand je sors avec Lamont Nealey, l’ami dont je vous ai parlé, c’est en général pour aller au cinéma.

        — Si vous pensez que je ne profite pas assez de la vie, sachez que j’ai le même avis sur vous, reprit Josh. Par ailleurs, je crois que, contrairement aux apparences, nous avons des intérêts communs : vous êtes une femme pour qui la famille compte, tout comme moi.

        — Sans doute, fit-elle, un rien gênée, avant d’enchaîner promptement : eh bien, parlez-moi de votre famille ?

        De façon inopinée, Josh lui saisit alors le poignet, et nul doute qu’il perçut sous ses doigts les battements fous de son pouls.

        — Peureuse, lui reprocha-t-il doucement. Nous reprendrons plus tard le sujet de nos points communs.

        — N’avez-vous pas lu hier soir la pancarte accrochée dans l’entrée ?

        — Pardon ?

        — Il y est écrit que les hôtes ne doivent pas flirter avec le personnel, lui récita-t-elle avec un beau sourire.

        — Ah non, je n’ai rien vu… Mais pour que j’en tienne compte, il faudrait encore que la réciproque vaille ! Je sens votre pouls battre au grand galop, observa-t-il en pressant un peu son poignet.

        — Ça ne veut rien dire, se défendit-elle, troublée malgré elle par l’intensité de ses yeux noirs.

        — Vraiment ? Eh bien, là d’où je viens, cela signifie quelque chose. Vous voulez savoir quoi ?

        — Non, merci. Parlez-moi de votre famille, ou je vais rejoindre mes hôtes dans la salle à manger, le prévint-elle en se dégageant d’une secousse.

        Un petit sourire éclaira le visage de Josh, et il s’adossa à sa chaise.

        — Comme je vous l’ai dit, j’ai deux frères, Mike et Jake. Et une sœur plus jeune, Lindsay.

        Elle l’écouta sagement lui parler de sa famille, mais à la fin elle n’en savait guère plus sur lui. Elle le soupçonnait de plus en plus d’être un homme d’affaires qui fréquentait les cercles mondains texans, comme son père.

        Un hôte qui avait fait la grasse matinée les interrompit.

        Josh versa du café à ce dernier tandis qu’elle lui préparait son petit déjeuner.

        Durant la matinée, il ne cessa de lui rendre des services et lui fut d’une grande aide. A 10 h 15, la cuisine était propre et rangée.

        — Merci beaucoup, Josh, dit-elle. Dans un moment, je préparerai le déjeuner, que je sers exceptionnellement à cause du mauvais temps.

        — OK, je vais vous aider.

        Encore une fois, elle conçut une vive surprise devant son empressement à la seconder.

        — Bien, merci. Je m’accorde une petite pause, et nous pourrons nous y mettre.

        — Entendu, dit-il.

        Et, fourrant les mains dans ses poches, il sortit de la cuisine.

        En regagnant sa chambre, elle passa devant la bibliothèque, où M. Hickman baissa son journal et lui fit signe de le rejoindre.

        — Ferme la porte, s’il te plaît. Sais-tu qui est ce Josh Calhoun ? Le nom de sa société ?

        — Il m’a dit qu’il tient la Calhoun Hotels et qu’il a un ranch, où il travaille occasionnellement, répondit-elle. Il séjourne ici le temps que les routes soient rouvertes, puis il repartira, et sans doute ne le reverrons-nous jamais.

        — Pourtant, il a promis de revenir pêcher avec moi.

        — Alors, espérons qu’il tiendra parole, car il me semble très accaparé par son travail.

        M. Hickman fronça les sourcils et fixa un point dans le lointain de ses yeux bleu délavé.

        — En ce moment peut-être, marmonna-t-il, l’air songeur.

        Puis il porta de nouveau son regard sur elle et lui sourit.

        — Il m’a posé quelques questions sur toi. C’est vraiment un homme très gentil. Et il s’y connaît, en pêche. Il me plaît beaucoup.

        — Eh bien, vous m’en voyez ravie. C’est une bonne compagnie pour vous.

        M. Hickman se pencha alors vers elle.

        — Si j’étais Josh Calhoun, je t’inviterais à dîner, chuchota-t-il.

        — Je crois qu’il a déjà une petite amie, répliqua-t-elle, à voix basse elle aussi.

        En réalité elle n’en savait rien, mais elle ne voyait que cela pour que M. Hickman change de sujet.

        Ce dernier hocha la tête.

        — Dommage, car c’est un chic type.

        — Allons, monsieur Hickman, vous aimez bien Lamont, non ? C’est avec lui que je sors de temps à autre.

        — Si j’étais Lamont, je ne laisserais pas deux mois s’écouler entre chaque rendez-vous. Je n’aurais jamais conquis ma Barbara, si j’avais agi ainsi.

        Elle lui sourit et lui tapota gentiment le bras.

        — Lamont est charmant, et nous nous aimons beaucoup. C’est ce qui compte.

        — Lamont est mon comptable, et toi ma logeuse. Mais, franchement, je ne pense pas que vous soyez aussi semblables que tu sembles le croire.

        — Arrêtez de jouer les marieurs, monsieur Hickman ! Je suis très heureuse avec Lamont. Bon, maintenant, je me retire dans mes appartements. Et vous, vous montez ?

        — Non, je vais lire ici la fin de mon journal d’hier. Ne ferme pas la porte derrière toi.

        Elle lui sourit et sortit.

        Mais une fois dans sa chambre, quand elle regarda la porte close qui menait au salon de sa suite, son sourire s’effaça.

        C’était l’endroit où Josh avait dormi et où il se trouvait actuellement. Que faisait-il ?

        Les yeux rivés à cette porte, elle songea à la façon dont il avait flirté avec elle ce matin. Elle s’était bien amusée en sa compagnie. C’était dommage qu’elle n’entretienne pas ce genre de relation avec Lamont. Ils étaient de vieux amis, et l’électricité qui vibrait entre Josh et elle leur était inconnue. La légèreté ne faisait pas partie de leur mode de communication.

        Elle repensa à ce qu’elle venait de dire à M. Hickman.

        Sa relation avec Lamont la satisfaisait-elle autant qu’elle l’avait prétendu ?

        En réalité, la nature du lien qui l’unissait à Lamont la préoccupait bien avant l’arrivée de Josh. Finiraient-ils par se marier ou resteraient-ils juste amis jusqu’à la fin de leurs jours ? Et que voulait-elle vraiment ?

        A bien y réfléchir, l’idée qu’ils formeraient un jour un couple s’était imposée à elle comme une sorte de fatalité. Elle n’avait jamais remis cette relation en question.

        Très jeune, elle s’était promis de ne jamais souffrir à cause d’un homme, contrairement à sa mère qui avait eu le cœur brisé lorsque son père avait quitté le foyer conjugal…

        Elle secoua la tête comme pour chasser Josh de son esprit.

        Allons, elle savait bien que Lamont était exactement le type d’homme qu’il lui fallait ! Il était stable, sérieux, on pouvait compter sur lui, autant de qualités non négligeables, synonymes d’une existence paisible.

        Tandis qu’un homme comme son père…

        Soudain, elle revit son père avec ses yeux d’enfant, lorsqu’il avait le don de la faire rire et qu’il conférait de la magie à la vie.

        Elle était alors tellement attachée à lui ! Mais elle se détourna bien vite de ce souvenir, car après toutes ses années la souffrance était intacte quand elle se remémorait le choc ressenti en apprenant qu’il les quittait.

        Lorsqu’elle retourna en cuisine préparer le déjeuner, elle s’étonna d’y trouver déjà Josh, en train de remplir les pichets d’eau.

        — Vous n’avez pas besoin de tant travailler, lui dit-elle. Vous avez le droit de vous détendre comme les autres hôtes !

        Il lui sourit.

        — Cette coupure représente un grand changement de rythme pour moi. J’ai besoin de m’occuper, ça me permet de ne pas trop penser aux dossiers qui sont en train de s’empiler sur mon bureau pendant mon absence.

        Il jeta un coup d’œil à la fenêtre.

        — Vous avez vu ? La neige a cessé de tomber.

        — Pour l’instant. Selon la météo, nous en aurons encore d’ici demain.

        — Bah, nous verrons bien. S’il ne s’agit que de quelques flocons, les routes seront rouvertes, et je pourrai appeler un taxi.

        — Vous êtes bien optimiste ! objecta-t-elle tout en sortant les ingrédients nécessaires pour confectionner des sandwichs au jambon. A mon avis, vous êtes encore coincé ici pour deux jours.

        — Vous avez probablement raison, grommela-t-il.

        — Vous avez été très gentil avec M. Hickman, ce matin, dit-elle pour changer de sujet. Il a adoré discuter avec vous.

        Aussitôt, elle se mordit la langue.

        Pourquoi avait-il fallu qu’elle mentionne M. Hickman, alors que celui-ci essayait clairement de jouer les marieurs ?

        — Edwin Hickman est un homme intéressant, et sa conversation est très plaisante, répliqua Josh en empoignant un couteau. Il m’en a notamment appris davantage au sujet de Lamont Nealey.

        — Ne faites pas attention à ce qu’il raconte sur lui !

        — Selon lui, votre ami ne vous emmène qu’une fois tous les trois mois au restaurant. Malgré tout, vous lui auriez confié que vous l’épouseriez sans doute un jour.

        — M. Hickman a le goût de l’exagération, et sa mémoire n’est plus très précise. Lamont et moi sortons ensemble quand nous en avons envie, voilà tout ! Et puis, le fait de ne pas se voir très souvent rend nos retrouvailles d’autant plus précieuses…

        En prononçant ces mots, elle se rendit compte que, en l’occurrence, c’était elle qui amplifiait. Sortir avec Lamont lui permettait juste de rompre la routine et de voir un bon film ou un spectacle qui lui tenait à cœur. Pourtant, elle ne souhaitait pas donner à Josh l’impression qu’elle avait envie qu’on l’invite à sortir, même si elle doutait que l’idée lui passe par la tête. Comment pourrait-il s’intéresser à une simple tenancière d’auberge provinciale, lui qui parcourait le monde et dirigeait la Calhoun Hotels ?

        — Il est effectivement possible que j’épouse un jour Lamont, poursuivit-elle. Nous nous entendons bien et nous nous connaissons depuis toujours. Il serait un mari idéal pour moi. Qui plus est, il ne veut pas plus que moi quitter Beckett. Il est vraiment mon alter ego.

        — Ne dit-on pas pourtant que les contraires s’attirent ? objecta Josh avec un petit sourire.

        — Il faut croire que cet adage ne vaut pas pour moi. Comme je vous le dis, nous avons les mêmes goûts, il est très attaché à sa famille, et je le connais bien. Et puis, ni lui ni moi ne sommes pressés de nous marier.

        — Vous n’êtes pas difficile à contenter. Je n’ai jamais rencontré une femme qui se satisfasse de si peu.

        — J’ai bien conscience que je n’ai sans doute rien à voir avec les femmes de votre connaissance ! renchérit-elle en souriant à son tour. Je sais qu’une vie aussi simple que la mienne ou celle de Lamont est totalement inimaginable pour vous. Mais il se trouve qu’elle me plaît. Ma mère est tombée dans le piège de la fameuse théorie des contraires qui s’attirent. Papa était un séducteur, qui voyageait beaucoup. Il était vraiment adorable, mais pas très fiable. Après avoir fait trois enfants à ma mère, il l’a quittée pour une femme plus jeune qu’il a rencontrée en Californie. Maman en a eu le cœur brisé, et nous en avons tous énormément souffert.

        — Je le conçois. Mais il ne faut pas généraliser, ça ne signifie pas que tous les hommes dotés de la même personnalité que votre père sont des coureurs invétérés.

        — Permettez-moi d’en douter. En tout cas, je ne veux pas d’un homme qui lui ressemble. Il en est à sa quatrième épouse, vous vous rendez compte ? Mais assez parlé de moi. Vous m’avez dit que vous étiez actuellement célibataire, Josh, mais je ne pense pas que vous recherchiez une femme qui soit aux antipodes de vous. Cela vous ennuierait à mourir, non ?

        Et sur ces mots, elle lui lança un regard amusé.

        — Je ne recherche pas de partenaire attitrée, admit-il. Je suis trop pris par mon travail, même si j’ai l’impression que vous l’êtes encore plus que moi.

        — Vous savez, je n’ai pas vraiment l’impression de travailler, ici. J’adore le contact avec les gens qui séjournent à l’auberge et gérer tout cela m’apporte une réelle satisfaction. Et puis, je suis entourée de ma famille, ainsi que de M. Hickman, de tante Trudy et de tante Millie.

        — De fait, vous êtes très douée dans votre domaine, et je vous suis toujours reconnaissant de m’avoir hébergé.

        — Bon, je dois me concentrer sur la soupe à la tomate, car l’horloge tourne, trancha-t-elle.

        Tandis qu’elle s’éloignait, elle sentit un frisson lui parcourir les reins, et elle dut résister à l’envie de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.

        Elle était certaine qu’il la suivait du regard.

        Non mais, franchement, à quoi pensait-il ?

        Décidément, elle n’arrivait pas à s’habituer à la présence de Josh et au fait qu’il soit constamment avec elle en cuisine. Il la troublait, c’était indéniable.

        *  *  *

        Outre les sandwichs que Josh l’avait aidée à confectionner, elle proposa à ses hôtes une soupe à la tomate, une salade, ainsi que du gâteau au chocolat ou des yaourts en dessert.

        Pendant le repas, elle s’efforça de ne pas réfléchir à ce qu’elle ressentait, tout comme après, quand ils prirent le café au salon, et continuèrent de bavarder un moment.

        Josh l’aida ensuite à éplucher les pommes de terre qui devaient accompagner les rôtis du dîner. Et quand ils s’assirent autour de la table pour savourer une boisson fraîche, une alléchante odeur de viande braisée et de pommes de terre au four emplissait la pièce.

        — Vraiment, votre aide m’est précieuse, lui assura-t-elle. Je vous serai redevable, quand vous partirez.

        — Pas du tout ! Votre auberge a été ma bouée de sauvetage…

        Soudain, l’horloge sonna dans le vestibule.

        — Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle en se levant, il faut que je fasse les comptes avant les cocktails et le dîner.

        Elle porta alors son verre dans l’évier et, en se retournant, faillit se heurter à Josh qui s’apprêtait lui aussi à y poser le sien.

        — Désolée, marmonna-t-elle, les joues en feu.

        Ce mini-incident amusa visiblement Josh, car un sourire éclaira son visage.

        — Pas de panique ! dit-il. Je vous aiderai à servir le dîner et les cocktails. Où sont vos verres ? Avez-vous un bar ?

        — Oui, dans l’autre salon. Il jouxte celui dans lequel nous nous étions rassemblés hier soir. Bon, je me dépêche, j’en ai pour une petite demi-heure.

        Ils se séparèrent dans le vestibule, et elle se précipita vers sa chambre.

        Elle avait passé la journée en si agréable compagnie que les heures avaient filé sans qu’elle s’en rende compte. Josh repartirait bientôt, autant profiter de sa présence ! Pourquoi s’en serait-elle privée, puisqu’il la divertissait et qu’elle savait bien qu’elle ne s’éprendrait pas de lui ?

        Après avoir rapidement parcouru ses comptes — elle serait plus attentive demain —, elle prit une douche et passa sur son jean un pull angora rose pâle. Puis, après s’être brossé méticuleusement les cheveux et avoir refait sa queue-de-cheval, elle regagna la cuisine avec une impatience inaccoutumée.

        Josh s’y trouvait déjà, vêtu d’un pull noir et d’un pantalon en serge de coton épais. Il ne s’était pas rasé aujourd’hui, ce qui ajoutait à son charme ténébreux. Encore une fois, il avait pris les devants et dressé la table du dîner.

        Quand les premiers hôtes se présentèrent, il servit tout naturellement les cocktails tandis qu’elle s’affairait en cuisine.

        Une fois de plus, il l’aida à servir le dîner, et lorsqu’elle rejoignit son petit monde après la vaisselle — elle avait insisté pour que Josh sorte de la cuisine —, elle constata que certains jouaient au billard dans la salle de jeux dont les portes étaient entrouvertes. Dans le petit salon, des enfants faisaient du coloriage, d’autres des puzzles. Deux adolescents étaient rivés à l’écran de leur téléphone. Elle remarqua aussi que Josh avait allumé un feu.

        Elle le repéra en train de jouer aux cartes avec M. Hickman.

        — Merci pour le feu, dit-elle s’approchant d’eux.

        — Je vous en prie… A ce propos, pourriez-vous me remplacer quelques instants ? Il faut que je mette des bûches supplémentaires dans l’âtre.

        — Bien entendu, s’empressa-t-elle de répondre.

        — C’est le tour de M. Hickman.

        — Je sais, je sais, marmonna ce dernier, un rien agacé, sans lever les yeux de son jeu.

        Elle lança à Josh un coup d’œil amusé, en priant pour qu’il ne remarque pas l’effet qu’il produisait sur ses sens : son cœur cognait en effet comme un fou dans sa poitrine.

        Elle se glissa sur son siège et observa patiemment M. Hickman, qui étudiait avec le plus grand sérieux les cartes qu’il maintenait de ses doigts noueux.

        Quand Josh revint, il se plaça derrière elle.

        — Les amis, c’est la pleine lune ce soir, et je vous garantis que le spectacle vaut le déplacement, annonça-t-il.

        — Monsieur Hickman, voulez-vous aller contempler le ciel ? lui demanda alors Abby.

        — Naturellement ! Mais je vais chercher mon manteau, car il doit faire un froid de canard.

        — Voulez-vous que j’aille le chercher en haut pour vous ? proposa Josh.

        — Inutile, il est accroché au portemanteau dans le vestibule.

        Quelques instants plus tard, elle décrochait aussi le sien, et Josh le lui tint tandis qu’elle l’enfilait.

        — Prêt, monsieur Hickman ? demanda-t-il.

        — Prêt.

        Il passa alors son bras sous celui du vieil homme, et elle l’imita de l’autre côté. Ils sortirent sous la véranda et contournèrent la demeure.

        Le vent s’était enfin calmé, et la neige ne tombait plus. Il faisait très froid, mais la nuit était claire : une énorme lune flottait au-dessus de l’horizon, semblable à un gros ballon blanc marbré de gris. Personne n’avait marché sur le manteau de neige qui brillait de tous ses éclats sous l’astre argenté.

        Une partie des hôtes s’étaient déjà rassemblés sur le perron pour contempler le spectacle, et certains se tenaient étroitement les uns contre les autres, n’ayant pas eu le réflexe de se vêtir chaudement. D’autres laissaient échapper des petites exclamations d’admiration devant la beauté du tableau hivernal qui s’offrait à eux.

        Elle lâcha le bras de M. Hickman.

        — Voulez-vous que je vous raconte une légende du Texas ? lança-t-elle à la cantonade en se détachant du petit groupe.

        Tous approuvèrent.

        — De l’endroit où je me trouve, poursuivit-elle, on peut voir deux chênes dont les branches s’entrecroisent.

        Elle attendit alors que ses hôtes la rejoignent.

        — Quand la lune monte au-dessus de ces arbres, elle projette sur le sol une ombre en forme de cœur. Une vieille légende d’ici affirme que si deux personnes s’embrassent à l’intérieur de cette ombre ils resteront amoureux l’un de l’autre pour le reste de leur vie. Si vous voulez voir le cœur, il faut que vous vous placiez de ce côté-ci du perron, ou bien dans la cour, juste en face.

        — Est-ce qu’une personne résidant dans l’auberge l’a déjà vu et en a embrassé une autre à l’intérieur ? questionna un convive.

        — Oui, répondit-elle. A commencer par mes grands-parents. Mon grand-père est mort très jeune, aussi ma grand-mère n’a-t-elle pas vécu avec lui très longtemps, mais elle l’a toujours aimé et ne s’est jamais remariée.

        Tout en murmurant entre eux, les gens se déplacèrent pour voir les ombres évoluer peu à peu sur la neige.

        — Et vous, Abby, vous a-t-on déjà embrassée dans ce cœur ? demanda une voix rauque à côté d’elle.

        Elle tourna la tête et croisa le regard de Josh.

        Heureusement, l’obscurité masqua le rouge qui lui empourpra les joues.

        — Non, ça ne m’est pas arrivé… Oh ! regardez ! L’ombre est en train de se former.

        Le silence se fit instantanément, comme si les gens étaient cloués sur place par la beauté du spectacle. Puis une exclamation collective s’éleva dans la nuit alors que l’ombre en forme de cœur devenait visible.

        Les hôtes commencèrent à sortir leur portable pour prendre des photos, et un couple descendit l’escalier du perron afin de s’embrasser à l’intérieur. Deux autres les imitèrent, tandis que des enfants riaient et applaudissaient. Une personne se mit à siffler.

        — Nous ne pouvons pas manquer ça, lui souffla Josh.

        Et, la saisissant par la main, il l’entraîna dans l’escalier.

        — Josh…, voulut-elle protester.

        — Juste un baiser, coupa-t-il.

        Se plantant au beau milieu du cœur, il l’attira à lui.

        — C’est absurde, dit-elle en riant nerveusement. Et si le sortilège devenait réalité ? Nous ne nous connaissons même pas ! Pourquoi voulez-vous tenter le sort ?

        — Nous verrons bien, trancha-t-il.

        Puis il l’enlaça par la taille et captura sa bouche.

        D’abord choquée et profondément troublée, elle cessa bien vite de penser, totalement consumée par le baiser de Josh, tandis qu’elle sentait un véritable feu naître en elle.

        Jamais on ne l’avait embrassée de cette façon, ni tenue avec une telle vigueur. Elle n’arrivait plus à reprendre son souffle, elle n’avait plus conscience du froid ni des gens qui les entouraient, elle avait même oublié qu’elle connaissait à peine Josh. Seuls comptaient sa bouche sur la sienne, ses bras qui l’étreignaient, la force chaude et solide qui émanait de toute sa personne.

        Alors, à son tour, elle noua les bras autour du cou de Josh et lui rendit son baiser avec passion, tandis qu’un désir puissant et inconnu la submergeait.

        Elle nageait au cœur d’une ombre mouvante et subtile. Une soif terrible l’animait, la brûlait tout entière, irradiait tout son être. Elle s’agrippait étroitement à lui, l’embrassait avec une fièvre insoupçonnée…

        Peu à peu, la réalité reprit ses droits, et elle se rendit compte de ce qu’elle était en train de faire et de l’endroit où elle se trouvait. Se ressaisissant, elle se détacha de Josh.

        Encore une fois, elle se félicita qu’il fasse nuit. Ses joues la brûlaient, elle devait être toute rouge.

        Josh, pourtant si prompt à sourire, la jaugeait à présent d’un air presque solennel.

        — Nous nous sommes donnés en spectacle, commenta-t-elle pour se donner une contenance. L’ombre est partie, à présent.

        — Effectivement, elle a disparu.

        Elle se détourna alors de lui, mais il la rattrapa par la main.

        — Hep là, il faut saluer notre public ! reprit-il d’un ton enjoué. Joignons-nous à la gaieté générale, et tout redeviendra normal. Ou à peu près.

        Docile, elle s’inclina à l’instar de Josh sous les rires, les applaudissements et les sifflets des gens qui les entouraient.

        Après quoi, ceux-ci se dispersèrent sans commenter plus avant la scène. Des enfants entamèrent une bataille de boules de neige, d’autres se mirent à confectionner un bonhomme.

        Dans une sorte d’étourdissement, elle suivit Josh vers l’hôtel, écoutant le bruit ouaté que la neige fraîche émettait sous leurs pieds. Elle avait l’impression qu’elle venait d’imprimer un changement radical à son monde et à sa vie.

        Ils s’arrêtèrent à la hauteur de M. Hickman pour l’aider à rentrer.

        — Josh est un jeune homme entreprenant, lui glissa ce dernier à l’oreille, d’un ton entendu. Je vais essayer de le convaincre de participer à une partie de pêche avec moi.

        — Bonne idée, répliqua-t-elle.

        Cela dit, elle doutait fort que Josh Calhoun revienne un jour à Beckett. C’était un homme bien trop occupé pour aller pêcher. Le cas échéant, il irait probablement dans le Colorado ou dans l’Idaho, où la pêche était bien plus excitante que dans le petit étang d’une bourgade texane.

        Une fois à l’intérieur, Josh demanda gentiment à M. Hickman s’il voulait qu’ils terminent leur partie de cartes.

        — Entendu, dit le vieil homme. Et ensuite, il sera temps pour moi d’aller au lit.

        — A tout à l’heure, lança Josh par-dessus son épaule, alors que tous deux regagnaient la table de jeux.

        Un hôte demanda alors à Abby si elle ne servirait pas un peu de chocolat chaud.

        — Tout à fait. Je peux en préparer pour tout le monde dès maintenant, si vous voulez.

        — Merci, Abby, c’est très aimable ! Voulez-vous que l’on vous aide ?

        — Inutile, je vous préviens dès que c’est prêt.

        Et sur ces mots elle s’engouffra dans la cuisine.

        Elle s’efforça de se concentrer sur la confection du chocolat chaud plutôt que sur le baiser de Josh. Seulement, elle avait préparé tant de fois cette boisson qu’elle aurait pu s’acquitter de cette tâche les yeux fermés. Rien ne pouvait l’empêcher de se revoir encore et encore dans les bras de Josh…

        Elle finit par se réfugier dans sa chambre, referma vite la porte et s’y adossa quelques minutes, les yeux clos.

        Pourquoi, oh, pourquoi fallait-il que cet homme lui fasse un tel effet, alors qu’il disparaîtrait de sa vie aussi promptement qu’il y était entré ?
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        Se redressant, Abby traversa sa chambre pour se regarder dans le miroir.

        Celui-ci lui renvoya son image habituelle — ce qui était parfaitement incompréhensible après la scène qu’elle venait de vivre et qui la marquerait sans doute à jamais.

        Elle avait bien conscience de mener une vie protégée, mais elle n’aurait jamais imaginé que le baiser d’un homme puisse déclencher une telle révolution en elle.

        Heureusement, il allait bientôt repartir !

        Il était déjà arrivé que des hommes séduisants et célibataires séjournent à l’auberge et l’invitent à dîner, mais elle avait toujours refusé, car aucun d’entre eux ne l’avait suffisamment intéressée pour remettre en cause sa relation avec Lamont.

        Elle s’était toujours sentie en sécurité avec ce dernier, et il la rendait raisonnablement heureuse. Toutefois, ne se privait-elle pas de joies plus intenses ? Des réels plaisirs de l’existence ? Depuis que Josh l’avait interrogée sur ce qui l’unissait à Lamont, elle s’était rendu compte que le romantisme était quasiment exclu de sa relation avec son ami d’enfance. En était-il ainsi à cause de son père ?

        Elle exhala un soupir.

        Si elle était sortie avec Lamont, c’était avant tout par facilité et commodité.

        Mais pourquoi se posait-elle toutes ces questions ? Après tout, Josh ne l’avait pas invitée à sortir, et elle ne s’attendait pas à une telle proposition de sa part. Il allait repartir d’un jour à l’autre, et ils ne se reverraient plus jamais.

        En revanche, combien de temps lui faudrait-il pour oublier la façon dont Josh avait dévoré sa bouche ?

        Passait-elle à côté de l’existence comme Josh le lui avait reproché ? Est-ce que cela allait influencer sa relation avec Lamont, dont les ternes baisers n’avaient rien d’excitant ?

        Et voilà, elle recommençait avec ces questionnements.

        Cependant, elle ne devait pas non plus pratiquer la politique de l’autruche : n’était-elle pas en train de se préparer un avenir morne et sans joie avec Lamont par simple confort psychologique ?

        Pour la première fois, elle éprouvait l’envie de se libérer de l’arrangement tacite qui existait entre eux.

        Au fond, il serait peut-être préférable qu’ils sortent chacun de leur côté et qu’ils rencontrent d’autres personnes pour mieux comprendre la nature du lien qui les unissait. Ne devrait-elle pas le lui suggérer ? Ainsi, si Josh l’invitait à dîner, elle se sentirait plus libre d’accepter et n’aurait pas l’impression de trahir Lamont.

        Cédant à une impulsivité qui ne lui était pas coutumière, elle sortit son portable.

        — Bonsoir, Lamont, est-ce que tu as une minute à me consacrer ?

        — Oui, ton appel tombe bien. Je voulais justement faire une pause. Je me demande pourquoi les impôts inventent chaque année de nouvelles lois…

        Elle prit conscience que, en dépit de l’heure tardive, il était encore plongé dans la comptabilité de ses clients.

        — Ce n’est pas moi qui pourrais te répondre, déclara-t-elle. Lamont, voilà, j’ai repensé à nous, et je me suis dit que nous devrions sortir un peu chacun de notre côté, voir d’autres personnes. Je ne suis plus certaine de la relation qui s’est peu à peu installée entre nous.

        — Voyons, Abby, que t’arrive-t-il ? Nous sommes faits l’un pour l’autre, nous sommes si semblables. Et puis, ce n’est vraiment pas le bon moment pour que j’envisage des changements dans ma vie. Je suis désolé de t’avoir négligée ces derniers temps, mais tu sais bien que pendant la période des déclarations d’impôts nous ne pouvons pas sortir ensemble. Elle va durer encore quelque temps, mais nous nous rattraperons par la suite.

        — Je veux juste être libre de sortir avec d’autres personnes, Lamont, et je pense que ça te ferait également du bien. Nous sommes devenus trop routiniers.

        Un long silence s’ensuivit.

        Elle était navrée de l’avoir bouleversé, mais elle ne regrettait pas sa demande. Elle ressentait le besoin de faire le point sur ce qui les unissait.

        — Si c’est ce que tu souhaites, finit-il par dire. Allons au restaurant ensemble pour en discuter, d’accord ? Mais ce ne sera pas avant deux ou trois semaines.

        — Nous parlerons quand tu auras moins de travail, mais je veux avoir ton accord de principe sur le fait d’aller dîner avec d’autres que toi.

        — Entendu, finit-il par concéder.

        Puis elle l’entendit soupirer.

        — Je dois y retourner, poursuivit-il.

        — Bonsoir, Lamont, lança-t-elle, soulagée.

        Elle appuya sur la touche « Raccrocher » et considéra son portable.

        Ne venait-elle pas de prendre une décision susceptible de modifier radicalement sa vie ? Tout ça parce qu’un quasi-inconnu venait de l’embrasser ?

        Malgré tout, elle n’éprouvait aucun remords.

        Prenant une grande inspiration, elle rejoignit ses hôtes pour vérifier que tout allait bien.

        Quand elle arriva à la hauteur de Josh et M. Hickman, elle constata qu’ils terminaient leur partie.

        — Chacun a été vainqueur au moins une fois, annonça M. Hickman.

        — Et vous, deux, précisa Josh.

        Le vieil homme lui sourit d’un air débonnaire.

        — Bien, à présent, je vais me coucher, annonça-t-il. On se revoie demain au petit déjeuner. Merci d’avoir été mon partenaire, Josh, j’ai passé un excellent moment.

        — Je vous en prie, le plaisir était réciproque. A demain, monsieur Hickman.

        — Bonne nuit, lui dit Abby.

        Dès qu’il fut parti, elle se tourna vers Josh.

        — Il y a du chocolat et du cidre chaud en cuisine, indiqua-t-elle.

        — En l’état actuel des choses, je boirais plus volontiers une bière bien fraîche.

        — C’est tout à fait envisageable, répondit-elle comme ils regagnaient la cuisine. Regardez dans le réfrigérateur. S’il n’y en a pas ici, vous en trouverez dans celui de l’arrière-cuisine.

        — D’accord, merci. Je vais d’abord vérifier s’il reste de la vaisselle sale dans la salle à manger.

        Après avoir rapporté les dernières assiettes qui se trouvaient sur les tables, Josh décapsula une bouteille de bière, en avala une première gorgée, émit un soupir de satisfaction et s’installa à la table de la cuisine.

        Elle s’activa avec une certaine nervosité, intensément consciente de sa présence attentive.

        Cinq minutes plus tard, le lave-vaisselle était en marche.

        — Venez, Abby, dit-il alors. Asseyez-vous en face de moi pour que nous puissions parler tranquillement, sans nous laisser distraire par des jeux de cartes, le piano ou un film.

        Elle hésita un instant, en conflit avec elle-même.

        Etait-ce bien raisonnable ? Plus elle passait de temps en compagnie de Josh Calhoun, plus il lui plaisait. Cet homme représentait une réelle menace pour la tranquillité de son existence, même s’il n’en avait pas conscience et s’il ne le souhaitait pas davantage. N’était-ce pas à cause de lui qu’elle venait de prendre de la distance avec Lamont ? Elle devrait tout simplement le remercier et le fuir.

        — Apparemment, ma suggestion entraîne chez vous une réflexion intense, reprit-il. Qu’est-ce qui vous tracasse ? Cela n’a rien d’extraordinaire de nous asseoir ensemble à la table de la cuisine.

        — Non, bien sûr, vous avez raison, dit-elle en rougissant. Je ne pense pas que ma présence soit indispensable au salon.

        Elle prit place en face de lui, un mug de chocolat chaud à la main, et affronta le regard curieux qu’il dardait sur elle.

        — C’est très gentil à vous d’avoir joué aux cartes avec M. Hickman, observa-t-elle.

        — Edwin Hickman est un homme charmant, et ça ne m’était pas arrivé depuis l’enfance. A propos, il a exprimé le souhait qu’on aille pêcher ensemble dans les semaines qui viennent. Malgré les apparences, c’est le printemps, les températures vont se réchauffer. La neige devrait rapidement disparaître.

        Elle lui sourit, soulagée que la conversation roule sur un sujet banal.

        — Vous comptez donc revenir ?

        — Pour chercher Edwin, oui. Je lui ai proposé d’aller pêcher dans le Colorado le temps d’un week-end. J’y possède un chalet, et nous nous y rendrons en avion. Il est en bonne santé, n’est-ce pas ?

        Cette déclaration la prit de court.

        Ça alors ! Elle n’aurait jamais imaginé que Josh invite M. Hickman à pêcher dans le Colorado…

        — Autant que je sache, oui, il va bien. Il… Il est juste un peu âgé, marmonna-t-elle.

        — Il était ravi par ma proposition, et comme il paraît doué pour la pêche à la mouche, je crois que nous allons bien nous amuser tous les deux.

        — Tout le plaisir sera pour lui… En toute franchise, ajouta-elle sur une impulsion, je suis surprise. Je ne pensais pas que vous étiez le genre à passer du temps en compagnie d’un vieux monsieur comme M. Hickman.

        Josh lui sourit.

        — J’ai plusieurs facettes, vous savez. Si nous passons un peu de temps ensemble, vous vous en rendrez vite compte.

        — Je n’en doute pas un instant, dit-elle, dit-elle en le fixant. Malgré tout, je demeure impressionnée.

        Non seulement Josh était séduisant, serviable, drôle et sexy, mais c’était de surcroît un homme attentif aux autres. Décidément, elle devait cesser de passer autant de temps avec lui, car elle risquerait rapidement de tomber amoureuse.

        — Il n’y a franchement pas de quoi, répliqua-t-il. Il se trouve que je connais Tony, un des fils d’Edwin. Tony est dans les affaires, lui aussi. A Dallas où il a repris la société paternelle.

        — Je sais, dit-elle. Il a cinq enfants, et il lui manque.

        — Edwin aime vivre à Beckett parce qu’il y a de vieux amis, enchaîna Josh, mais il envisage de déménager à Dallas, d’après ce qu’il m’a dit. Selon moi, ce serait plus raisonnable, encore que je n’aie pas de leçon à donner en la matière, étant donné que mes propres parents vivent en Californie. Cela dit, ils sont plus jeunes que M. Hickman.

        — En tout cas, ce week-end de pêche sera mémorable pour lui.

        Chacun se remit à siroter sa boisson en silence.

        — Est-ce que cette histoire d’ombre et de cœur que vous nous avez racontée tout à l’heure était vraie ? demanda Josh tout à trac.

        — Bien sûr, dit-elle, étonnée par la question. Pourquoi l’aurais-je inventée ?

        — C’est bon pour les affaires, ce genre de légende. Cela confère à l’auberge une aura romantique.

        Elle se mit à rire.

        — Loin de moi de tels calculs ! D’ailleurs, on ne sait jamais quand cette ombre apparaîtra. Il peut s’écouler une ou deux années sans qu’elle ne se forme. De nombreux éléments doivent être réunis, aussi est-ce très fugitif et aléatoire.

        — Est-il déjà arrivé que des gens qui se connaissaient depuis à peine vingt-quatre heures se soient embrassés à l’intérieur de ce cœur ?

        — Pas que je sache.

        — Et les gens qui s’y sont embrassés, sont-ils restés mariés pour la vie ou ont-ils divorcé ?

        — Jusque-là, tous sont restés ensemble. Vous avez voulu tenter le sort, mais, pas de panique, comme nous sommes quasiment des étrangers l’un pour l’autre, je ne crois pas que ce baiser que nous avons échangé compte. Enfin, j’espère qu’il sera insignifiant.

        Elle vit un éclat amusé passer dans les yeux de Josh.

        — Mon baiser, insignifiant ? C’est la première fois que l’on me fait un tel affront ! Je suis habitué à des réactions plus positives !

        Elle dut résister à la tentation de regarder sa bouche.

        — Entre vous et moi, reprit-elle d’une voix soudain voilée, en levant son regard vers lui, vous savez parfaitement que vous avez suscité chez moi une réaction très « positive ».

        Et dire qu’elle s’était promis de ne plus flirter avec lui !

        — Vraiment ? insista-t-il.

        — Allons, cessez de jouer les innocents…

        Désireuse de ne pas céder à la tentation d’un éventuel deuxième baiser, elle changea de sujet promptement :

        — Demain, ajouta-t-elle, les routes seront déblayées par la municipalité, de sorte que vous pourrez repartir. Mon frère et ma sœur vont venir m’aider…

        A cet instant, on frappa, et une jeune femme blonde passa la tête à la porte.

        — Désolée de vous déranger, commença-t-elle.

        — Il n’y a pas de mal, nous discutions. En quoi puis-je vous être utile ? demanda Abby.

        — Auriez-vous par hasard le film African Queen ?

        — Oui. Vous ne l’avez pas trouvé dans la vidéothèque ?

        La petite blonde secoua la tête en signe de dénégation.

        — Dans ce cas, je vais aller voir où il peut bien être. Je reviens, lança Abby.

        Et elle sortit de la cuisine, émoustillée malgré elle par les éclats qui scintillaient dans le regard de Josh.

        *  *  *

        Seul avec sa bière, Josh repensait à ce baiser imprévu, et à la façon incroyable dont Abby l’avait embrassé.

        Elle lui avait littéralement ravi le souffle. Avait-elle ressenti une impression aussi intense que la sienne ?

        Au début, même s’il la trouvait troublante, il s’était dit qu’elle n’était pas son type de femme, mais ce baiser qu’ils avaient échangé avait radicalement modifié son avis là-dessus, et il s’en trouvait tout retourné. Bien sûr, il devait quitter Beckett, mais il y reviendrait bientôt, c’était certain. Et cette fois, non seulement il l’embrasserait, mais il lui ferait l’amour. Oui, il avait bien l’intention de la séduire !

        Peut-être l’atmosphère décontractée qui régnait ici — pas d’appels téléphoniques, pas de rendez-vous, un monde différent de celui qu’il côtoyait ordinairement — jouait-elle son rôle dans le charme qu’Abby Donovan exerçait sur lui, mais peu importait. Ce qu’il voulait, c’était être avec elle. Cette femme n’était-elle pas tout simplement formidable ? Gérer une auberge constituait un travail énorme et exigeant, et en l’occurrence elle affichait complet à cause de la neige. Pourtant, elle s’acquittait de ses tâches avec aisance et bonne humeur.

        Quand elle revint dans la cuisine, il suivit des yeux sa queue-de-cheval qui rebondissait sur ses épaules tandis qu’elle traversait la pièce.

        Son allure était gracieuse et leste, comme si la vie était légère et merveilleuse et qu’elle avait bien l’intention d’en profiter. Sans s’en rendre compte, il se mit à regarder fixement sa bouche, de nouveau hanté par leur baiser.

        Hé, doucement.

        — Avez-vous retrouvé le DVD ? demanda-t-il, se ressaisissant.

        — Oui, il avait glissé sous le canapé, répondit-elle avec un sourire. C’était aussi simple que ça.

        — Est-ce qu’il vous arrive de vous réserver du temps pour vous ? la questionna-t-il.

        Tout en discutant, il la scrutait attentivement.

        Quelle allure aurait-elle avec une autre coiffure et un peu de maquillage ?

        — Une personne de ma famille me remplace si nécessaire. Et puis, il y a des jours bien plus calmes, où l’auberge n’accueille que deux ou trois hôtes. C’est ma vie, elle a toujours été ainsi. J’ai commencé à aider ma grand-mère dès l’âge de dix ans.

        — Et vous n’avez jamais eu envie de voir le monde ? New York ? Paris ? Londres ? insista-t-il. Ne nourrissez-vous aucun rêve secret ?

        Il n’avait jamais rencontré une personne qui affiche aussi peu d’exigences ! Mais il était vrai qu’il ne fréquentait que des femmes qui menaient une existence semblable à la sienne. Abby était une casanière invétérée, normalement elle n’aurait pas dû l’attirer.

        Pourtant, le souvenir de leur baiser l’émouvait au-delà de tout.

        — Votre question me prend de court, répondit-elle.

        — Allons, réfléchissez bien, l’encouragea-t-il en fronçant les sourcils, comme s’il se trouvait devant une énigme qu’il ne parvenait pas à résoudre.

        Elle lui adressa un sourire, et son regard parut se perdre, comme si elle fixait un point lointain.

        — Bon, je dois avouer que je me demande parfois à quoi ressemble Vienne, et j’aimerais bien visiter ses palais. Quand j’étais enfant, je m’imaginais assister à un bal viennois, danser une valse dans une robe magnifique. J’ai sans doute vu un film qui m’a impressionnée. Hélas, dans les discothèques d’ici, on ne joue pas de valse !

        Il revit alors les châteaux autrichiens qu’il avait visités, les valses qu’il avait dansées, même si ce n’était vraiment pas du tout sa danse préférée.

        — Cela dit, le cinéma suffit amplement à ma curiosité de découvrir des contrées étrangères, poursuivit Abby. Je n’ai pas le goût des voyages.

        — Vous n’êtes pas difficile à contenter.

        — Comme je vous l’ai dit, ma vie est liée à ma famille et aux gens d’ici.

        Elle jeta alors un regard autour d’elle.

        — Vous voulez boire quelque chose ?

        — J’ai encore ma bière, merci.

        — Très bien. Je vais me resservir une tasse de chocolat chaud, s’il y en a encore. Sinon, je prendrai du lait avec du miel.

        Mû par l’envie de se retrouver avec elle dans un endroit plus intime, il hocha la tête avec approbation.

        — Je pourrais allumer un feu dans ma chambre — enfin, dans votre petit salon —, si vous voulez. Ainsi, nous pourrions discuter tranquillement en contemplant les flammes. Personne n’a plus besoin de vous ce soir, n’est-ce pas ?

        — Non, dit Abby en baissant les yeux. Entendu pour le feu, Josh.

        Quelques minutes plus tard, assis sur le tapis dans sa suite, ils admiraient le feu qui crépitait dans l’âtre, chacun sa boisson à la main.

        Ils demeurèrent tout d’abord silencieux, et il observa son profil à la dérobée.

        Elle avait de longs cils bruns, un nez droit, une bouche bien ourlée… Une bouche qui attisait son désir et le forçait à lutter intérieurement contre ses fantasmes.

        Elle n’était pas son type de femme, se répéta-t-il. Pas plus qu’il n’était l’homme dont elle rêvait. Et pourtant, quand il repensait à leur baiser, un sentiment d’ivresse s’emparait de lui.

        Abby Donovan était une femme sexy, sensuelle et, contrairement à beaucoup de ses anciennes partenaires, elle n’était pas superficielle. Elle commençait à bougrement lui plaire.

        — Parlez-moi de vos frères et sœurs, dit-elle, l’interrompant dans ses pensées. Vivent-ils tous près de Dallas ?

        — Mon frère Mike possède un ranch et s’en occupe activement. Il vient de se marier avec Savannah. Savannah est infirmière. En ce moment, elle ne travaille pas, car elle va bientôt accoucher. Mike a déjà un petit garçon, Scotty. Sa première épouse est morte d’un cancer.

        — Oh ! je suis désolée ! C’est bien qu’il se soit remarié, non ?

        — Oui, il semble de nouveau très heureux, et Scotty aussi. Quant à Savannah, ce mariage lui a également permis de retrouver le bonheur : elle venait de rompre avec son fiancé, le père biologique de l’enfant qu’elle porte. Mais Mike va l’adopter.

        — C’est donc une bénédiction pour tout le monde.

        — Vous avez raison. Mon autre frère, Jack, s’est spécialisé dans le domaine de l’énergie. Il est marié à Madison Milan, une artiste.

        — Vraiment ? Je la connais, vous savez ! Je ne pense pas qu’elle se souvienne de moi, mais elle a déjà séjourné ici, et elle est très sympathique.

        — Oui, c’est une femme formidable, et ils forment un couple heureux. Ils ont du mérite, car ce n’était pas gagné d’avance. Depuis des générations, nos familles se font la guerre. L’affaire remonte à la guerre de Sécession ! La querelle est liée à des histoires de terrains et de bétail. De femmes, aussi. Mais elle s’est atténuée au fil du temps, notamment depuis le mariage de Jake et de Madison. Par ailleurs, une parente de ma famille, Destiny, a épousé un Milan. Wyatt Milan, le shérif de Verity.

        — On dirait que la querelle est définitivement éteinte, non ?

        — Hélas non, car ma sœur Lindsay est voisine d’un Milan, et ces deux-là se disputent comme des chiffonniers. Heureusement, depuis l’arrivée de Wyatt au poste de shérif, la tension est un peu retombée, mais le feu peut se raviver à chaque instant entre eux, de sorte que ce vieux conflit familial est toujours bien vivant.

        — Quelle histoire ! En tout cas, vos origines texanes remontent à bien plus loin que les miennes. Passez-vous beaucoup de temps sur votre ranch, à Verity ?

        — Non, hélas. Je suis bien trop occupé par ailleurs, mais je le déplore. Un jour, je m’y installerai définitivement, car c’est ce genre de vie que j’ai toujours voulu mener.

        — Difficile de s’arracher à ses racines ! observa Abby avec un petit sourire. Le passé finit toujours par nous rattraper.

        — Sans doute, même si ce n’est pas encore demain la veille en ce qui me concerne ! Et maintenant, parlez-moi de votre famille, Abby.

        — Ma mère habite tout près, comme vous le savez déjà. En ce moment, ma grand-mère se trouve chez elle et ses sœurs sont en visite chez une cousine, dans une bourgade pas très éloignée.

        — A propos, votre mère n’a besoin de rien, avec cette tempête ?

        — Non. J’ai vérifié, elle a toutes les provisions nécessaires. On se parle tous les jours au téléphone. A cause de la neige, elle a dû fermer le salon de coiffure, mais ce n’est pas plus mal, ça lui permet de se reposer.

        — Et vos frère et sœur ?

        Un voile de mélancolie assombrit le beau visage d’Abby.

        — Ils sont normalement en vacances de printemps. Toutefois, pour l’instant, ils sont bloqués dans leur établissement respectif.

        Bon sang ! De toutes les femmes qu’il avait connues, pourquoi fallait-il que ce soit une pantouflarde comme Abby Donovan qui le mette en feu par ses baisers ? C’était la rencontre la plus improbable de sa vie, mais cette femme l’attirait irrésistiblement, c’était indéniable. D’ailleurs, il ne devait pas non plus la laisser indifférente, sans quoi elle ne lui aurait pas consacré autant de temps. Ne lui avait-elle pas confié qu’elle évitait les hommes qui voyagent sans arrêt car ils lui rappelaient son père ? Et malgré tout, elle lui prêtait de l’attention.

        Minuit avait sonné depuis un moment lorsqu’elle se leva.

        — Il est tard, dit-elle, je vais me coucher.

        — Je m’occupe du plateau, déclara-t-il.

        — Très bien. Dans ce cas, je vais vérifier que tout est fermé et que les lumières sont bien éteintes.

        Dans le couloir qui menait à la cuisine, elle ajouta :

        — Si la météo ne s’est pas trompée, le temps devrait s’améliorer mardi, et vous pourrez alors repartir.

        — Ne vous réjouissez pas trop vite, les prévisions sont souvent aléatoires ! rétorqua-t-il, taquin.

        Abby haussa les épaules.

        — Si ce n’est pas mardi, ce sera mercredi, mais vous repartirez, dit-elle d’un ton étrange. C’est ce que font tous les hôtes, même s’ils ont passé un séjour agréable ici.

        — Je suppose que quelques-uns reviennent, non ?

        — Vous avez raison. Les gens apprécient les lieux. Et beaucoup restent en contact. Pour Noël, je reçois des cartes postales de toutes les villes des Etats-Unis, ce dont je me réjouis.

        — Je vous en enverrai une, moi aussi.

        — Bah ! D’ici Noël prochain, vous m’aurez sans doute oubliée, lança-t-elle d’un ton badin.

        Il la devança et lui bloqua le passage.

        — Détrompe-toi, Abby ! dit-il d’une voix rauque.

        Elle écarquilla de grands yeux, et il vit son sourire s’évanouir.

        Son tutoiement spontané le surprenait lui-même, tout comme sa brusque réaction, mais il ne s’y arrêta pas. Saisi par un élan de chaleur issu d’une région bien précise de son corps, il posa précipitamment le plateau sur un guéridon et l’attira à lui.

        — Voilà pourquoi je ne pourrai pas t’oublier avant très longtemps…

        Et, sans plus hésiter, il l’embrassa.

        Comme la première fois, Abby lui rendit son baiser avec ferveur et se pressa ardemment contre lui, ce qui incendia tous ses sens. Il l’embrassa de façon éperdue, ne pensant plus qu’à lui faire l’amour dans les plus brefs délais.

        — Josh, murmura-t-elle soudain.

        Et elle se détacha doucement de lui.

        Elle était aussi essoufflée que lui, et ses lèvres étaient rouges et gonflées.

        Il aurait voulu la reprendre dans ses bras, mais il avait bien conscience qu’il fallait qu’elle verrouille l’auberge et qu’elle procède à une ultime inspection. Il n’avait pas le droit de la détourner de son travail.

        Il la laissa donc vaquer à ses tâches.

        Un peu honteux de son manque de contrôle, il mit les verres dans le lave-vaisselle tandis qu’elle éteignait les lumières dans le salon et vérifiait que la porte de derrière était bien fermée.

        — Tout est en ordre, déclara-t-elle en revenant. Nous pouvons aller au lit.

        — Oh oui, chérie, volontiers ! s’exclama-t-il pour détendre l’atmosphère.

        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et se mit à rire.

        — Je reconnais que mon choix de mots n’est pas très heureux, dit-elle. Mais sache que je vais regagner mon lit toute seule. Quant à toi, je te souhaite de reprendre le contrôle de ton imagination débordante.

        Il fit la grimace.

        Elle l’avait tutoyé, ce qui était déjà un bon point.

        Il la rattrapa dans le couloir, et ils entrèrent tous deux dans la suite par la même porte.

        — C’était une journée bien remplie, commenta Abby en se dirigeant vers la porte mitoyenne.

        Il la saisit par le bras, l’obligeant à lui faire face.

        — C’était une journée inoubliable, renchérit-il. Nous nous sommes embrassés dans la fameuse ombre en forme de cœur, et je te rappelle que ce baiser est censé changer nos vies. Maintenant, attendons voir…

        — Bah, c’est une légende, Josh ! Je suppose qu’il faut être déjà amoureux pour que ça fonctionne.

        Pourquoi s’exprimait-elle d’une voix aussi lente, comme si elle cherchait à reprendre son souffle ?

        Sans doute était-elle troublée… D’ailleurs, loin de le repousser, elle l’avait encouragé.

        — Nous n’allons pas finir cette journée sans un dernier baiser, dit-il dans un murmure.

        Et il captura sa bouche.

        Au bout de longues minutes, ce fut de nouveau elle qui s’écarta de lui.

        — Je ne sais pas pourquoi nous avons cet effet l’un sur l’autre, chuchota-t-elle.

        — Moi non plus, mais je trouve ça fascinant et irrésistible.

        — Attention ! Ce pourrait être aussi dangereux pour ton mode de vie que pour le mien ! Tu as tenté le sort, ce soir. Et là, tu recommences.

        — Mais je ne fais absolument rien, j’essaye de me tenir tranquille au contraire ! répliqua-t-il d’une voix râpeuse.

        — Bonne nuit, Josh, trancha-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton enjoué.

        Puis elle passa dans sa chambre et referma la porte.

        — Bonne nuit, Abby, lança-t-il à la porte refermée.

        Il se coucha rongé par le désir. Un désir brûlant, à en être douloureux. Il aurait voulu lui faire l’amour pendant des heures et des heures…

        Outre l’alchimie qui avait jailli entre eux, la rencontre d’Abby avait bousculé sa façon de voir l’existence, lui donnant de plus en plus envie de s’installer sur son ranch. Jusque-là, c’était un projet qu’il envisageait pour plus tard, mais le contact d’Abby lui avait inoculé la sensation qu’il passait à côté de la vraie vie. Evidemment, elle se privait de maintes opportunités, mais n’était-elle pas au fond plus heureuse que lui ?

        Cette pensée le troubla.

        Fébrile, il se redressa pour vérifier si de la lumière ne passerait pas sous la porte de sa chambre.

        Mais non, l’obscurité y régnait, sa charmante voisine devait déjà être entre ses draps.

        Tout de suite, l’image d’une Abby en nuisette sous sa couette s’imposa à lui.

        Voilà qui n’allait pas l’inciter à trouver le sommeil !

        Et s’il frappait à sa porte ?

        Nombre de femmes l’auraient invité à entrer, mais il savait qu’Abby lui enjoindrait sèchement d’aller dormir et de disparaître de sa vue jusqu’au lendemain matin.

        Il fixa un long moment le feu en train de mourir, repensant à leurs baisers. Avant de sombrer dans le sommeil, il ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil vers la porte d’Abby.

        S’était-elle tranquillement endormie sans lui accorder la moindre pensée ?

        *  *  *

        Abby enfila son pyjama, puis prépara ses vêtements pour le lendemain, obsédée par la présence de Josh de l’autre côté de la porte.

        Elle brûlait de désir pour lui, elle aurait voulu être dans ses bras, qu’il l’embrasse, qu’il lui fasse l’amour…

        Et à quoi cela aurait-il mené ? A lui briser le cœur ! Dès qu’il serait reparti, elle comptait reprendre le cours normal de sa vie, retrouver son calme d’avant, même si elle se doutait que rien ne serait plus tout à fait pareil. Josh Calhoun avait pénétré sans crier gare dans son univers et l’avait révolutionné. Jamais Lamont n’avait fait battre son pouls aussi vite, ni ne l’avait embrassée ainsi. Jamais elle n’avait autant parlé et ri avec lui. Certes, ils s’entendaient bien, mais souvent ils n’échangeaient pas dix mots en une heure.

        Les baisers fiévreux de Josh, ses attentions, sa volubilité la conduisaient à reconsidérer sa relation avec Lamont. Elle était soulagée d’avoir discuté avec ce dernier. Maintenant qu’elle avait fait la connaissance de Josh, elle ne pouvait plus maintenir le statu quo avec lui.

        Elle poussa un soupir.

        Au fond, mieux valait que Josh parte, sinon elle risquait de tomber désespérément amoureuse de lui. Il incarnait la passion brûlante, les rêves sulfureux. Bref, le danger absolu.

        Arriverait-elle à l’oublier ?

        *  *  *

        Le dimanche matin, le soleil filtrait à travers les persiennes quand Abby se réveilla. Elle s’étira et bondit hors de son lit pour ouvrir les volets.

        Le paysage était encore recouvert de neige, mais les cristaux brillaient sous le soleil, offrant un spectacle magnifique.

        Elle fila sous la douche, le sourire aux lèvres.

        Quand elle arriva dans la cuisine, Josh avait déjà dressé la table dans la salle à manger, et, comme elle le constata en regardant par la fenêtre, il était dehors en train de déblayer l’allée.

        Son portable vibra, et elle regarda de qui venait le message.

        Lamont ? Curieux, ce n’était pas dans ses habitudes…

        En lisant le texte qui lui demandait sans la moindre formule de tendresse à son égard de prévenir M. Hickman qu’il viendrait le voir le lendemain, elle secoua la tête.

        Ce n’était pas Lamont qui aurait mis le couvert ou saisi une pelle pour dégager la neige !

        Peu après, le vieux monsieur arriva, et elle lui transmit le message de Lamont.

        — Quelle belle journée nous allons avoir ! dit-il en se servant au buffet du petit déjeuner.

        — Vous avez l’air tout joyeux, ce matin, observa-t-elle.

        — C’est à cause du week-end de pêche que Josh m’a proposé. Je frémis d’avance à l’idée de jeter ma canne à pêche dans le fleuve Colorado. Tu ne peux pas savoir quelle joie cela me procure. C’est vraiment un homme agréable. A propos, où est-il, ce matin ?

        — Il est en train de déblayer la neige devant l’entrée. Même si je lui ai dit de n’en rien faire.

        — J’ai écouté la radio, toutes les voies routières demeurent fermées pour l’instant. Mais ça ne peut pas faire de mal de dégager un peu l’entrée. Quelle gentillesse ! Je l’aiderais bien si j’en étais capable. Mais, à mon âge…

        — Il ne vous laisserait même pas essayer. Il n’en fait qu’à sa tête. Commencez tranquillement votre petit déjeuner, je vous apporte du café.

        Elle était en train de servir le café quand elle entendit Josh entrer par la porte de derrière.

        A l’idée de le revoir, l’allégresse l’inonda : il venait de marquer de nouveaux points dans son cœur.
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        Abby sentit sa respiration s’altérer à la vue de Josh, qui ne s’était pas rasé et ressemblait à un magnifique cow-boy.

        Elle l’accueillit avec un grand sourire.

        — Merci, lui dit-elle, mais tu n’aurais pas dû te donner cette peine. Je n’ai pas l’habitude que l’on me choie autant… Ce n’est pas Lamont qui aurait déblayé l’allée. L’idée de prendre une pelle ne lui traverserait même pas l’esprit ! A propos, il vient de m’envoyer un SMS pour me prévenir qu’il passe demain.

        — Ah bon ? Il ne le fait même pas chez sa mère ? s’enquit Josh, sans rebondir sur la dernière information.

        — Il donne quelques dollars à un petit voisin pour qu’il s’en occupe à sa place. Tommy n’a que onze ans, et ce travail lui prend beaucoup de temps, mais il n’ose pas lui réclamer davantage.

        — Lamont est donc un comptable qui veille étroitement sur les budgets, le sien y compris ? fit Josh avec un œil amusé.

        — Effectivement. C’est aussi le comptable de M. Hickman, d’où sa visite, demain.

        Josh fit une pause alors qu’il s’apprêtait à accrocher sa veste au portemanteau.

        — Il ne vient pas spécialement pour toi ?

        — Non, répondit-elle avec un sourire. Nous avons grandi en nous voyant tous les jours, nous sommes habitués l’un à l’autre. Et puis, à cette période de l’année, il est très occupé. Bon, viens manger à présent. Tu as besoin de reprendre des forces. Installe-toi dans la cuisine avec moi, si tu veux.

        — Entendu ! Mais, rassure-toi, ce n’était pas un travail de titan. De toute façon, si les gens veulent partir demain, il fallait bien que quelqu’un s’y attèle.

        Elle lui sourit.

        — Je vais faire un tour dans la salle à manger pour vérifier que tout va bien, décréta-t-elle.

        Comme tout le monde avait terminé, elle débarrassa avant de rejoindre Josh dans la cuisine.

        Après avoir rempli le lave-vaisselle, elle se servit une tasse de café et vint s’asseoir en face de lui tandis qu’il déjeunait.

        — M. Hickman est vraiment très heureux du week-end que tu lui as proposé. Il semble plus jeune et plus alerte, ce matin.

        — J’en suis ravi. Moi aussi, j’ai très envie de m’y rendre.

        — A propos, j’ai oublié de te demander : as-tu conclu l’affaire, concernant le cheval que tu étais venu acquérir ?

        — Tout à fait. Je l’ai acheté à un certain Jim Lee Hearne.

        — Jim Hearne ? Je le connais, il s’est marié récemment.

        — Exact. Et son épouse et lui vendent leurs chevaux car ils souhaitent aller s’installer en Californie.

        Une femme apparut alors dans l’encadrement de la porte.

        — Désolée de vous déranger, Abby, mais auriez-vous des pansements ? Mon fils s’est coupé avec un jouet abîmé.

        — Bien sûr, répondit-elle en se levant d’un bond. Excuse-moi un instant, Josh.

        Quand elle revint, il avait disparu, et tout était rangé.

        Comme de bien entendu !

        *  *  *

        Durant la matinée, Abby vaqua à ses occupations. Elle téléphona à sa mère puis entreprit de préparer le déjeuner. Quand Josh refit alors son apparition pour l’aider, elle se réjouit, à la fois de sa présence et du fait qu’il lui prête main-forte.

        Dans l’après-midi, elle le vit jouer aux échecs avec M. Hickman et s’entretenir avec divers hôtes, y compris des enfants, se montrant affable et sociable à son habitude.

        Tout le contraire de Lamont, qui se serait sans doute enfermé dans sa chambre.

        Au moment où elle préparait le dîner, il vint l’aider comme si c’était la chose la plus normale du monde, et encore une fois elle fut touchée par son empressement.

        Après le repas, quand tous furent repus et que la cuisine fut en ordre, il se tourna vers elle.

        — Allons nous asseoir dans ta suite comme hier soir, proposa-t-il. J’ai envie de passer un peu de temps avec toi sans que tu ne t’affaires. Et sans que personne ne vienne nous déranger.

        Elle lui sourit.

        — Entendu. Et, encore une fois, merci pour ton aide.

        — Tu me montreras l’étendue de ta gratitude dans ta chambre, j’espère, dit-il en la couvrant d’un regard exagérément concupiscent.

        Elle éclata de rire.

        — Je te tapoterai le dos, si tu y tiens.

        — Ce n’est pas vraiment ce à quoi je pensais, bougonna-t-il en prenant une bière dans le réfrigérateur.

        *  *  *

        Comme la veille, Josh alluma un feu, et Abby et lui s’assirent devant la cheminée en laissant juste une lampe allumée.

        Il comptait repartir le lendemain, mais il n’arrivait pas à s’imaginer en train de lui dire au revoir.

        Sans doute avait-il l’esprit embrouillé à cause de l’isolement des derniers jours dans cette auberge, de la tempête, de la pleine lune, et de la subite tranquillité dont il avait pu profiter ici après la pression des deux semaines précédentes…

        Il laissa son regard courir sur Abby, sur son pull bleu qui épousait ses formes sensuelles, sur son décolleté tentateur.

        Les doigts lui démangèrent de défaire sa queue-de-cheval, même s’il doutait qu’elle aurait approuvé.

        Assez fantasmé ! Il allait bel et bien devoir repartir.

        — J’ai entendu aux infos que le temps allait s’améliorer demain, déclara-t-elle comme si elle lisait dans ses pensées. Tu vas donc pouvoir rentrer chez toi.

        — Je ne suis plus si pressé, tu sais… Ces vacances inattendues m’ont bien plu.

        — J’en suis très heureuse. Tu vois qu’il est bon de se reposer et de profiter de l’existence, de temps à autre.

        — Absolument. Tout comme il est bon de sortir et de découvrir la vraie vie, répondit-il en effleurant ses doigts.

        Cet innocent frôlement provoqua chez lui une véritable décharge électrique. Il la vit alors rougir et sut qu’elle avait éprouvé la même sensation que lui.

        — Je t’invite à dîner vendredi prochain, déclara-t-il sur une impulsion.

        Il avait prononcé ces paroles sans y réfléchir, mais maintenant il tenait à ce qu’elle accepte son invitation. Il avait envie de la revoir. Peut-être qu’il s’en mordrait les doigts, mais il ne regrettait pas de s’être lancé.

        Elle lui jeta un regard déconcerté. Son expression l’aurait fait rire s’il n’avait pas été tant préoccupé par la réponse.

        — Tu comptes revenir à Beckett ? demanda-t-elle.

        — Juste pour te chercher et t’emmener dîner quelque part. Tu as beaucoup travaillé, ces derniers jours. Tu mérites de te distraire un peu, non ?

        — C’est gentil, commença-t-elle d’un ton hésitant. Et où as-tu l’intention de m’emmener ?

        — Comme tu sors rarement de Beckett, nous pourrions nous rendre à Dallas, si ça te convient. Avec mon jet, ça ne pose aucun problème.

        Ils demeurèrent silencieux, et une nouvelle idée germa tout à coup dans son esprit. Une idée ingénieuse…

        — En fait, j’inaugure un nouvel hôtel à New York, ce week-end. Pourquoi ne m’y accompagnerais-tu pas ? On passerait le week-end ensemble, et je te montrerais New York. Je te ramènerais le dimanche.

        Abby se mit à rire.

        — Tu me proposes d’aller avec toi à New York le week-end prochain ? répéta-t-elle comme pour s’assurer qu’elle avait bien compris. C’est gentil, Josh, mais je ne crois pas que ce soit très réaliste !

        — Pourquoi pas ? Attends un peu avant de refuser. Je dois de toute façon me rendre à New York, et de ton côté tu découvriras des choses que tu n’as jamais vues. Cela nous permettra de mieux nous connaître et de bien nous amuser. Ce week-end ne t’engage à rien. Tu auras ta propre suite, je te le promets.

        — Merci, mais c’est tout à fait inenvisageable. Demain, tu vas retrouver ta vie, et tu ne reviendras pas à Beckett pour m’emmener à New York.

        — Ne sois donc pas si entêtée ! rétorqua-t-il, même si une part de lui-même pensait qu’elle avait peut-être raison de décliner son offre. Je t’offre l’opportunité de voir New York, de sortir de ta routine ! Je te ramènerai, tu peux compter sur moi.

        Elle secoua la tête.

        — Josh, nous menons des existences bien trop différentes. Je ne suis pas vraiment le genre de femmes que l’on invite à New York pour un week-end.

        — C’est à moi d’en décider, il me semble. La question est de savoir si toi tu as envie de venir.

        De nouveau, elle se mit à rougir, et il se demanda si c’était dans sa nature de s’empourprer à tout bout de champ ou si c’était lui qui provoquait une telle réaction chez elle.

        — Cela fera peut-être réfléchir Lamont, argua-t-il encore en lui souriant. Allez, Abby, ne laisse pas passer l’occasion de visiter New York !

        Un timide sourire éclaira alors ses traits, et il sentit une brèche se profiler.

        De façon impulsive, il lui prit sa tasse des mains, la posa en lieu sûr et attira Abby sur ses genoux.

        Comme elle ouvrait la bouche pour protester, il la bâillonna de la sienne avant qu’elle n’ait pu prononcer le moindre mot, et il sentit son cœur battre à toute vitesse tandis qu’il se repaissait de ses lèvres adorables.

        Comment pouvait-elle le bouleverser à ce point ?

        Mais il n’était pas en mesure de réfléchir, trop absorbé par le désir qui le consumait et par le fait que, loin de le repousser, Abby lui rendait son baiser avec passion : elle venait de lui nouer ses bras autour du cou, et son ardeur mettait tout son être en feu.

        Doucement, il glissa la main sous son pull et, avec prudence, se mit à la caresser à travers son soutien-gorge. Puis il prit en coupe entre ses mains ses seins pleins et fermes.

        Leur douceur, leur chaleur aviva terriblement son désir. L’idée de s’arrêter en si bon chemin lui était soudain insupportable, mais il redoutait d’aller trop vite, de la brusquer.

        Comme Abby poussait un petit gémissement tout en l’embrassant avec ferveur, il dut se faire violence pour ne pas la déshabiller sur-le-champ ou enfouir la main dans son jean.

        Il se doutait bien que de telles audaces seraient fatales à leurs étreintes.

        Il devait la séduire avec lenteur, sensualité, faire naître un réel désir en elle.

        Mon Dieu, sa peau était semblable à du velours, sa poitrine une véritable tentation !

        Elle finit par détacher sa bouche de la sienne.

        — Josh, tu vas trop vite pour moi ! Je ne suis pas prête. Je ne peux pas…

        Il se heurta à son regard bleu, à ses paupières lourdes.

        Elle éprouvait la même envie que lui, c’était manifeste. Alors, pourquoi lui résistait-elle ?

        Visiblement, elle se livrait une bataille intérieure.

        Il aurait voulu l’attirer de nouveau à lui, la serrer étroitement et mettre un terme à ses protestations, ce qui ne devait pas être bien compliqué.

        Seulement, voilà : il souhaitait aussi gagner sa confiance et faire en sorte qu’elle le désire aussi désespérément que lui. Aussi n’insista-t-il pas.

        Il retint un soupir.

        En toute logique, Abby n’aurait pas dû l’attirer. Sa queue-de-cheval et son absence de maquillage auraient dû être rédhibitoires pour lui. Sans compter qu’elle n’avait pratiquement jamais quitté Beckett et ne s’était jamais aventurée au-delà du Texas. Par ailleurs, si elle acceptait de l’accompagner à New York, il était probable qu’elle ne lui accorderait pas plus que quelques baisers. Bref, ce ne serait sûrement pas le week-end torride dont il rêvait. Et pourtant, de façon tout à fait irrationnelle, elle l’attirait, lui plaisait, et sa bouche sur la sienne lui faisait tourner la tête, il n’y avait pas d’autres mots.

        Ce fut alors qu’elle déclara, comme si de rien n’était :

        — Ta bière doit être chaude et mon chocolat froid. Je vais nous chercher de nouvelles boissons.

        Il hocha la tête et la laissa se lever, désireux de mettre un peu de distance entre eux.

        Quand elle revint, ils discutèrent un peu de choses et d’autres, comme si de rien n’était, puis il repartit à la charge.

        — Tu ne m’as pas donné de réponse pour ce week-end. Allez, Abby, viens à New York avec moi !

        Se rapprochant d’elle, il l’attrapa gentiment par le menton.

        — Vis un peu, poursuivit-il. La vie est courte, ne laisse pas passer les opportunités.

        — Josh, je t’assure que, pour moi, l’idée d’aller à New York avec toi est une véritable folie.

        — Il ne s’agit que d’un week-end, Abby, répéta-t-il, ça ne nous engage à rien.

        Et il plongea les yeux dans son regard bleu qui reflétait la plus grande incertitude.

        — Je t’avertis, je ne vais pas coucher avec toi, dit-elle avec le plus grand sérieux. Maintenant que tu es prévenu, est-ce que tu veux toujours m’emmener avec toi ?

        Malgré lui, il fut pris d’une soudaine envie de rire.

        Comment avait-il pu s’empêtrer à ce point avec elle ? Pire, à chaque minute qui passait, il la désirait davantage ! Et visiblement, plus il tentait de se rapprocher, plus elle se rétractait.

        — Je viens de te dire que cela ne nous engageait à rien, non ? Nous allons nous amuser pour un week-end à New York, point.

        Elle plissa soudain les yeux et se pencha vers lui.

        — Tu peux me dire pourquoi je te suspecte de nourrir des arrière-pensées ?

        Amusé, il s’inclina lui aussi vers elle, de sorte que leurs visages étaient juste à quelques centimètres l’un de l’autre.

        — Parce que tu aimes mes baisers, et tu sais que j’aime t’embrasser. Et de toi à moi, je pense que je ne suis pas le seul à caresser des arrière-pensées, observa-t-il d’une voix langoureuse, en laissant glisser son regard vers sa bouche.

        — Je me demande vers quoi je suis en train de me laisser entraîner, dit-elle en le scrutant avec attention.

        — Alors, tu viens avec moi, oui ou non ? reprit-il d’un ton impatient.

        — Entendu, je viens ! trancha-t-elle.

        Il eut l’impression qu’elle venait pour le moins de lui donner son accord pour aller braquer une banque.

        — Vendredi soir ? ajouta-t-elle.

        — Si l’on part jeudi, tu pourras en profiter davantage.

        — Non, ce ne sera pas possible. Restons-en à vendredi. Déjà que je n’arrive pas à croire que j’aie accepté…

        Il éprouvait la même sensation, mais il ne lui en dit rien, bien sûr. Il se contenta de lui sourire.

        — Alors, dans quel genre d’endroit souhaiterais-tu aller dîner, le vendredi soir ? La cuisine exotique te tente ?

        Elle parut réfléchir puis secoua la tête négativement.

        — Si tu me donnes le choix, j’aimerais manger français. Ce n’est pas à Beckett que j’en ai la possibilité ! Cela dit, si ça ne te convient pas, j’irai où tu veux.

        — Tu viendrais chez moi ?

        La question avait franchi ses lèvres malgré lui.

        Elle se mit à rire.

        — Non, ce n’est pas à ça que je pensais. Ta maison n’est pas au programme, ce serait trop intime.

        — Je suis bien chez toi, moi !

        — Oui, en compagnie d’une trentaine d’autres personnes. C’est légèrement différent, non ? Et puis, New York, c’est un peu comme si tu m’emmenais sur la lune. Ça me semble si irréel ! Ça va faire des gorges chaudes, à Beckett.

        — Les gens d’ici te connaissent, ils savent que même à New York tu resteras toi-même.

        — Merci, Josh. Finalement, je suis comme Edwin : je vais vivre un rêve… Je n’arrive pas à y croire.

        Lui non plus. Mais il se garda de formuler cette pensée à haute voix.

        — Dis-moi, tu connais New York par les films, forcément. Y a-t-il des endroits que tu as plus particulièrement envie de visiter ?

        — Je préférerais que tu me fasses découvrir tes lieux préférés.

        — Entendu, mais réfléchis aussi de ton côté.

        Il était réellement heureux qu’elle l’accompagne dans cette ville qu’il connaissait depuis l’enfance et, en dépit de ce qu’ils avaient pu dire, il avait bien l’intention d’essayer de la séduire. Il avait bon espoir que, le week-end prochain, elle serait aussi impatiente que lui de nouer des liens plus approfondis.

        *  *  *

        Il était 2 heures du matin lorsqu’ils se dirent bonne nuit et qu’Abby regagna sagement sa chambre.

        Elle était contente d’être enfin seule pour réfléchir au voyage qu’elle venait d’accepter. Elle ne se dédierait pas. A présent qu’elle s’était décidée, elle voulait vraiment aller à New York et se construire des souvenirs qu’elle chérirait toute sa vie.

        C’était comme un rêve qui deviendrait réalité. Visiter une ville fabuleuse avec un homme comme Josh Calhoun !

        Elle avait peu d’expérience en matière amoureuse, mais elle avait vraiment la sensation d’être éprise de Josh.

        Après ce baiser dans l’ombre en forme de cœur, comment aurait-elle pu lui résister ? D’autant qu’il avait marqué un point supplémentaire du fait qu’il ait invité M. Hickman à la pêche. Peu d’hommes de son âge auraient eu envie de passer pluieurs jours en compagnie d’une personne âgée ne faisant pas partie de leur famille. Sans compter tout le temps qu’il avait passé à l’aider et à discuter avec elle. Il était beau, sexy, séduisant et charriait tout un univers de bonté dans son sillage. Comme son départ l’aurait attristée, sans ce voyage à New York ! Il lui aurait paru épouvantable de retrouver sa petite vie quotidienne.

        Elle repensa à leurs baisers, aux caresses qu’il lui avait prodiguées quand il avait glissé la main sous son pull, et un violent frisson la parcourut. A vrai dire, elle aurait aimé qu’il pousse un peu plus loin encore ses audaces…

        Bien qu’elle ait pris de la distance avec Lamont, elle se demanda soudain si son escapade compromettrait pour toujours un éventuel avenir avec ce dernier.

        Mais, au fond, la question la préoccupait-elle vraiment ?

        Elle penserait plus tard à Lamont. Pour l’heure, le seul homme à qui elle voulait consacrer ses réflexions, c’était Josh.
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        Quand Abby ouvrit les yeux le lendemain, la première pensée qui lui vint à l’esprit, ce fut que Josh allait repartir et la quitter. Du moins jusqu’au vendredi.

        Une fois prête, elle descendit pour préparer le petit déjeuner, et Josh la rejoignit peu de temps après, ressemblant à un propriétaire de ranch, dans ses boots et son jean.

        De nouveau, elle fut frappée par sa beauté.

        Comme les autres jours, il l’aida à préparer le repas puis prit tranquillement le petit déjeuner avec elle dans la cuisine.

        Alors qu’ils venaient de terminer et de débarrasser la table, on sonna à la porte.

        — C’est sans doute Lamont, dit-elle. Je vais te le présenter.

        — Entendu, je suis impatient de voir sa tête, commenta Josh.

        Elle alla ouvrir.

        Lamont s’essuya longuement les pieds sur le paillasson avant d’entrer puis enleva son manteau, ses gants et sa casquette avant de les accrocher au portemanteau, le tout avec minutie. Il passa ensuite la main dans ses cheveux blonds et raides.

        — Le temps s’est un peu amélioré, mais il fait encore très froid, déclara-t-il. Comment vas-tu ?

        — Bien, étant donné les circonstances.

        — Les rues sont glissantes, mais j’ai mis mes chaînes. Je tenais à sortir avant que le trafic ne soit trop important. Est-ce qu’Edwin est dans les environs ?

        — Oui, il est là-haut, dans sa suite. Mais d’abord, je veux te présenter un de mes hôtes, qui m’a beaucoup aidée pendant que nous étions cernés par la neige, dans la mesure où mon frère et ma sœur étaient retenus dans leur établissement respectif.

        Et elle le conduisit dans la cuisine.

        Josh était en train de s’occuper de la cafetière quand ils entrèrent. Il traversa la pièce pour venir saluer Lamont.

        — Josh, je te présente Lamont Nealey. Lamont, voici Josh Calhoun, dit-elle en les regardant tour à tour.

        Josh, avec ses cheveux foncés, sa peau hâlée et ses yeux sombres, paraissait plus dynamique que Lamont, mais peut-être cette impression venait-elle aussi du fait qu’elle connaissait la personnalité des deux hommes. Le teint pâle de Lamont reflétait le temps qu’il passait à l’intérieur. Il sortait rarement et se livrait rarement à des exercices physiques. Il n’était pas animé par cet esprit d’entreprise dont Josh irradiait. En outre, ce n’était pas un homme qui aimait flirter. Bien sûr, il était amical, coopératif, il répondait à ses questions quand elle en avait, et elle pouvait compter sur lui. Seulement, voilà, l’arrivée de Josh avait tout changé.

        — Est-ce que vous voulez prendre un café avec nous ? demanda ce dernier.

        — Ce serait avec plaisir, mais je n’ai malheureusement pas le temps, je dois discuter avec Edwin Hickman à propos de sa comptabilité. Que faites-vous à Beckett, Josh ? J’ai lu des articles sur vous. Je pensais que vous résidiez à Dallas.

        — J’y possède effectivement une maison. J’étais venu ici pour acheter un cheval à Jim Lee Hearne, et je me suis retrouvé bloqué à cause de la neige. Mais, finalement, mon séjour à Beckett a été fort agréable.

        — J’en suis ravi. C’est une petite bourgade pleine de charme, répondit Lamont.

        Il regarda sa montre et enchaîna.

        — Bien, enchanté d’avoir fait votre connaissance, et ravi que vous ayez trouvé un toit chez Abby par cette tempête. J’espère que ce sera la dernière de l’année.

        — Ce fut également un plaisir de vous rencontrer, Lamont, car j’ai beaucoup entendu parler de vous, déclara Josh.

        — J’espère que c’était en bien, lança Lamont en riant, tout en se dirigeant vers la porte.

        Elle l’accompagna jusqu’au bas des marches tandis qu’il poursuivait à son adresse.

        — Je suis content que le temps s’éclaircisse, même si la neige m’a permis d’avancer dans mes dossiers, car les gens ne venaient pas au cabinet. Bon, inutile que tu m’accompagnes en haut. Edwin m’attend, et nous allons discuter chiffres. Je viendrai te faire un petit coucou en repartant.

        — Entendu, dit-elle.

        Elle le regarda monter l’escalier puis regagna la cuisine.

        Josh l’attendait au fond du couloir, il avait visiblement observé la scène.

        Un sentiment de panique la saisit.

        L’image de Lamont avait terriblement pâli à côté de Josh. Elle se rendait compte à présent que son ami d’enfance était égocentrique, que seuls son travail et son petit monde le préoccupaient, à un point qu’elle n’avait pas perçu jusque-là.

        Peut-être était-ce lié à la saison des déclarations d’impôts… Cependant, quelle que soit l’époque de l’année, jamais Lamont ne s’était montré aussi empressé que Josh pour l’aider. Comme il était sérieux et fiable, ces qualités lui avaient suffi. Mais, à présent que Josh avait croisé son chemin, rien n’était plus pareil.

        Quelle tempête ce dernier avait-il déclenchée dans sa vie ? Et n’allait-elle pas la renforcer en allant avec lui à New York ? Lamont penserait probablement qu’elle avait perdu la tête, ou qu’elle couchait avec lui…

        En tout état de cause, elle se réjouissait de lui avoir proposé qu’ils côtoient chacun d’autres personnes.

        Josh s’avança vers elle, son téléphone à la main.

        — Les routes ont été dégagées, dit-il, mais Beckett ne se trouve pas sur une nationale, aussi ne pourrai-je sans doute pas partir avant demain.

        Son départ avait beau être reporté, il était inéluctable. Un sentiment froid et de vide la prit par surprise à cette idée.

        Josh était si chaleureux, si vivant !

        — Désolée, je sais que tu as hâte de rentrer chez toi, finit-elle par dire.

        — Je n’ai pas encore enregistré ton numéro de portable. Tu peux me le donner, s’il te plaît ?

        Le cœur lourd, elle le regarda entrer son numéro.

        — Bon, je retourne en cuisine, déclara-t-elle.

        — Je te suis, nous aurons fini en un rien de temps.

        — Tu es un hôte, tu peux aussi te reposer.

        — Ta présence m’est agréable, Abby, cela n’a rien d’une corvée pour moi.

        Parole de charmeur ou vérité ? C’était bien là tout le problème.

        Elle repensa à son père, au charme qu’il exerçait sur son entourage. Tout comme Josh, il était dynamique, charismatique, il se liait facilement d’amitié. L’ennui, c’est qu’il n’était pas fiable. Toujours prêt à séduire les femmes qu’il croisait, incapable de rester fidèle, il avait brisé le cœur de sa mère. Elle s’était juré qu’elle ne s’éprendrait jamais d’un homme qui lui ressemblerait.

        En acceptant ce week-end à New York avec Josh, n’était-elle pas en train d’emboîter le pas à sa mère ?

        Elle soupira, déstabilisée.

        Le projet était tellement excitant ! Elle devrait sans doute se rétracter, mais elle n’en avait aucune envie. Elle était assurée de vivre un week-end inoubliable en compagnie de Josh, peut-être n’aurait-elle plus jamais l’occasion d’en connaître un semblable.

        *  *  *

        Une heure plus tard, alors qu’ils dressaient la table pour le déjeuner, Lamont refit son apparition.

        — Est-ce que je vous dérange ? demanda-t-il en regardant Josh, sourcils froncés.

        — Pas du tout, répondirent-ils à l’unisson.

        — Est-ce que ton rendez-vous avec M. Hickman est terminé ? s’enquit-elle.

        — Pour l’instant. Il doit encore remplir deux formulaires, répondit-il tout en fixant leur tandem qui s’affairait à la présentation des desserts. Bon, il faut que je retourne au cabinet, des clients doivent passer, aujourd’hui. C’est mon heure d’affluence.

        — Ici aussi, fit observer Josh.

        — Je n’en doute pas, dit Lamont d’un ton sec. Eh bien, au revoir. Ce fut un plaisir.

        Et il sortit de la cuisine.

        Abby le raccompagna jusqu’à la porte.

        — Qu’est-ce qu’il fiche ici, ce Josh Calhoun ? s’exclama-t-il. C’est un milliardaire qui peut descendre dans les hôtels les plus select ! Qu’est-ce qu’il est venu faire à Beckett ? Acheter un cheval, vraiment ?

        — Il possède également un ranch, précisa-t-elle alors.

        Lamont détourna les yeux.

        — Tu arrives à nourrir tous tes hôtes ? demanda-t-il, visiblement désireux d’aborder un autre sujet.

        — Oui, mais heureusement que le mauvais temps n’a pas persisté aujourd’hui, sinon ça n’aurait pas été possible. On a pu me livrer des provisions tout à l’heure.

        — Tu veux que je demande à Tommy d’aller faire des courses pour toi ?

        — Ça ira, merci, je peux tenir jusqu’à demain.

        — Tu sais, enchaîna-t-il, si Josh Calhoun te donne un coup de main, c’est sûrement parce qu’il attend quelque chose de toi. Je ne sais pas quoi, mais on ne devient pas millionnaire par gentillesse. Tu devrais te méfier.

        — Ce n’est pas parce qu’on est riche qu’on est désagréable ! Je t’assure qu’il m’a été d’un grand secours, répliqua-t-elle en croisant les bras. D’ailleurs, il m’a demandé si toi et moi avions déjà parlé mariage.

        — C’est une question personnelle qui ne le regarde absolument pas, renchérit Lamont en plissant le front. Est-ce à cause de lui que tu as tenu à ce que chacun de nous sorte avec qui il veut ?

        — J’ai juste estimé qu’il nous serait profitable de fréquenter d’autres personnes.

        — Bon, nous reparlerons de tout cela après la période des déclarations d’impôts. Pour l’instant, j’ai assez à faire.

        — Je sais, dit-elle.

        Comme l’échange avec Josh aurait été différent, si elle lui avait tenu une conversation similaire ! Il aurait ironisé, essayé d’en savoir davantage. Evidemment, ce n’était pas équitable de comparer les deux hommes, mais elle ne pouvait pas non plus s’aveugler.

        — Lamont, reprit-elle alors, Josh m’a invitée à passer le week-end à New York avec lui. Il doit y inaugurer l’un de ses hôtels. Il veut me montrer les curiosités de la ville. C’est une façon pour lui de me remercier de l’avoir hébergé alors qu’il était bloqué par la tempête.

        Lamont étrécit les yeux.

        — Je comprends mieux, maintenant. Tu veux sortir avec Josh Calhoun !

        — Pas du tout ! Quand je t’ai appelé, il ne m’avait pas encore proposé ce week-end. Depuis quelque temps, j’avais envie que toi et moi fassions de nouvelles connaissances et sachions mieux ce que nous ressentons l’un pour l’autre. C’est plus sain.

        — Sans doute…

        Il se tut un instant avant de poursuivre.

        — Ecoute, je suis choqué que tu partes en week-end avec lui. En tout cas, une chose est claire : tout Beckett saura que c’est de ton fait si notre relation n’est pas exclusive.

        A cet instant, son portable sonna, et elle le sortit de sa poche.

        — Excuse-moi un instant, Lamont, dit-elle.

        — Prends ton temps, de toute façon je dois retourner au travail. Je ne sais pas quand nous nous reverrons, lança Lamont d’un ton glacial.

        Et il sortit.

        C’était Justin qui lui téléphonait.

        Tandis que son frère lui annonçait qu’Arden et lui rentreraient tard dans la soirée, elle se posta derrière la fenêtre pour regarder Lamont monter dans sa voiture et démarrer.

        Elle était certaine qu’il avait déjà oublié ce qu’ils venaient de se dire et qu’il pensait de nouveau à ses déclarations d’impôts. Comment aurait-il réagi si elle lui avait dit que Josh l’avait embrassée au clair de lune dans l’ombre en forme de cœur ? Evidemment, Lamont n’accordait aucun crédit à ce genre de légende. Il avait assisté deux fois à son apparition, et chaque fois il avait secoué la tête en déclarant que cette histoire était stupide.

        Une fois sa conversation téléphonique terminée, elle retourna dans la cuisine.

        — Lamont est parti ? demanda Josh.

        — Oui, il a beaucoup à faire en ce moment.

        — Finalement, je vais partir ce soir, moi aussi. Le travail m’appelle. Benny viendra me chercher à 15 heures. Mon pilote vient de m’appeler pour m’avertir que le temps était clair et que nous pourrions partir en fin d’après-midi.

        — Donc, tu vas partir, c’est sûr ?

        — Oui, dit-il en s’approchant d’elle. Je vais te manquer ?

        — Quelle question ! Terriblement, oui. Tu es bien plus efficace que mon frère et ma sœur.

        Elle éclata de rire puis fit courir ses doigts sur ses épaules musclées, avant d’ajouter d’une voix plus sensuelle :

        — Et puis, tu es définitivement plus beau et plus amusant.

        Une lueur passa dans les yeux sombres de Josh.

        — Et voilà, maintenant, je n’ai plus envie de m’en aller ! dit-il en l’attirant dans ses bras.

        Sans cesser de sourire, elle le repoussa gentiment.

        — Tout ça, c’est ta faute, conclut-elle.

        — Heureusement, le week-end sera vite là. Tout de même, je suis étonnée qu’une belle fille comme toi ne soit pas plus convoitée.

        — Je suis très accaparée par ma famille, se justifia-t-elle. Et puis, comme je ne suis pas allée à l’université, je n’ai pas élargi mon cercle d’amis.

        — Et malgré tout, tu n’as jamais voulu quitter Beckett ?

        — Non, toute mon existence est ici, je te l’ai déjà dit. Pourquoi nourrirais-je de tels projets ?

        Josh lui sourit.

        — Je vois pour ma part de nombreuses raisons, dit-il. Pour commencer, tu ne serais plus prisonnière de la neige.

        Elle entendait un rire dans sa voix.

        — Tu ne peux pas comprendre, car tu es un citadin qui voyage sans cesse. Tu n’arrives pas à imaginer la satisfaction que je tire de mon travail, de cette ville et de mon entourage.

        — Je parie que je ne suis pas le premier à te proposer de passer un week-end en dehors de ta ville.

        — En tout cas, tu es le premier à qui je n’ai pas pu résister, répliqua-t-elle. Mais il ne faudrait pas que cela te monte à la tête.

        — C’est pourtant très intéressant…

        S’avançant vers elle, Josh lui plaqua ses mains sur les hanches et la scruta attentivement.

        — J’ai hâte d’être à ce week-end, poursuivit-il. Je veux voir si tu peux me résister sur d’autres plans.

        — Il vaut mieux que notre voyage reste amical et drôle, Josh, le prévint-elle.

        — J’ai bien l’intention qu’il le soit ! répondit-il. Si je t’interrogeais plus précisément sur ta vie sociale, c’était pour savoir si tu avais des robes de cocktail, afin que tu te sentes plus à l’aise. Si tu n’en as pas, on ira faire un peu de shopping lorsque nous arriverons à New York.

        — Tu n’as pas à m’acheter des robes, rétorqua-t-elle en souriant.

        — C’est vrai, il n’y a aucune obligation. Mais il se trouve que j’en ai envie. Et si tu ne veux pas te choisir une tenue, c’est moi qui m’en chargerai à ta place… Tiens, on a sonné.

        — J’y vais, dit-elle en sortant de la cuisine.

        Elle s’efforça de s’imaginer vêtue d’une robe dernier cri dans un restaurant select…

        Comme tout cela était loin de son monde !

        *  *  *

        A 14 h 30, cet après-midi-là, Abby était assise à son bureau dans sa chambre, quand elle entendit des bruits de boots sur le parquet de la pièce voisine. Josh lança un coup d’œil dans sa direction par la porte entrebâillée, et leurs regards se croisèrent.

        — Est-ce que je peux entrer ? s’enquit-il.

        — Bien sûr. Je fais les comptes, ce n’est pas très excitant.

        — Je suis sur le départ. Tu es certaine que tu vas t’en sortir toute seule ?

        Elle lui sourit, tout en ayant l’impression qu’un grand vide se creusait en elle.

        — Bien sûr. La plupart des hôtes sont repartis. Ce soir, il n’y aura plus qu’une famille, et M. Hickman.

        — Parfait. Tu auras une soirée tranquille. Je dois faire mes bagages, à présent. Je viendrai te voir quand j’aurai fini.

        Elle acquiesça d’un signe de tête et fit mine de se remettre à ses comptes.

        Elle détestait l’idée qu’il s’en aille. Jamais elle n’avait ressenti une telle mélancolie lors du départ d’un hôte. Elle se raccrochait à l’idée du week-end à New York, mais ce serait bien pire quand ils se sépareraient le dimanche soir…

        Encore une fois, elle se demanda si ce voyage était bien raisonnable.

        Elle n’était pas coutumière de telles impulsions. Et puis, qu’allait penser sa famille ? Nul doute qu’ils s’efforceraient tous de la dissuader de partir avec lui. En outre, tout Beckett serait au courant en un temps record, c’était sûr ! Et on la soupçonnerait du pire, forcément…

        Bon, le principal, c’était que sa mère et sa grand-mère soient les premières informées.

        Mais, au fait, est-ce que Josh reviendrait vraiment la chercher vendredi pour l’emmener à New York ?

        Après tout, une fois qu’il aurait réintégré son monde, il était fort susceptible d’oublier sa promesse…

        Elle poussa un soupir et s’efforça de se concentrer sur ses comptes.

        Il fallait qu’elle informe sa mère de sa future escapade à New York, même si elle n’était pas trop certaine que celle-ci ait lieu.

        Il s’écoula à peine quelques minutes avant que Josh ne toque de nouveau à sa porte.

        — Désolé, mais je dois te régler…

        Elle se leva, prise d’un léger vertige.

        — Comme tu n’as pas cessé de m’aider, je ne te prends rien pour ton séjour. Tu l’as largement gagné !

        Il lui sourit et posa par terre le sac qu’il portait à la main avant de s’approcher d’elle.

        — Je n’ai rien fait d’extraordinaire, j’insiste pour payer, Abby. Allez, donne-moi ma note.

        — Josh, c’est ridicule ! Tu n’as pas arrêté de travailler et…

        — C’est bon, je veux te payer. La discussion est close. Pour ce week-end, je t’appellerai vendredi matin afin de te préciser l’heure à laquelle je passerai te prendre. Nous serons de retour dimanche soir, lundi matin au plus tard, au cas où, quand tu seras à New York, tu ais envie d’y passer une nuit supplémentaire.

        — Non, je ne crois pas… D’ailleurs, je commence à avoir des doutes sur ce voyage, Josh, et je suis certaine que toi aussi. Tu n’es pas obligé de m’emmener à New York, je ne t’en voudrais pas, je t’assure.

        — Hors de question d’annuler ! J’en ai vraiment envie, et puis j’ai déjà commencé à élaborer le programme. Je ne veux pas que tu te défiles, tu m’entends bien ? Tu vas vraiment t’amuser, tu peux compter sur moi. Et en attendant vendredi…

        A ces mots, il l’attira à lui et lui donna un baiser.

        Elle lui rendit sans la moindre hésitation, avec ferveur, comme si c’était la dernière fois qu’elle le voyait.

        Alors il l’embrassa encore plus passionnément, au point que toute pensée la déserta et qu’elle ne fut plus qu’un condensé de sensations merveilleuses. Un désir intense la saisit, elle en trembla, son cœur se mit à battre à une cadence infernale. Elle aurait tant aimé le retenir encore un peu…

        Doucement, il se détacha d’elle.

        — Je n’oublierai jamais ce séjour chez toi, dit-il.

        — Bien sûr que si ! Mais c’est tout de même gentil de me dire ça.

        — Bon, je t’appelle vendredi comme prévu. Et maintenant, allons à la réception et dis-moi combien je te dois.

        — Ecoute, je me sens vraiment ridicule de te…

        — Allons, dépêche-toi, s’il te plaît !

        — Comme tu voudras, murmura-t-elle.

        Elle calcula le montant, le lui montra, et imprima sa facture après qu’il eut réglé par carte.

        — Et voilà, déclara-t-elle. Payé comptant.

        Josh lui sourit.

        — Je t’appelle, dit-il.

        Elle l’accompagna jusqu’à la porte où le chauffeur de taxi l’attendait devant le perron. Elle salua ce dernier avant de lancer à l’intention de Josh :

        — Bon vol de retour !

        — Au revoir, Abby, répondit-il.

        Et il s’engouffra dans le taxi.

        Tandis que ce dernier s’éloignait, elle serra les poings, luttant contre l’affreuse sensation que, en dépit de toutes ses promesses, elle ne le reverrait plus.

        Comme elle rentrait, elle se heurta à M. Hickman.

        — Josh vient juste de partir. Il m’a invitée à New York pour ce week-end à l’occasion de l’inauguration d’un de ses hôtels, lui annonça-t-elle spontanément.

        — J’espère bien que tu vas y aller !

        — Oui, c’est sans doute pour moi une occasion unique de découvrir New York.

        — Ne me dis pas que c’est la seule raison qui te motive, Abby ! Ce Josh, c’est vraiment un type formidable.

        — Je sais. D’ailleurs, j’ai suggéré à Lamont que nous sortions un peu chacun de notre côté, parce que nous ne l’avons jamais fait depuis le lycée.

        — Excellente initiative, Abby ! approuva M. Hickman. Il faut rencontrer d’autres personnes pendant que tu es jeune. Je suis très content que Josh ait été retenu ici par la neige et qu’il m’ait invité dans le Colorado. Mais je suis d’autant plus heureux que tu l’accompagnes à New York. Tu vas passer un week-end formidable.

        Elle lui sourit, un peu rassérénée.

        — Je dois aller chez maman. Pendant ma courte absence, je vais fermer la réception. Vous serez en bas ?

        — Tout à fait. Si un client se présente, je t’appellerai.

        — Merci, je ne serai pas longue. Tout le monde est parti, sauf les Taylor qui restent jusqu’à demain. Donc, ça devrait être calme. Merci de surveiller l’auberge.

        — Prends ton temps, lui lança M. Hickman alors qu’elle enfilait sa veste et ses gants.

        *  *  *

        La neige crissa sous les roues du taxi quand celui-ci s’éloigna du trottoir.

        — Merci d’être venu me chercher, Benny, dit Josh.

        — Pas de problème. La journée est calme, de nombreuses personnes n’osent pas encore sortir de chez elles parce qu’il y a encore beaucoup de neige et que les routes sont glissantes. Alors, votre séjour à l’auberge s’est bien passé ?

        — Tout à fait. Abby est adorable, et son établissement très agréable. Qui plus est, c’est une excellente cuisinière ! Je me suis régalé.

        — Chaque été, nous organisons un pique-nique dans le parc. Toute la ville est conviée, et c’est toujours ce qu’Abby a préparé qui part en premier. Elle est encore meilleure cuisinière que sa grand-mère, ce qui n’est pas peu dire, renchérit Benny.

        Josh hocha la tête.

        — Benny, vous est-il déjà arrivé d’avoir envie de quitter Beckett ?

        — Quitter Beckett ? Ah, ça non !

        Josh sourit à ce ton véhément.

        Ils venaient de sortir de la bourgade, et il admira le paysage blanc qui se déployait à présent autour d’eux tout en écoutant d’une oreille distraite les propos de Benny.

        Il avait été très surpris qu’Abby accepte finalement l’idée de ce week-end à New York, et aussi très heureux. Et puis, après avoir rencontré Lamont, il ne pensait pas que celui-ci réagirait mal quand il apprendrait qu’elle partait à New York avec un autre homme.

        Il envoya un SMS à sa secrétaire afin de lui demander de trouver le meilleur restaurant français de New York et d’y réserver deux couverts pour le vendredi soir. De son côté, il appela le club privé auquel il appartenait en vue d’effectuer les réservations du samedi soir.

        Vivement qu’arrive vendredi ! Il voulait offrir un week-end inoubliable à Abby, et il nourrissait naturellement aussi le souhait de l’attirer dans son lit et de lui faire l’amour pendant des heures.

        Mais était-ce vraiment du domaine du possible ?

        *  *  *

        Quand Abby entra dans la cuisine de sa mère, celle-ci était en train de mettre un pain de viande au four.

        — Est-ce que je peux t’aider ? demanda-t-elle en se servant une tasse de café.

        — Contente-toi de t’asseoir, répondit sa mère. J’imagine que tu n’as pas arrêté une seconde, ces derniers jours, avec cet afflux d’hôtes !

        — L’un d’entre eux m’a prêté main-forte, je ne suis donc pas épuisée. Je peux tout à fait t’aider.

        — Inutile, j’ai presque terminé. Je vais me préparer une tasse de thé et m’asseoir avec toi. Ta grand-mère fait la sieste. Si elle ne se lève pas bientôt, j’irai la prévenir que tu es là, car elle souhaite te voir. Elle dit que tu dois savoir qui a déblayé notre allée et notre escalier ce matin.

        Surprise, Abby regarda par la fenêtre.

        — C’est sans doute l’hôte dont je viens de te parler. Josh Calhoun. Un homme très serviable.

        — C’est vraiment gentil à lui. Il sait que c’est ta mère qui habite ici ?

        — Oui, et il pensait sûrement que des clients viendraient aujourd’hui.

        — Par chance, non. Ils ont tous annulé quand il s’est mis à neiger. Cela me permet de prendre un peu de vacances.

        Comme sa mère se serait reposée, peut-être qu’elle ne verrait pas d’inconvénient à la remplacer le week-end prochain à l’auberge ?

        Elle lui en fit sans attendre la demande.

        — Justin et Arden pourront t’aider, précisa-t-elle.

        — Pas de problème, lui assura sa mère. Qu’est-ce qu’il se passe ? Lamont est très occupé en ce moment, donc ce n’est pas avec lui que tu projettes ce voyage.

        — Non, tu as raison. D’ailleurs, nous avons un peu discuté tous les deux dernièrement, et nous sommes convenus de sortir chacun de notre côté pendant quelque temps.

        — C’est une vraie révolution dans ta vie ! s’étonna sa mère. Et quels sont donc tes projets pour ce week-end, si ce n’est pas trop indiscret ?

        — Josh Calhoun, l’hôte qui m’a donné un coup de main, m’a invitée à New York. Il est de Dallas, et il possède une chaîne d’hôtels. Il m’a demandé de l’accompagner pour l’inauguration d’un nouvel hôtel.

        — A New York ! répéta sa mère en ouvrant de grands yeux. Serais-tu amoureuse, ma fille ?

        — Non, mais je l’aime bien. Il est très sympathique. Je crois qu’il m’a invitée parce qu’il ne comprend pas que je n’aie jamais voyagé hors du Texas. Et aussi parce que je l’ai laissé dormir à l’auberge même si j’affichais complet.

        — Un voyage à New York, ça alors, ce n’est pas rien ! insista sa mère. Attention à ton cœur, Abby ! Cet homme me rappelle ton père, en plus riche.

        Abby lui sourit.

        — Je prendrai soin de moi, ne te tracasse pas. Je n’avais pas envie de manquer une opportunité qui ne se représentera peut-être jamais. Il a aussi invité Edwin Hickman à pêcher dans le Colorado en avril ou en mai.

        — Je n’arrive pas à y croire… As-tu fait des recherches sur lui ?

        — Oui, ne t’inquiète pas, et M. Hickman aussi. Il est bien à la tête de la Calhoun Hotels, et il possède aussi un ranch. Il m’a d’ailleurs assuré que je pouvais appeler le shérif de Verity si je voulais des références : ils se connaissent depuis toujours.

        Sa mère la considéra quelques instants, puis elle hocha la tête.

        — Tu es jeune, mais intelligente, Abby. Tu dois savoir ce que tu fais. J’espère que tu vas passer un très bon week-end. Tu m’appelleras, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr, et je serai très prudente. Je vais l’annoncer aussi à grand-mère.

        — Laisse-moi l’avertir en douceur, si ça ne te gêne pas. Je ne veux pas qu’elle ait une attaque !

        — Tu plaisantes, n’est-ce pas ? Bon, de toute façon, il faut que je retourne à l’auberge.

        — Je suis contente que tu sois passée et que tu m’aies tout raconté. Mon amie Marilee va souvent à Dallas. Est-ce que ça ne t’ennuie pas que je lui demande si elle a entendu parler de Josh Calhoun ?

        — Bien sûr que non. Tu peux aussi te renseigner auprès de tes clients, dit-elle en remettant son manteau. Mais je t’assure que c’est un homme tout à fait convenable, maman.

        — Essaie juste de ne pas tomber amoureuse de lui. Les hommes qui ont des jets privés et des chaînes d’hôtel ne s’éprennent pas de jeunes filles qui vivent dans une petite bourgade comme Beckett. Cela te briserait le cœur.

        — Je sais, maman. Mais je suis très heureuse de découvrir New York, même si ce sera rapide : nous partons le vendredi soir et revenons le dimanche.

        — Mmh… C’est suffisant pour tomber amoureuse, en tout cas. Il faut me promettre de prendre soin de toi.

        — Pas de problème, maman, dit Abby. Et salue grand-mère de ma part.

        Elle étreignit sa mère et se hâta vers l’auberge.

        Qu’allait-elle mettre dans sa valise pour ce séjour à New York ? Sa garde-robe était si peu originale…

        Elle se demandait toujours si elle avait eu raison d’accepter ce week-end : ne courait-elle pas droit à la catastrophe ?

        Allons, elle ne devait pas être si peureuse. Pour une fois qu’on lui proposait un voyage aussi fabuleux ! Ce soir, elle proposerait aux hôtes qui restaient de regarder un film, de sorte qu’elle pourrait inspecter tranquillement ses vêtements et réfléchir à ce qu’elle allait emporter.

        *  *  *

        Peu après 22 heures, Josh l’appela, et ils discutèrent jusqu’à presque minuit. Quand elle raccrocha, elle considéra longuement le téléphone.

        Son appel en soi l’avait surprise, mais elle était étonnée aussi que leur conversation ait duré si longtemps. Evidemment, quand Josh séjournait à Beckett, ils avaient parlé pendant des heures mais, maintenant qu’il était à Dallas et qu’il avait retrouvé ses amis, il n’aurait pas dû avoir autant de temps à lui consacrer.

        Reviendrait-elle amoureuse de New York ?

        Quoi qu’il en soit, Josh ne lui proposerait pas une relation sérieuse, il avait été clair là-dessus. Elle savait aussi qu’il essaierait de l’attirer dans son lit, même si elle lui avait dit tout aussi nettement que ça n’arriverait pas.

        Que cherchait-il, au juste ? A la séduire ?

        Peut-être envisageait-il tout simplement de se divertir pendant un week-end avec elle. D’ailleurs, n’était-ce pas aussi son intention ? Il fallait juste qu’elle soit vigilante, dans la mesure où elle soupçonnait qu’ils n’avaient pas la même conception du divertissement.
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        A midi ce mercredi-là, Josh entra dans le restaurant où Lindsay et Jake l’attendaient pour déjeuner. Il échangea une poignée de main avec son frère et pressa tendrement sa sœur contre son cœur.

        — Salut ! lui dit-il. Ça fait plaisir de te voir ici, Lindsay. Tu devrais venir plus souvent à Dallas.

        — Par pitié ! rétorqua celle-ci en riant. Tu sais bien que je ne m’y rends qu’en cas de nécessité absolue…

        Elle se tourna vers Jake.

        — Tu aurais dû amener Madison, ajouta-t-elle.

        — Elle avait rendez-vous à Fort Worth avec la propriétaire d’une galerie d’art. Les affaires d’abord ! Quant à Mike, il a une bonne excuse, puisqu’il est toujours en lune de miel. Bon, gagnons notre table.

        Une fois qu’ils furent assis et eurent commandé, Jake regarda Josh avec commisération.

        — Alors, tu as passé le week-end dernier bloqué par la neige dans une petite bourgade ? Je vois d’ici le tableau. Ça a dû te rendre dingue ?

        — Tu n’as pas eu de difficulté à trouver où te loger ? s’enquit Lindsay.

        — Si, et j’ai bien cru que j’allais devoir dormir dans le parc de la ville. Mais par chance la très sympathique propriétaire d’une auberge m’a hébergé dans sa suite personnelle…

        — « Et devinez quoi : elle est célibataire », c’est ça ? fit Jake par matière de plaisanterie.

        — Tu ne crois pas si bien dire : c’est justement le cas ! Son établissement était complet, deux hôtes dormaient sur des canapés et deux autres encore sur le sol. Vous pouvez vous estimer heureux que la tempête ait finalement pris la direction du nord.

        — On a tout de même eu quelques flocons et un peu de neige fondue, précisa Lindsay, mais rien de susceptible de bloquer la circulation, Dieu merci. On a déjà eu un hiver assez rude. J’attends le printemps avec impatience.

        — Comment vont tes chevaux ? demanda Josh.

        — Ils se portent à merveille. Il faudra que tu viennes voir mon dernier poulain. Il est adorable.

        — Attends, elle va te montrer une photo du bébé, la taquina Jake.

        Lindsay lui tira la langue et tendit son téléphone portable à Josh.

        — Eh bien ? N’est-il pas adorable ?

        — Si, tout à fait, approuva Josh en lui rendant son smartphone.

        Le serveur leur apporta leurs commandes : des burgers pour les deux frères et une salade composée pour Lindsay.

        Jake avala une gorgée de son thé glacé.

        — Si Mike et Savannah rentrent cette semaine, Madison et moi vous invitons tous à la maison samedi soir. Etes-vous disponibles ? demanda-t-il.

        — Hélas, je suis pris, répondit Josh.

        — Moi aussi, renchérit Lindsay. Je dois me rendre à Austin ce week-end à une vente de chevaux. J’ai déjà tout réservé.

        — Pour ma part, j’assiste à l’inauguration d’un de mes hôtels à New York, précisa Josh.

        Lindsay se tourna vers lui, l’air étonné.

        — Tiens, c’est nouveau ! Tu ne vas jamais aux inaugurations de tes hôtels. En tout cas, ça fait très longtemps que cela ne t’est pas arrivé. Et en plus, c’est à New York ?

        — Si tu veux mon avis, il n’y va pas seul, renchérit Jake. Et d’ailleurs, je parie qu’il s’y rend avec une personne qui séjournait dans cette fameuse auberge. Il suffit qu’il reste trois jours enfermé quelque part et qu’il s’y trouve une jolie femme pour qu’il sorte avec elle. Pourtant, une provinciale de Beckett, ce n’est pas franchement ton style, frérot.

        — Les clientes venaient forcément d’ailleurs, répliqua Lindsay, les yeux pétillants.

        — Vous n’y êtes pas du tout.

        — Ça m’étonnerait. Je vous paie tous le déjeuner si je me trompe, insista Jake.

        Josh s’esclaffa.

        — OK, tu as raison. C’est la propriétaire de l’auberge que j’ai invitée à New York.

        — Ça alors ! Tu n’as pas perdu ton temps, à Beckett, observa Jake. Et elle a accepté de t’accompagner ? Je ne dirai pas ma façon de penser devant les oreilles délicates de Lindsay, mais c’est du travail rapide.

        Josh et Lindsay éclatèrent de rire.

        — Lindsay passe son temps en compagnie de cow-boys, et il n’y a pas grand-chose que ses « oreilles délicates » n’aient déjà entendu, lui rappela Josh.

        — Tu as raison, approuva cette dernière. Toutefois, je peux tout à fait me passer des remarques grivoises de mes frères. Bon, Jake, peux-tu remettre à un autre jour ton dîner en l’honneur du retour de Mike et Savannah ?

        — Pas de problème, assura Jake. D’ailleurs, peut-être vont-ils rallonger leur voyage de noces de quelques jours. Scotty est entre de bonnes mains, même si je pense qu’ils lui manquent un peu. Sa baby-sitter est adorable, et papa et maman sont venus le voir hier.

        — Je le prends chez moi cette semaine, déclara Lindsay. Ça va être la fête !

        — Je n’en doute pas. Scotty t’adore, et vice versa. Tu sais t’y prendre avec les chevaux, mais aussi avec les jeunes enfants, observa Josh.

        — Merci, dit-elle en lui souriant.

        Elle le considéra avec curiosité.

        — Eh bien, parle-nous du dernier amour de ta vie ? Elle possède une auberge, et à part ça ? Cela dit, tu ne nous présentes jamais tes conquêtes, je ne vois pas pourquoi ce serait différent avec celle-ci.

        — Il est effectivement probable que vous ne la rencontriez jamais, nous allons juste passer le week-end ensemble. Elle n’a jamais voyagé hors du Texas, alors je vais lui faire découvrir New York.

        Jake et Lindsay pouffèrent avec un bel ensemble.

        — Voilà qui ne ressemble guère au type de femmes qui plaisent à notre cosmopolite et cynique de frère, commenta Jake. Elle n’est jamais sortie de son Texas natal ? Mais que fait-elle pendant ses loisirs ?

        — Elle n’a pas beaucoup de temps libre, entre sa famille — une sœur, un frère, une mère, une grand-mère et deux grands-tantes — et son auberge.

        — Et tu as fait la connaissance de tout ce petit monde ? questionna Lindsay.

        — Non. A cause de la neige, chacun était coincé quelque part, expliqua Josh. Mais ses grands-tantes vivent normalement à l’auberge de façon permanente, ainsi qu’un vieil ami de la famille. Et puis, autant vous prévenir puisque vous finirez par l’apprendre, j’ai invité ce dernier à venir dans quelques semaines pêcher dans le Colorado.

        Jake manqua s’étrangler avec son thé et braqua un regard stupéfait sur Josh.

        — Je ne crois pas avoir bien entendu.

        — Si, tu m’as parfaitement compris, et je ne vois pas où est le problème. Je l’emmène en jet dans le Colorado. Il me rappelle grand-père.

        — Non, tu n’es pas sérieux ? insista Jake.

        — Et est-ce que la propriétaire de l’auberge se joindra à vous ? questionna à son tour Lindsay.

        — Non, dit-il en souriant. Avec elle, c’est juste New York. Lindsay, tu peux fermer la bouche, s’il te plaît ?

        — Jake est au moins autant surpris que moi, répliqua sa sœur en jetant un coup d’œil à ce dernier.

        — Je mettrais ma main au feu que tu es tombé amoureux, décréta son frère, tandis que sa sœur continuait à le regarder fixement, les yeux écarquillés. Moi qui pensais que ça ne t’arriverait pas avant une bonne décennie !

        — Ne soyez pas ridicules, je ne suis pas amoureux, se défendit-il. Je viens juste de faire la connaissance d’Abby. Elle est charmante, c’est vrai, et comme elle ne connaît pas le monde, ce voyage à New York était une opportunité pour elle. Quant à Edwin Hickman, le vieil homme qui vit à l’auberge, il adore la pêche, et nous avons sympathisé. Cette virée dans le Colorado s’est imposée tout naturellement. Et puis, je ne vois pas pourquoi je me justifie à vos yeux. Je suis quand même un chic type, non ?

        — Ça alors ! s’exclama de nouveau Jake qui ne se remettait pas de sa stupeur. Tu es un chic type, c’est indéniable, mais de là à sacrifier trois jours pour un retraité que tu connais à peine, je n’arrive pas à le croire.

        — A t’entendre, on dirait que je suis le dernier des égocentriques ! Tout de même, je suis capable d’éprouver de la sympathie pour autrui. Les événements se sont enchaînés naturellement.

        — J’ai vraiment l’impression qu’il t’est arrivé quelque chose quand tu t’es trouvé bloqué là-bas à cause du blizzard, Josh, déclara Lindsay avec un sourire. Ça te ressemble si peu que je suis comme Jake, je n’en crois pas mes oreilles.

        Elle regarda sa montre et ajouta d’un ton contrit :

        — Hélas, les amis, j’ai beau bien m’amuser en votre compagnie, je dois vous abandonner, car j’ai rendez-vous chez le dentiste.

        Sur cette annonce, elle se leva.

        — Josh, je viens de découvrir un aspect de ta personnalité que je ne soupçonnais pas, poursuivit-elle. C’est vraiment très louable à toi d’emmener un vieil homme pêcher dans le Colorado, tout comme de faire découvrir New York à ta logeuse d’un week-end qui n’est jamais sortie de chez elle. Sur ta lancée, tu pourrais peut-être me donner un coup de main la prochaine fois que j’aurai besoin d’aide lors de la naissance d’un poulain ?

        — Ne compte pas sur moi, Lindsay. Tu es capable d’aider une jument à mettre bas les yeux fermés.

        — En tout cas, je suis impressionnée par la générosité de mon grand frère et par ses voyages si bien intentionnés, dit-elle avec une pointe d’ironie dans la voix.

        — Il mérite qu’on l’encourage, renchérit Jake sur le même ton.

        — Assez, vous deux ! s’exclama Josh. La prochaine fois, j’y réfléchirai à deux fois avant de venir déjeuner avec vous.

        — Oh non, tu ne feras pas ça, dit Lindsay d’un ton faussement pleurnicheur, tout en se levant. Bon, à bientôt, vous deux !

        Elle les étreignit rapidement, et ils la regardèrent s’éloigner, ses cheveux blonds rebondissant sur ses épaules à chaque pas.

        — Curieux, observa Josh, nous n’avons pas entendu parler de sa dernière prise de bec avec Tony Milan.

        — Peut-être qu’ils se sont tous deux un peu calmés ?

        — Oui, bien sûr, et le ciel est rose, aujourd’hui ! Non, je crois que l’on peut toujours compter sur eux pour souffler sur les braises de la vieille querelle qui oppose les Calhoun aux Milan.

        — Madison et moi avons pourtant œuvré à y mettre fin, observa Jake.

        Puis il regarda sa montre à son tour.

        — Hé, il faut que j’y aille, moi aussi ! C’est moi qui règle l’addition, aujourd’hui.

        — Entendu, merci. Et fais-moi savoir ta nouvelle date pour le dîner.

        — Bien entendu. Amuse-toi bien à New York. Ta compagne va sans doute être terrifiée par la grande ville.

        — Terrifiée, je ne crois pas, mais il se peut que New York ne lui plaise pas. Beckett n’a rien à voir avec une mégapole.

        — Je ne connais pas cette bourgade, mais j’imagine qu’elle ressemble à Verity. En plus petit, peut-être ?

        — Bien vu. Heureusement qu’il y a un aérodrome tout près, sans doute à cause des grands ranchs qui sont dans le secteur. Bon, Jake, j’ai été ravi de te voir.

        Ils se séparèrent, et Josh regagna son bureau.

        Une fois assis à sa table de travail, il repoussa la pile de dossiers, incapable de se concentrer.

        Il ne cessait de penser à son ranch. Il avait envie d’y séjourner quelque temps. Après tout, il avait des assistants très compétents à qui il pouvait déléguer son travail.

        Voulait-il réellement continuer à évoluer dans le monde des affaires ? Ne passait-il pas à côté de sa vie, comme Abby le lui avait laissé entendre ?

        Personne ne lui avait suggéré une chose pareille auparavant, et quand bien même, il doutait qu’il en aurait tenu compte. Outre le voyage à New York, il avait très envie d’emmener Abby visiter son ranch, qu’il considérait comme son vrai foyer.

        Est-ce qu’elle l’apprécierait ?

        Il tourna la tête vers la baie qui offrait une vue panoramique sur le centre de Dallas, sans voir pour autant les édifices qui le hérissaient, tellement Abby l’obsédait.

        Il aurait tellement aimé qu’elle soit à ses côtés… Comme il avait hâte que le week-end arrive !

        Se souvenant qu’il devait appeler une boutique de vêtements à New York pour elle, il s’empara du combiné.

        Après avoir raccroché, il téléphona tout de suite à Abby et discuta pendant vingt bonnes minutes avec elle, jusqu’à ce qu’elle doive le laisser pour s’occuper d’un client.

        Elle était son contraire absolu, et pourtant il ne pouvait pas la chasser de ses pensées. Peut-être y parviendrait-il à la fin du week-end, quand il l’aurait vue évoluer dans son monde à lui. Il comprendrait peut-être alors qu’elle n’y était pas du tout à sa place.

        Il songea de nouveau à sa queue-de-cheval, et à ses chemises boutonnées jusqu’au cou.

        Comment se sentirait-elle à New York ?

        Il n’arrivait pas à imaginer qu’elle puisse l’intéresser sur le long terme. Et d’ailleurs, il ne serait pas si surpris qu’elle se rétracte au dernier moment, concernant le week-end.

        Il devait tout de même reconnaître que son frère et sa sœur avaient raison : ça ne lui ressemblait pas d’inviter une provinciale à New York. D’ailleurs, ils ne s’étaient pas privés de se moquer de lui. Mais peu importait. Quand il repensait à ce baiser échangé dans l’ombre en forme de cœur, sur le manteau de neige, ce simple souvenir cinglait son désir.

        C’était la première fois qu’une femme produisait un tel effet sur ses sens.

        Alors qu’il l’avait entraînée dans le fameux cœur presque par plaisanterie, il s’était trouvé pris à son propre piège, avec ce baiser qui l’avait profondément bouleversé. Il avait la sensation qu’il ne pourrait plus jamais oublier Abby Donovan. Et dès qu’il songeait à elle, il éprouvait la folle envie de la voir.

        Combien de temps ce baiser allait-il influencer sa vie et ses décisions ?

        Il poussa un soupir et, attirant à lui la pile de dossiers qui se trouvait sur son bureau, tenta de se concentrer sur son travail.

        *  *  *

        Lors de leur dernier appel téléphonique, Josh et Abby étaient convenus de se retrouver à l’aérodrome.

        Pour le voyage en avion, Abby avait mis un jean, une chemise bleu pâle et une veste bleu nuit. Elle n’avait pas attaché ses cheveux. Elle se dirigeait vers le bureau qui se trouvait sous le hangar, quand Josh en sortit pour venir à sa rencontre.

        Dès qu’elle le vit, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer, et tous ses doutes à propos de ce voyage s’évanouirent.

        — Bonjour, Abby, dit-il avec chaleur. Je suis très content de te revoir.

        Elle fut soulagée de constater qu’il était également vêtu de façon décontractée, avec un pantalon en serge foncée, un pull bleu marine. Et ses boots, naturellement.

        — Salut, Josh ! Moi aussi. Même si je reste dubitative sur le bien-fondé de ce voyage, répliqua-t-elle. Mais je dois reconnaître que c’est l’événement le plus excitant qui me soit arrivé !

        — Plus excitant que lorsque nous nous sommes embrassés dans l’ombre en forme de cœur ? demanda-t-il, un petit sourire au coin des lèvres.

        Elle le considéra en clignant des yeux.

        — Non, peut-être pas, finalement, répondit-elle en toute sincérité.

        Le sourire de Josh s’évanouit. Son regard soudain assombri se dirigea vers sa bouche.

        — Ta réponse me donne envie de t’emmener directement chez moi passer le week-end, déclara-t-il d’une voix rauque.

        Elle secoua la tête.

        — Non, ce n’est pas ce dont nous étions convenus.

        — Entendu. Alors, ce sera New York ! Embarquons sans plus tarder.

        Josh passa son bras sous le sien et chuchota :

        — Je ne t’avais jamais vue les cheveux détachés. Tu es merveilleuse, ainsi.

        Lui aussi était merveilleux, mais elle s’abstint de le lui dire.

        — Merci, je suis contente que ma coiffure te plaise. Le problème, c’est qu’ils ont tendance à frisoter, et j’ai du mal à les maîtriser.

        — Bah, peu importe ! New York n’est pas à ça près.

        Une fois à bord, il l’installa avec soin.

        — Assieds-toi près du hublot. Comme tu n’as jamais pris l’avion, tu pourras découvrir le paysage d’en haut. Nous avons de la chance, il fait beau aujourd’hui.

        — Je suis aussi excitée qu’une enfant, avoua-t-elle.

        Il lui sourit et lui prit la main.

        — Moi aussi, mais pas à cause de la vue sur le Texas, précisa-t-il. Tu m’as manqué, j’avais vraiment hâte de te retrouver.

        — Tout sera nouveau pour moi, ce week-end, à part toi, dit-elle sans trop réfléchir à ce qu’elle disait, tant le contact de sa main la troublait.

        Elle était chaude, un peu calleuse par endroits, et la façon dont elle serrait la sienne lui donnait des frissons.

        — As-tu informé ta famille que tu partais avec moi ? s’enquit-il.

        — Oui, même grand-mère le sait. M. Hickman l’a rassurée sur ton compte en lui répétant à l’envi que tu étais un homme respectable, que j’étais entre de bonnes mains avec toi et que j’allais bien m’amuser. Tu as donc intérêt à être à la hauteur !

        — De fait, j’ai eu des nouvelles d’Edwin. Il ne m’a pas directement menacé, mais il m’a invité à bien veiller sur toi, et a précisé qu’il me tenait responsable de ce qu’il pouvait t’arriver. Il m’a également assuré qu’il était ravi que tu m’accompagnes à New York et qu’il savait que tu y passerais un excellent week-end, en toute sécurité.

        — Je suis étonnée qu’il t’ait appelé. Cela dit, si ce sont là ses propos, je n’y entends aucune menace.

        — C’était tout de même une mise en garde. Très subtile, je le reconnais. Il joue un peu les grands-pères de substitution pour toi.

        Le décollage s’ensuivit rapidement, et elle regarda, émerveillée, Beckett qui rapetissait à vue d’œil.

        — Comme c’est beau, dit-elle à voix basse.

        — Nous avons vraiment de la chance que le temps soit aussi clair.

        — Je n’arrive pas à croire que tout cela est vrai !

        — Et pourtant, je te le garantis. De l’hôtel, une limousine te conduira à une boutique de vêtements, où tu choisiras une tenue pour ce soir et une pour demain soir.

        — Quoi, deux tenues ? C’est un peu trop, non ? Une suffirait.

        — Pas du tout ! Et cesse de t’opposer à mes projets. Ce soir, nous dînons dans un restaurant français.

        — C’est fabuleux, dit-elle.

        — Toi aussi, tu l’es, tout comme les plans que j’ai conçus pour l’après-dîner : quelques danses, quelques baisers…

        — Ecoute, Josh, reprit-elle, légèrement contrariée par ses sous-entendus, je n’ai pas envie d’être ton obligée. Je n’aime pas dépendre des autres. C’est pourquoi je ne souhaite pas que tu m’achètes des robes.

        — Mais tu n’auras aucune obligation envers moi ! Si j’espère que tu m’accorderas quelques baisers, cela n’a rien à voir avec un impératif, mais avec le désir, assura-t-il, les yeux brillants.

        — Evidemment, présenté comme ça, c’est tentant, dit-elle d’une voix essoufflée.

        Elle était ravie de retrouver leur façon de flirter. Jamais elle ne s’était amusée de la sorte avec Lamont.

        A ce moment, Josh redevint sérieux.

        — Dommage que nous devions rester attachés, dit-il.

        — Vilain garçon ! s’exclama-t-elle. Je suis toute troublée, et tu ne m’as même pas encore embrassée.

        Il lui lança alors un regard pénétrant, puis se pencha vers elle pour l’attraper par le menton.

        — Avoue que le flirt te plait ! Toi non plus, tu ne peux pas y résister.

        — Peut-être, dit-elle avec un sourire. Ça fait passer le temps, en tout cas.

        Puis elle baissa les yeux vers sa bouche.

        Josh passa alors la main derrière sa nuque, et ses lèvres vinrent recouvrir les siennes, ce qui déclencha aussitôt un élan de désir en elle.

        Consciente qu’elle devait se calmer, elle s’écarta doucement de lui.

        — Josh, nous avons tout le week-end devant nous, lui rappela-t-elle. On vient à peine de décoller…

        Mais son ton n’était pas tellement convaincu, elle s’en rendait bien compte.

        Josh s’adossa à son siège.

        — Je sens que ce week-end va être fantastique, dit-il.

        — Tu n’as pas eu trop de problèmes pour te libérer ?

        — Non, pas du tout. Et toi, as-tu eu beaucoup de clients, depuis mon départ ?

        — Non, c’était très calme.

        Et elle lui raconta sa semaine tout en appréciant la vue qu’offrait le hublot.

        Ils arrivèrent en un rien de temps à Dallas, où ils changèrent d’avion pour en prendre un autre, plus puissant et très luxueux.

        Les impressions qu’elle éprouva au décollage furent plus vives.

        Ensuite, la conversation roula sur les ancêtres de Josh, dont l’histoire était profondément attachée à celle du Texas. Un steward leur servit des cocktails non alcoolisés et des sandwichs. Quelque trois heures plus tard, quand le pilote annonça qu’ils approchaient de New York, elle n’avait pas vu passer le temps.

        La vue était à couper le souffle. Ils volèrent au-dessus de la mer, et l’instant d’après ils atterrissaient.

        Voilà, c’était terminé… Ou plutôt, tout commençait : ils étaient à New York !

        Comme Josh le lui avait indiqué, une limousine avec chauffeur les attendait à la sortie de l’avion.

        Pendant le trajet qui les menait à l’hôtel, elle fut subjuguée par le paysage et les sons urbains.

        — C’est fantastique, Josh ! s’exclama-t-elle, ravie d’avoir accepté son invitation. Ça n’a rien à voir avec les photos ou les films que j’ai pu voir.

        Elle se rendit compte qu’il l’observait, un petit sourire aux lèvres.

        — Evidemment, tout cela t’est si familier, ajouta-t-elle.

        — Je dois avouer que le spectacle que tu m’offres est plus intéressant pour moi. Mais bien sûr que New York est une ville extraordinaire.

        — Et tellement impressionnante ! Je sens que je vais jouer les vraies touristes. Je ne vais pas arrêter de prendre des photos.

        — Moi aussi, je vais en prendre. De toi. Avec la ville en arrière-fond, bien sûr.

        — Et si je n’ai pas envie de rentrer ?

        — Dans ces conditions, nous prolongerons notre séjour.

        — Je plaisantais, tu t’en doutes, dit-elle promptement. J’ai tellement hâte de visiter la ville.

        — Et moi d’arriver à l’hôtel pour pouvoir enfin t’embrasser comme j’en ai envie, renchérit Josh d’une voix rauque. Je suis tellement heureux que tu sois ici avec moi !

        La limousine s’arrêta enfin devant l’entrée d’un véritable palace. Ils franchirent la porte tambour main dans la main, et tandis qu’ils se dirigeaient vers la somptueuse réception ornée de gros bouquets de fleurs, elle constata que tout le personnel saluait Josh.

        Josh s’entretint brièvement avec la réceptionniste, qui lui remit un jeu de cartes magnétiques. Ils prirent ensuite l’ascenseur jusqu’au dernier étage, où il ouvrit une première porte.

        — Voici ta suite, annonça-t-il. La mienne est située juste à côté. Il y a une porte mitoyenne entre les deux.

        Elle inspecta rapidement l’intérieur, qui se déclinait en blanc et beige, avec une large terrasse dotée d’une balustrade en verre, de plantes et de mobilier pour l’extérieur.

        — Cet endroit est ravissant, commenta-t-elle, impressionnée par le luxe de détails raffinés, depuis les fleurs de bienvenue jusqu’à la grande coupe de fruits. Et la vue est époustouflante !

        — Viens voir ma suite, enchaîna Josh.

        Elle lui emboîta le pas.

        Les pièces étaient un peu plus grandes, et il y avait même une cuisine. Des fleurs et des fruits étaient également disposés sur les meubles, et une bouteille de champagne reposait dans un seau à glace sur la table du salon.

        — C’est très beau, ici aussi, admit-elle.

        Le groom qui portait leurs bagages s’étant discrètement éclipsé, Josh l’enlaça par la taille.

        — J’attendais ce moment depuis que je t’ai quittée à l’auberge, murmura-t-il.

        Sur cet aveu, il pressa fiévreusement sa bouche contre la sienne.

        Son baiser saisit tout son être et y alluma un feu incandescent. Elle noua les mains autour de son cou et l’étreignit étroitement.

        Venait-elle de mettre une croix définitive sur sa relation avec Lamont ?

        La question demeura sans réponse, mais cela n’avait pas grande importance pour l’instant, tant elle était avide des baisers de Josh. Elle tenait plus que tout à vivre les heures qui allaient suivre, au-delà des conséquences que cela pourrait engendrer. Après tout, les membres cassés se remettent bien en place, il devait en aller de même pour les cœurs brisés ?

        Elle se rendait bien compte que cette relation ne déboucherait pas sur du long terme, mais elle se refusait à nourrir le moindre remords. Si elle avait laissé passer cette occasion, là oui, ç’aurait été le plus grand regret de sa vie !

        Le baiser de Josh eut tôt fait de balayer ses tourments et elle s’y abandonna avec la même passion que lui.

        Il était grand et fort, elle sentait la puissance qui émanait de lui tandis qu’il pressait son corps contre le sien.

        Il fit bientôt courir ses mains sur sa gorge, ses seins, ses hanches, et soudain il la souleva de terre pour la porter jusqu’à son lit.

        Alors qu’il s’allongeait sur elle tout en continuant à l’embrasser avec ardeur, elle détacha sa bouche de la sienne.

        — Attention, Josh, dit-elle en laissant courir un doigt sur sa joue rasée de près. N’oublie pas cette vieille légende qui plane sur nous.

        — Pour le moment, je ne vois pas en quoi elle pourrait représenter une menace, protesta-t-il.

        Elle lui sourit.

        — Est-ce que je n’avais pas rendez-vous pour essayer une robe ?

        Il se redressa, l’air presque surpris.

        — Exact, confirma-t-il en soupirant.

        Puis il lui tendit la main pour l’aider à se rasseoir.

        — Il faut partir dans dix minutes, enchaîna-t-il. Tu veux aller te rafraîchir un peu ?

        — Oui, bonne idée.

        Il la raccompagna jusqu’à sa suite.

        — A tout à l’heure, dit-il d’un ton presque désolé.

        Elle lui sourit et referma la porte derrière elle.

        Les pensées et les émotions se bousculaient en elle, entre le baiser enivrant qu’ils venaient de partager, les tenues qu’elle devait essayer, la soirée qui les attendait dans cette ville vertigineuse… Sans compter que, après le dîner, ils allaient danser.

        *  *  *

        Dans l’ascenseur qui les ramenait au rez-de-chaussée, Josh lui exposa le programme.

        — Reed, le chauffeur de la limousine, sait où il doit te conduire, et l’on t’attend à la boutique. Pendant ton absence, j’ai un rendez-vous dans une salle de conférences de l’hôtel. Essaie de rentrer avant 18 heures.

        — Entendu, dit-elle.

        Quelques instants plus tard, elle s’engouffrait dans la limousine et lui fit au revoir à travers la vitre.

        Tout, dans cette ville, lui rappelait leurs différences. Décidément, l’invitation de Josh la laissait perplexe, elle ne comprenait pas ce qui pouvait l’attirer chez elle. Les femmes qu’il fréquentait d’ordinaire étaient à l’évidence bien plus sophistiquées qu’elle, et coutumières de la vie qu’il menait. Et l’amitié qu’il avait nouée avec M. Hickman la surprenait tout autant que l’intérêt qu’elle suscitait en lui. Cet homme était un mystère…

        La limousine s’arrêta devant une boutique très select, et le chauffeur vint lui ouvrir la portière.

        — Merci, Reed, lui dit-elle.

        — Voici mon numéro. Appelez-moi dès que vous êtes prête.

        — Entendu.

        Elle sentit son ventre se contracter juste avant d’entrer dans la boutique.

        Rien à voir avec le modeste magasin de Sandy Perkins à Beckett !

        Une jeune femme affable qui se présenta sous le nom de Hilda vint l’accueillir. Quand elle constata que celle-ci l’attendait, sa nervosité se calma, et elle fut tout de suite absorbée par les robes qu’elle lui présenta.

        Ce n’était pas désagréable, pour une fois, d’être traitée comme une reine !

        Elle se décida pour deux tenues.

        Evidemment, c’était totalement extravagant mais, si elle n’en prenait qu’une, elle pressentait que Josh reviendrait avec elle pour qu’elle en choisisse une seconde.

        Après qu’elle eut enfilé la robe en soie bordeaux et les escarpins assortis qu’elle avait sélectionnés pour le lendemain, Hilda exprima son enthousiasme.

        — Cela vous va à merveille ! Et si vous souhaitez une coupe de cheveux, il y a un salon de coiffure à deux portes d’ici.

        Abby se mit à rire.

        — C’est Josh qui vous a demandé de m’envoyer dans ce salon, n’est-ce pas ? s’enquit-elle avant de réintégrer la cabine d’essayage.

        — Pas du tout ! Vos cheveux sont parfaits. Mais j’ai pensé que, avec ces nouvelles tenues, vous auriez aussi envie d’une nouvelle coupe.

        — Au fond, pourquoi pas ? S’ils peuvent me prendre…

        — Ne bougez pas, je vais vérifier.

        Quelques instants plus tard, la vendeuse revint, le sourire aux lèvres.

        — On s’occupera de vous dans une demi-heure. Voulez-vous un thé et un peu de lecture en attendant ?

        — Je crois plutôt que je vais aller faire un tour.

        Et, laissant ses paquets à la boutique, elle sortit dans la rue.

        Le soleil inondait la ville. Les klaxons résonnaient dans l’air, les voitures filaient sur l’asphalte, les piétons se hâtaient sur les trottoirs.

        Elle s’immergea avec délice dans l’atmosphère new-yorkaise, l’impression de vivre un rêve éveillé chevillée au corps.

        A l’heure prévue, elle entra chez la coiffeuse, et une heure plus tard elle appelait Reed pour qu’il vienne la chercher à la boutique.

        Une fois de retour dans sa suite, elle attendit avec impatience que Josh rentre de son rendez-vous.

        Elle ne cessait de s’admirer dans le miroir.

        Elle avait déjà pris plusieurs photos de son reflet qu’elle avait envoyées à sa mère et à sa sœur. Toutes deux lui avaient assuré qu’elle avait l’air d’une princesse. Elle portait une robe en satin noir à bretelles, et ses cheveux lui frôlaient les épaules en une masse bouclée et mousseuse. La robe s’arrêtait sagement au-dessus des genoux. Son décolleté en V était tout à fait modeste, mais à l’arrière, il était des plus plongeant, révélant une bonne partie de son dos. Elle avait chaussé des escarpins noirs aux talons vertigineux, et de grosses boucles en argent pendaient à ses oreilles.

        Quand elle entendit Josh frapper doucement à la porte, elle prit une large aspiration avant d’aller lui ouvrir.

        Ce fut peine perdue, car sa vue lui coupa littéralement le souffle : il était si beau dans son costume gris foncé, éclairé d’une chemise blanche et d’une cravate pourpre !

        Elle remarqua alors l’expression de surprise peinte sur son visage.

        — Tu ne veux pas entrer ? demanda-t-elle.

        — Tu es superbe, déclara-t-il d’une voix rauque qui trahissait les sentiments qu’elle lui inspirait. J’ai envie d’entrer, naturellement, mais si je pénètre dans ta suite, je doute que nous allions au restaurant.

        — OK, dans ces conditions, je viens, répliqua-t-elle.

        Attrapant la veste fluide et la pochette de soie noire assorties à sa robe, elle sortit bien vite de la suite.

        Josh lui sourit, amusé.

        — On dirait que tu n’as pas envie de rester à l’hôtel avec moi !

        — Non. Pour l’instant, je préfère un dîner français en ta compagnie, désolée…

        *  *  *

        Reed les attendait devant l’hôtel avec la limousine, et ils se retrouvèrent en un rien de temps dans le trafic new-yorkais.

        — Il faut que je te remercie, reprit-elle au bout d’un moment, tandis que le soleil glissait lentement derrière les gratte-ciel. J’ai adoré choisir des tenues dans cette boutique. L’ensemble du personnel a été charmant avec moi, surtout une certaine Hilda. Du coup, je me suis posé des questions sur les nombreuses femmes que tu as dû envoyer dans cette boutique s’acheter des vêtements. Même si, à vrai dire, ça ne me regarde pas et tu n’as pas de comptes à me rendre.

        — Détrompe-toi ! protesta Josh, tu es la première que j’y envoie. Mais ma mère est une habituée, et il arrive que ma sœur s’y rende aussi quand elle vient à New York. C’est toujours Hilda qui s’occupe d’elles.

        — Donc, la robe que j’ai choisie te plaît ?

        Il lui jeta un regard en biais.

        — Tu es magnifique, dit-il tout bas.

        — Merci, répondit-elle. Mais, dis-moi, tu ne dois pas te rendre à l’inauguration de ton hôtel, ce soir ?

        — Non, je me suis occupé cet après-midi de tous les aspects qui requéraient mon intervention pour l’ouverture, à présent, je suis libre de tout engagement et entièrement dévoué à te divertir.

        — C’est très gentil. Mais j’ai l’impression que tu n’es pas très impliqué dans cette opération. Je ne voudrais pas que ce soit à cause de moi.

        — Je ne m’occupe que des affaires qui m’intéressent vraiment. Ne t’inquiète pas.

        — Très bien. C’est ton travail, après tout, tu sais mieux que moi ce que tu dois faire.

        Le restaurant français se situait au dernier étage d’un immense building et offrait un panorama spectaculaire. La lumière était tamisée, et un quartet à cordes jouait dans un angle. Sur les nappes en lin anthracite se détachaient de magnifiques bouquets de roses rouges, ainsi que des bougies dans des globes de verre.

        Ils s’assirent à une table située près des baies vitrées.

        — C’est ravissant, Josh !

        — Oui, effectivement, approuva-t-il, les yeux rivés sur elle.

        Il était manifeste que cet acquiescement ne concernait pas que la vue panoramique et l’élégant restaurant.

        Au maître d’hôtel qui s’approchait de leur table, ils commandèrent un homard grillé, des tournedos Rossini et des asperges à la crème. Josh opta pour un grand bordeaux. Il commanda aussi du champagne.

        Une fois qu’ils furent seuls, il se tourna vers elle.

        — Nous avons des choses à fêter, décréta-t-il.

        — Quoi ? Le fait que tu ne sois plus coincé à Beckett ? Que notre vol pour New York se soit passé sans encombre ? Ou que nous dînions ici ce soir ?

        Le serveur revint avec la bouteille dont il montra l’étiquette à Josh. Puis il la déboucha précautionneusement et emplit leur verre de bulles dorées et pétillantes, avant de la placer dans le seau à glace juché sur un pied à côté de leur table.

        Josh leva sa coupe.

        — A ton premier voyage à New York, et que de nombreux autres suivent ! Que cette visite soit inoubliable pour nous, et que tu te rendes compte combien ta présence ici me comble !

        Une vague d’émerveillement la parcourut.

        — C’est un très beau toast, Josh ! Mais tu ne peux pas être sérieux ?

        — Pourquoi ? Tu es unique, Abby, je ne connais aucune femme qui te ressemble. Et j’ai vraiment envie que tu passes un week-end formidable pour te récompenser de m’avoir recueilli dans le blizzard.

        — Je suis certaine que tu aurais trouvé une autre solution sans mon aide, dit-elle avec un sourire.

        Puis elle effleura sa coupe avec la sienne et la porta à ses lèvres sans le quitter des yeux.

        Elle avait envie de danser avec lui, de l’embrasser, et elle se doutait que cela se produirait bientôt, vu la chaleur qui l’embrasait. Enfin, pour couronner le tout, ils se trouvaient à New York. New York !

        Elle leva à son tour son verre.

        — Que l’inauguration de ton nouvel hôtel soit réussie et que tu ne sois plus jamais bloqué à cause d’une tempête de neige.

        — Merci, dit-il.

        Ils choquèrent de nouveau leurs coupes avant d’avaler chacun une gorgée de champagne.

        — Est-ce que tu sais à quand remonte l’ouverture de ton auberge ? reprit-il.

        — C’était en 1887. Il y a donc très, très longtemps…

        Ils continuèrent à discuter tandis qu’on leur apportait leurs plats dans des assiettes en cristal.

        Une fois qu’elle s’en fut régalée jusqu’à la dernière miette, Josh proposa :

        — On danse ?

        — Oui, volontiers !

        Il l’entraîna sur la piste alors que le quartet à cordes entamait une vieille ballade.

        Il la tenait étroitement contre lui tandis qu’ils évoluaient sur la piste. Il avait posé sa main sur ses reins, à la limite de son décolleté. Peu à peu, il fit jouer son pouce sur sa peau dénudée, comme une légère caresse, ce qui lui procura de doux frissons. Ils dansaient les yeux dans les yeux, et elle le trouvait de plus en plus sexy.

        Elle savait que Josh voudrait faire l’amour avec elle, ce week-end, et il lui fallait prendre une décision à cet égard.

        Jusqu’à leur rencontre, il avait été hors de question pour elle d’envisager d’avoir une relation sexuelle avec un partenaire qui ne l’épouserait pas. Elle imaginait l’avenir aux côtés de Lamont ou d’un autre homme de Beckett, une existence tranquille et routinière qui aurait ressemblé à celle qu’elle avait toujours connue. Et puis, Josh Calhoun était entré dans sa vie et l’avait chamboulée. Jamais elle n’aurait cru connaître un jour une telle excitation.

        Jusque-là, tout s’était déroulé comme dans un rêve, mais elle savait aussi qu’elle rentrerait chez elle complètement éprise de Josh, que cet amour ne serait jamais réciproque et que, de toute façon, il ne pouvait pas fonctionner…

        Bon, elle verrait plus tard si elle lui cédait ou non. Pour l’instant, elle voulait juste s’abandonner au plaisir de la danse.
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        A 1 heure du matin, après un détour par Times Square qui était encore noir de monde, ils rentrèrent finalement à l’hôtel.

        — Veux-tu prendre un dernier verre avec moi, Josh ? proposa Abby en poussant la porte de sa suite.

        — Volontiers, dit Josh. Il doit bien y avoir une bière dans ton minibar. Si tu n’y trouves pas ce que tu veux pour toi, nous appellerons le room service.

        Il retira sa veste ainsi que sa cravate, puis déboutonna les premiers boutons de sa chemise.

        Quelques instants plus tard, ils s’installaient sur le balcon pour boire, elle un soda, lui une bière. Ils avaient éteint toutes les lumières à l’exception d’une petite veilleuse pour mieux admirer la ville. Une douce brise balayait la nuit.

        — Que c’est beau ! dit-elle.

        — Je suis ravi que la ville te plaise. Et je dois admettre que j’en suis un peu surpris. Je pensais que, une fois que tu connaîtrais l’affluence des rues de New York, tu n’aurais plus qu’une idée : rentrer à la maison.

        — Oh non, pas du tout ! J’y passerais volontiers toute une année, il y a tant à voir. Dis-moi ce que tu as prévu pour demain.

        Pour toute réponse, Josh lui passa le bras autour des épaules.

        — J’ai attendu cet instant depuis le début de la semaine, déclara-t-il d’une voix rauque. J’ai rêvé de t’embrasser depuis tout ce temps, et je ne compte pas attendre une minute de plus.

        Et sur ces mots il captura sa bouche et l’embrassa avec une telle faim que tout son être en trembla.

        Elle sentit ses mains s’activer dans son dos jusqu’à ce qu’il trouve la fermeture Eclair de sa robe et la fasse lentement glisser.

        Le souffle coupé, elle défit les boutons de sa chemise, désireuse elle aussi de toucher sa peau.

        Alors, il fit tomber de ses épaules les bretelles de sa robe, et celle-ci glissa, révélant sa poitrine.

        — Que tu es belle ! dit-il.

        Et il prit ses seins en coupe, avant d’en caresser les pointes avec les pouces.

        Ebranlée, elle laissa une petite exclamation lui échapper et ferma les yeux, s’accrochant à lui.

        — Abby, je vis un rêve, murmura-t-il. Tu ne peux pas savoir à quel point je te désire.

        A ces mots, elle noua les bras autour de son cou et se hissa sur la pointe des pieds, quémandant un baiser.

        Josh l’attira aussitôt étroitement à lui, et ils s’embrassèrent à pleine bouche, dévorés par une passion si brûlante qu’elle se sentit sur le point de renoncer à toute prudence.

        Jamais elle n’aurait cru vivre un moment aussi excitant. Elle désirait Josh de tout son être, même si elle savait que jamais il ne s’impliquerait avec elle sur le plan émotionnel.

        Or, comment pourrait-elle gérer une telle situation ?

        Dans un éclair de lucidité, elle s’écarta de lui.

        — Josh, je ne suis pas venue à New York pour coucher avec toi, le prévint-elle. Il se peut que cela arrive, mais je ne suis pas encore prête. Nous nous connaissons à peine. Tu m’as bien dit que, en acceptant ce voyage, je ne me créais aucune obligation.

        — Et c’est toujours le cas, dit-il en lui caressant la gorge, le souffle saccadé. Je ne veux pas qu’une femme se retrouve dans mes bras par obligation…

        Sur ces mots, il remonta le tissu de sa robe sur ses seins.

        — Nous allons ralentir le cours des événements, enchaîna-t-il. Asseyons-nous tranquillement, sirotons nos boissons, et discutons. Cela te convient-il ?

        Sa voix rauque et l’expression affamée qui empreignait ses traits lui firent presque regretter de s’être dérobée.

        — Pour le moment, oui, déclara-t-elle, en remontant hâtivement sa fermeture Eclair.

        *  *  *

        — Josh, c’est merveilleux ici ! s’exclama Abby.

        Il l’admira de dos, appuyée contre la rambarde du balcon, et sentit sa bouche s’assécher.

        Le vent jouait dans ses boucles blondes. Sa chute de reins était parfaite, et ses jambes aussi longues que l’échelle de ses rêves.

        Il lui avait obéi, il n’était pas allé au-delà d’un baiser. Pourtant, il était certain qu’il serait parvenu à ses fins s’il avait un tant soit peu insisté. Mais il préférait que ce soit elle qui donne la cadence.

        — Tu n’as pas le vertige ? demanda-t-il en s’approchant.

        — Non. J’adore cette vue sur la ville, si proche et si lointaine. C’est fantastique.

        — J’en suis heureux, dit-il.

        Et il l’enlaça par la taille.

        — Juste un baiser, ajouta-t-il. Pour fixer ce moment dans nos mémoires.

        Abby n’émit aucune objection, elle répondit avec fièvre à sa requête, au point qu’il regretta de n’avoir pas demandé plus.

        Il était excité, il la désirait de toutes ses forces… Comme il aurait aimé la porter dans son lit et lui faire l’amour !

        Cependant, conformément à ses promesses, il la relâcha.

        — Bienvenue à New York, murmura-t-il.

        — C’est fabuleux, dit-elle dans un souffle.

        — On se rassied ?

        Elle reprit sa place autour de la table de jardin, et il fit de même.

        — Josh, cet hôtel est très luxueux.

        — Oui, j’en suis assez fier. Même s’il est plus petit que les deux autres que je possède à New York, dont celui qui s’est ouvert ce soir.

        — C’est comme un rêve.

        Il lui sourit.

        — On est toujours récompensé quand on fait de belles actions. En l’occurrence ouvrir sa porte à un pauvre hère.

        Elle émit un petit rire.

        — Effectivement, je ne le regrette pas.

        — Est-ce que tu comptes tenir cette auberge toute ta vie ?

        — Probablement. Je doute que Justin et Arden reviennent s’en occuper quand ils auront terminé leurs études, et ça me convient tout à fait. Ce travail me plaît. Justin étudie la comptabilité, et Arden envisage de faire du droit. Je finance en partie leurs études.

        — Toi, en revanche, tu n’es pas allée à l’université, n’est-ce pas ?

        — Exact. Après le bac, j’ai tout de suite travaillé à l’auberge. Et toi, qu’as-tu étudié ?

        — Le droit, la comptabilité et l’agronomie. En réalité, je voulais devenir footballeur professionnel jusqu’à ce qu’une blessure à l’épaule mette fin à mes ambitions. Alors, j’ai décidé d’investir dans l’hôtellerie.

        — Tu es un homme d’affaires très occupé.

        — Oui, mais comme je te l’ai dit, j’envisage de m’installer un jour sur mon ranch. J’aimerais tant que tu le voies !

        — Il me plairait, j’en suis certaine.

        Il lui sourit.

        — Je dois dire que même si mes activités actuelles me satisfont le ranch me manque, avoua-t-il.

        — Dans ce cas, Josh, pourquoi reportes-tu tes projets à plus tard ? Ne crois-tu pas que tu « passes un peu à côté de la vraie vie », pour ne pas te citer ?

        Il fit courir un doigt sur sa joue.

        — Tu as peut-être raison, dit-il d’un ton tranquille.

        Pendant qu’ils discutaient, il ne pouvait résister à l’envie de la toucher. Il lui tenait la main, lui caressait doucement la paume.

        Comme elle avait la peau douce !

        — Josh, dit-elle en dissimulant un bâillement, le soleil va se lever dans quelques heures. Je vais regagner ma suite.

        — Bien sûr.

        Et il la raccompagna jusqu’à sa porte.

        — Un dernier baiser en guise de bonne nuit, murmura-t-il.

        Il rêvait de bien plus, mais de toute évidence seul le programme du lendemain excitait Abby.

        En ce qui le concernait, il aurait très bien pu le laisser tomber et passer sa journée à lui faire l’amour.

        Néanmoins, son souci principal était de la rendre heureuse, et puisque la visite de New York l’enchantait, elle l’enchantait aussi, même s’il connaissait la ville depuis sa tendre enfance.

        A son grand regret, Abby finit par se détacher de lui.

        — Il est vraiment tard, Josh. Bonne nuit.

        — Oui, il est tard, répéta-t-il en la regardant d’un air songeur. Un jour, tu sais, je te ferai l’amour toute la nuit.

        Et il était déterminé à ce que ce soit sous peu.

        Elle leva vers lui ses grands yeux qui reflétaient soudain une certaine solennité.

        — C’est possible, Josh. Nous le désirons tous les deux, même si ce n’est pas raisonnable. Encore merci pour cette magnifique journée.

        Il entendit à peine ces derniers mots tant son cœur battait fort.

        Abby avait admis qu’elle aussi voulait faire l’amour avec lui !

        — A demain au petit déjeuner, souffla-t-il alors.

        Et il effleura une dernière fois ses lèvres.

        *  *  *

        Après avoir dit bonne nuit à Josh, Abby se glissa dans sa suite et sortit sur le balcon pour prendre le temps de réfléchir, avant de se mettre au lit.

        Il avait arrêté ses caresses à regret tout à l’heure, elle en avait bien conscience, et elle-même ne savait pas si elle avait eu raison de le stopper. Mais elle ne souhaitait pas rentrer à la maison bourrelée de remords, elle voulait être sûre d’elle…

        Finalement, elle se mit au lit, épuisée, et quand le téléphone sonna pour la réveiller elle eut la sensation qu’elle venait juste de s’endormir.

        Mais une nouvelle journée prometteuse à New York l’attendait, et cette pensée lui redonna de l’énergie.

        Elle enfila un pantalon noir et un T-shirt blanc tout simples, auxquels la veste fluide de la veille apporterait une touche de raffinement.

        Une heure plus tard, elle se retrouvait avec Josh en haut de l’Empire State Building, subjuguée par la vue qui s’offrait à elle.

        — Incroyable ! Il faut que j’envoie un selfie à ma mère.

        — Donne-moi ton smartphone, je vais te prendre en photo, dit Josh en s’en emparant sans attendre sa permission.

        Elle se mit à rire et le laissa la photographier, puis elle prit des photos d’eux deux.

        — C’est moi qui vais prendre les autres selfies de nous, décréta-t-il.

        De nouveau, il s’empara du téléphone et les prit en train de s’embrasser.

        — Celle-ci, je ne l’enverrai pas à la maison, dit-elle.

        — Tu ne veux pas que ta famille nous voie en train de nous embrasser ?

        Elle lui sourit.

        — Attendons un peu.

        Il lui rendit son sourire et passa son bras sous le sien.

        — Et maintenant, étape suivante.

        Ils se rendirent à la cathédrale Saint-Patrick, puis à la gare, Grand Central Terminal, avant de remonter la Cinquième Avenue pour rejoindre Central Park.

        — Josh, quel parc merveilleux ! Je l’ai déjà vu dans les films, mais la réalité est plus magnifique encore.

        Au fil de la journée, elle prit des photos de tous les ponts que le cinéma lui avait rendus familiers, tandis que Josh l’attendait patiemment chaque fois, avant de poursuivre le programme concocté par ses soins.

        Ce fut en fin d’après-midi qu’ils visitèrent la statue de la Liberté. Au milieu de la foule, elle sortit son téléphone portable et, passant le bras autour du cou de Josh pour l’embrasser, prit une photo d’eux.

        Il l’enlaça immédiatement et lui rendit son baiser avec fougue. Quand il la relâcha, il fallut quelques instants à Abby pour reprendre ses esprits, tant ce baiser l’avait troublée.

        — Tu sais, finalement, nous pouvons leur envoyer des photos de nous en train de nous embrasser, déclara-t-elle sur une impulsion.

        Un beau sourire éclaira les traits de Josh.

        — Tant mieux, renchérit-il, car ton enthousiasme te rend irrésistible — outre toutes les raisons pour lesquelles tu l’es habituellement.

        — Personne ne m’avait encore fait un tel compliment. Et encore moins en public ! Mais toi aussi, tu es irrésistible, tu sais.

        — Voilà qui flatte mes oreilles ! Allez, viens, il est l’heure de reprendre le ferry.

        *  *  *

        Ils rentrèrent à l’hôtel pour se changer avant d’aller dîner : elle enfila la robe couleur bordeaux, moulante et fendue sur un côté, avec de longues manches et un décolleté asymétrique. Elle chaussa des escarpins noirs comme la veille et rassembla ensuite sa chevelure d’un seul côté, laissant ses boucles retomber en vagues légères sur son épaule.

        S’emparant ensuite de son téléphone, elle regarda les photos qu’ils avaient prises.

        Elle avait passé une journée fabuleuse en compagnie de Josh, mais cette harmonie ne changeait rien au fait que leurs modes de vie étaient complètement différents, tout comme leurs ambitions et leurs plans d’avenir. Jamais il ne tomberait amoureux d’elle, elle devait garder cela à l’esprit, même si, pour sa part, elle l’était déjà de lui. Ce week-end merveilleux portait-il en lui le germe d’une douleur future ?

        Ferait-elle l’amour avec lui, cette nuit ?

        Elle n’avait pas encore pris sa décision…

        On frappa à sa porte.

        Josh !

        Le cœur battant très fort, elle alla vite ouvrir.

        Ce soir, il portait un costume bleu nuit et une cravate assortie ; ses boutons de manchette dorés rajoutaient une touche d’élégance à sa tenue.

        — Waouh ! s’exclama-t-il. Tu es sensationnelle.

        — Merci, dit-elle d’un ton pince-sans-rire. Toi aussi.

        — Bon, tu es prête ?

        — Tout à fait. Je sais que tu n’aimes pas attendre.

        Il passa son bras sous le sien.

        — Ce soir, annonça-t-il, nous allons dans mon restaurant préféré. On y sert de la cuisine américaine, steak et pommes de terre de haute qualité. Mais il y a bien sûr d’autres choix.

        — C’est parfait.

        — Toujours partante pour tout, c’est super !

        Dans l’ascenseur où ils étaient seuls, ils s’embrassèrent à pleine bouche, ce qui suffit à la mettre quasiment en transe.

        Comme le soir précédent, le restaurant se situait au dernier étage d’un gratte-ciel et offrait un panorama de rêve sur New York. Là aussi, la lumière était tamisée, et au lieu d’un quartet, c’était un pianiste qui jouait en solo de la musique douce. Tandis qu’ils s’avançaient sur une moquette épaisse en direction de leur table, elle ne pouvait détacher les yeux de la vue sur la ville scintillante.

        Cette fois, la nappe était en lin blanc, et des bougies étaient disposées en son centre.

        Ils commandèrent des steaks et du vin.

        — J’ai vu des couples sur la piste de danse, déclara ensuite Josh. Tu veux qu’on se joigne à eux ?

        — Avec grand plaisir.

        De fait, ils passèrent plus de temps à danser qu’à manger.

        Elle savait que jamais elle n’oublierait ce week-end prodigieux. Mais pourquoi fallait-il qu’elle se soit éprise d’un milliardaire qui menait une vie aux antipodes de la sienne ?

        Cette question ne cessait de la hanter.

        Alors que Josh lui racontait une histoire hilarante, elle sut soudain que jamais elle ne pourrait se divertir autant avec un autre homme, ni connaître des baisers aussi torrides. Après avoir connu Josh Calhoun, elle possédait une certitude : elle n’épouserait pas Lamont Nealey. Et maintenant qu’elle avait vu New York, elle se rendait compte aussi qu’il y avait bien trop de choses à découvrir dans le monde pour s’enfermer à tout prix dans la sécurité.

        A minuit, Josh lui proposa de rentrer à l’hôtel.

        — Nous pourrons continuer à discuter sur le balcon, proposa-t-il. Sauf si tu tiens à rester encore un peu ici.

        — Non, rentrons.

        — Parfait. Ce sont les paroles que j’attendais.

        *  *  *

        Une fois de retour, ils s’apprêtaient comme la veille à sortir sur la terrasse pour siroter des boissons, et elle anticipait déjà le prochain baiser de Josh, le cœur battant. Mais, juste avant qu’ils ne sortent, il l’attira à lui.

        Son pouls s’affola tandis que leurs bouches s’unissaient. S’accrochant littéralement à lui, elle émit de petits gémissements, pressée contre lui, le laissant l’embrasser et l’embrasser encore et lui prodiguer des caresses qui la mettaient en feu.

        Encore une fois, Josh ne tomberait jamais amoureux d’elle. Elle allait bientôt rentrer chez elle à Beckett, retrouver sa vie quotidienne, et un jour sans doute elle se marierait, tout banalement. Mais ce week-end était une expérience unique dans sa vie, elle avait l’intention d’en profiter jusqu’au bout. Oui, elle vivait ce soir un moment d’exception, et elle ne voulait pas rentrer chez elle pétrie de regrets.

        D’une main tremblante, elle défit les boutons de sa chemise et promena les mains sur son torse musclé.

        Elle sentit alors les doigts de Josh courir sur ses reins, et, avant qu’elle s’en aperçoive, sa robe avait glissé à ses pieds.

        Sans hésiter, elle détacha la ceinture de Josh. Son pantalon tomba à terre, et elle put mesurer à quel point il était excité.

        Elle se mit à caresser ce corps puissant prêt à l’aimer, souhaitant s’en rappeler chaque parcelle. Il était si parfait, si vigoureux…

        Il était sa chance unique de passion, celle qu’elle n’attendait pas.

        De façon inattendue, il s’agenouilla devant elle et lui embrassa les genoux, avant de remonter doucement vers son entrecuisse, son ventre, et de se redresser.

        — Que tu es belle ! dit-il en prenant ses seins dans ses mains.

        Il déversa une pluie de baisers sur sa gorge. Puis, sans un mot de plus, il l’enleva dans ses bras et la déposa sur le lit.

        — Oh ! Josh ! murmura-t-elle, frissonnante, tandis qu’il se laissait tomber à son côté.

        Elle plaqua la main sur son sexe dur, et il poussa un grognement.

        — Attends, dit-il, ouvrant le tiroir pour en sortir des préservatifs.

        Tout essoufflée de désir, elle le considéra.

        Il était beau, excitant, sexy, elle le voulait tellement…

        Il s’allongea sur elle, les yeux rivés aux siens, prit de nouveau passionnément sa bouche, et elle sentit son érection se dresser tout contre son intimité.

        Il voulut s’enfouir en elle… Mais très vite il s’immobilisa.

        — Abby, tu es vierge ! gronda-t-il, les yeux écarquillés. Es-tu certaine que tu veux faire l’amour avec moi ?

        Elle lui entoura aussitôt les jambes des siennes, pour ne pas qu’il lui échappe.

        — Fais-moi l’amour, Josh ! Je sais ce que je veux…

        Elle fit glisser ses mains sur ses reins et ajouta :

        — C’est toi que je veux.

        Il ne discuta pas davantage et la pénétra.

        Elle ressentit tout d’abord une vive douleur, mais il continua à l’embrasser, et elle ondoya en rythme avec lui, sachant qu’elle devait en passer par là. Peu à peu, une sensation de plaisir se mêla à la brûlure, et celle-ci disparut pour laisser place à un sentiment d’urgence. Elle se mit à remuer en cadence avec Josh, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’une impression aussi exquise qu’inconnue la saisisse au cœur de son être.

        Mon Dieu, elle venait de connaître son premier orgasme dans les bras de Josh ! Elle n’avait pas de mots pour décrire l’événement. Et, en voyant les spasmes qui secouèrent le corps de Josh, elle comprit qu’il nageait lui aussi dans les eaux de la volupté !

        Quand ils revinrent sur la rive de la jouissance, il lui donna un baiser sur le front et roula sur le côté.

        — Abby Donovan, tu es vraiment une fille spéciale, murmura-t-il en attirant sa tête au creux de son épaule.

        Plongée dans l’euphorie, elle se pressa contre lui, enchevêtrant ses jambes aux siennes pour retenir ce moment de grâce.

        Demain, l’illusion se serait évaporée, mais pour l’instant Josh était à elle. Elle allait vivre cette nuit à fond, l’aimer encore, se laisser aimer, pour emporter ensuite ces précieux souvenirs avec elle à Beckett.

        Elle nourrissait en même temps la curieuse impression qu’aucun autre homme après lui ne pourrait la satisfaire à ce point.

        Elle était amoureuse de lui, c’était indéniable. D’ailleurs, il était probable qu’elle l’ait été avant même de venir le rejoindre à New York.

        Quand ils se sépareraient, ce qui était tout aussi inévitable, elle ne voulait pas qu’il éprouve le moindre remords envers elle. Pour cela, il fallait qu’il ne la croie pas davantage attachée à lui que lui à elle.

        — Je suis vraiment heureux que tu sois avec moi à New York, dit-il d’une voix profonde. Tu es une personne précieuse.

        — Je n’oublierai jamais ce week-end, renchérit-elle.

        — Moi non plus… Si nous prenions un bain ?

        — Euh… Je ne suis pas certaine de pouvoir bouger.

        — Pas de problème, je vais te porter.

        Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient dans une baignoire remplie d’eau mousseuse, se prodiguant mille caresses tout en bavardant.

        Elle flottait toujours dans le bonheur.

        Josh l’enveloppa dans une grande serviette épaisse, et chacun essuya l’autre sensuellement. Il rivait sur ses seins un regard si empli de désir qu’elle sentit le souffle lui manquer.

        — Josh, fais-moi encore l’amour, chuchota-t-elle.

        De nouveau, il l’étreignit comme si sa vie en dépendait, caressant les parties les plus intimes de son corps jusqu’à ce qu’elle soit en feu.

        Et, alors, il tendit de nouveau la main vers la boîte de préservatifs.

        Il plongea en elle avec douceur, et cette fois elle s’agrippa à lui en pleine connaissance de ce qui l’attendait, le savourant à l’avance. Ils s’aimèrent avec une passion redoublée, haletant et gémissant jusqu’à ce que les vagues de la jouissance les submergent.

        Comment aurait-elle pu ne pas tomber amoureuse après une nuit pareille ?

        Mais elle ne voulait pas penser aux conséquences de leurs ébats fiévreux. Cette nuit, elle vivait dans l’instant.

        
        *  *  *

        Quand le soleil inonda la chambre, Abby ouvrit les yeux et constata que Josh l’avait tenue étroitement dans ses bras, dans son sommeil.

        Lui aussi était réveillé.

        Elle ramena gentiment en arrière les boucles brunes qui lui retombaient sur le front et ne put s’empêcher de toucher ses bras musclés.

        — On voit que tu fais de la musculation, dit-elle.

        — Il faut que je sois en forme, pour la vie qui m’attend sur le ranch, répliqua-t-il.

        Elle lui sourit.

        — Oh ! je peux te confirmer que tu l’es ! s’exclama-t-elle.

        Il lui rendit son sourire.

        — Je pensais aller prendre le petit déjeuner en ville avec toi pour profiter pleinement de la matinée avant de rentrer. Mais nous pouvons tout à fait nous le faire servir sur le balcon, si tu en as envie.

        — Oh oui, je préfère — s’il ne fait pas trop froid.

        — Attends, je vais vérifier.

        Et il s’enveloppa dans la serviette qu’il avait laissée tomber la veille à côté du lit, et la noua sur son ventre parfaitement plat.

        Elle se redressa sur l’oreiller et ramena le drap sur sa poitrine pour regarder Josh sortir sur le balcon et sonder la température extérieure.

        Il revint, prit la carte des menus au passage et la lui tendit avant de se glisser entre les draps.

        — Je crois qu’on sera mieux à l’intérieur, déclara-t-il. Eh bien, tu vois quelque chose qui te plaît ?

        — Oui, dit-elle en levant le nez de la carte. Je vois un très bel homme, et j’aimerais qu’il m’embrasse…

        Et elle se retrouva immédiatement dans ses bras.

        *  *  *

        Une heure plus tard, Abby s’entendit poser la même question par Josh concernant ce qu’elle souhaitait pour le petit déjeuner.

        Comme elle lui jetait un coup d’œil amusé, il enchaîna :

        — Ça a bien marché la première fois, alors je retente ma chance.

        Un sourire aux lèvres, elle attrapa d’un geste prompt la carte des menus.

        — Cette fois, je suis vraiment affamée, décréta-t-elle.

        Une demi-heure plus tard, enveloppés chacun dans un peignoir en éponge, ils se restauraient tranquillement sur le balcon, la température ayant remonté entre-temps.

        — J’adore cette vue, dit-elle en sortant son téléphone de la poche de son peignoir.

        Puis elle se tourna vers lui.

        — Je peux te prendre en photo ?

        — Dans ce peignoir ?

        — Oui, pourquoi pas ?

        — Bon, si tu en as envie.

        Elle le photographia puis murmura d’un ton songeur, comme pour elle-même :

        — C’est dingue, je trouve chaque minute passée en ta compagnie extraordinaire.

        — J’éprouve la même chose que toi, Abby, répondit Josh.

        Son visage était soudain sérieux.

        — Viens avec moi au ranch, je t’en prie. Si nous partons cet après-midi, nous y serons ce soir. Passons-y deux jours, puis je te ramène à Beckett.

        Elle le considéra attentivement tout en réfléchissant à sa proposition.

        — Ta famille peut tout à fait te remplacer pendant deux petits jours encore, tu t’absentes si rarement ! Et j’ai tant envie de te montrer mon ranch.

        Elle hocha alors la tête avec lenteur.

        — OK, concéda-t-elle, si quelqu’un peut me remplacer, je t’accompagne. Mais il faut que j’appelle ma mère pour savoir si c’est possible.

        Sur ces propos, elle se leva et s’éloigna, son téléphone à la main.

        La discussion se déroula tranquillement et elle revint bien vite vers lui.

        — Ma mère m’a assuré qu’il n’y aurait pas de problème, et m’a aussi souhaité de passer du bon temps, dit-elle.

        Elle omit toutefois de préciser que celle-ci lui avait également dit : « Prends bien soin de toi, Abby. »

        Nul doute que sa mère redoutait que Josh ne lui brise le cœur.

        — Je dois absolument être rentrée mardi, ajouta-t-elle bien vite.

        — J’ai fini mon petit déjeuner, annonça alors Josh en plissant les yeux.

        Et, sans transition, il se leva, la prit dans ses bras et l’emmena dans sa chambre.

        Elle se laissa entraîner, consentante.

        En un rien de temps, ils se retrouvèrent sous la couette.

        — Je ne peux pas me rassasier de toi, dit-il en prenant ses seins dans ses mains pour y verser une pluie de baisers.

        — J’espère bien, rétorqua-t-elle, aux anges.

        Il la pénétra rapidement, avec fièvre, comme si c’était la première fois depuis des heures.

        *  *  *

        Un peu plus tard, ils s’installèrent de nouveau sur la terrasse après avoir commandé un déjeuner léger.

        — Josh, c’est merveilleux, ici, dit-elle. Si impressionnant.

        — Tu vois que le monde mérite d’être vu, renchérit-il d’un ton amusé. Je dois t’avouer que j’avais peur que la grande ville ne t’effraie. Moi, j’associe aussi New York à des sirènes qui hurlent dans la nuit et à des foules de piétons qui se bousculent sur le trottoir et se disputent des taxis, même si, maintenant, je me déplace plus souvent en limousine.

        — Pour un homme dont la compagnie est aussi divertissante, voilà une vision bien pessimiste de la ville !

        — Je viens ici régulièrement depuis l’âge de dix ans. J’y suis d’abord venu avec ma famille, puis pour les affaires. Parfois, à force de voyager, il m’arrive de ne plus savoir où je suis.

        — Ah non, tu ne vas pas devenir mélancolique, à présent ?

        — En ta compagnie, certainement pas ! lui assura-t-il.

        Elle lui sourit.

        — Tu sais que tu fais palpiter mon cœur plus fort, déclara-t-elle d’une voix chuchotée.

        — Arrête tout de suite ! Dans une minute je vais oublier le déjeuner, et…

        A cet instant, on frappa à la porte.

        — Tiens, justement, on nous l’apporte, poursuivit Josh. Je m’en occupe.

        Il se leva, et elle tourna les yeux vers la ville.

        Certains immeubles étaient plus bas que l’hôtel. Elle pouvait apercevoir des terrasses avec des jardins et des arbres.

        Une vie si différente de la sienne se déroulait ici qu’elle en était tout éblouie — tout comme elle l’était par la présence de Josh. Pourtant, elle était certaine que les sentiments qu’il éprouvait pour elle n’avaient rien de comparable à ce qu’elle ressentait pour lui…

        Elle poussa un soupir.

        Pourvu qu’elle arrive facilement à renouer avec la vie ordinaire qu’elle menait à Beckett et à reléguer ce voyage au rang d’un souvenir extraordinaire !

        Toutefois, elle savait que sa relation avec Lamont était terminée : il était à présent évident que c’était juste par commodité qu’ils étaient sortis ensemble et qu’ils n’étaient pas amoureux l’un de l’autre.

        Ses pensées revinrent vers Josh.

        Elle était consciente qu’elle ne pourrait jamais lier sa vie au charmeur qu’il était, à cet homme qui pouvait facilement la convaincre de faire ce qu’il attendait d’elle et à la fois disparaître sans crier gare, comme son père.

        Non, elle ne voulait pas en arriver là avec Josh. Ce serait trop douloureux. Elle n’était même pas certaine que sa mère se soit jamais remise du départ de son père, ni qu’elle ait cessé de l’aimer.

        L’interrompant dans ses pensées, le serveur roula un chariot jusque sur la terrasse et plaça les assiettes sur la table.

        Quand Josh et elle commencèrent à manger, une foule de questions se bousculaient dans son esprit.

        Est-ce que le séducteur assis en face d’elle allait lui briser le cœur ? Se préparait-elle à souffrir pour le reste de son existence ? Se souviendrait-elle de ce week-end avec plaisir, ou lui rappellerait-il toujours à quel point la vie à Beckett était ordinaire ?
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        Abby et Josh rentrèrent jusqu’à Dallas comme prévu, mais de là, ils prirent l’avion pour Verity.

        Abby ne s’interrogeait même pas sur le bien-fondé de sa décision, trop heureuse de prolonger le voyage.

        A Verity, ils arrivèrent au crépuscule. Une SUV les attendait sur le parking de l’aérodrome. Cette fois, ce fut Josh qui prit le volant.

        Le paysage ressemblait beaucoup à Beckett.

        Ils quittèrent bientôt la nationale et, après avoir franchi une grille destinée à empêcher le bétail de passer, ils s’engouffrèrent sous un arc en fer forgé noir, planté des deux côtés d’un sentier blanc, et arborant en son centre un cercle où figurait le nom de la propriété — JC Ranch.

        Dix minutes après, ils n’avaient toujours pas croisé le moindre signe de vie, ce qui la surprit.

        — Ta maison est encore loin ? demanda-t-elle.

        — Nous arrivons bientôt, la rassura Josh. Je ne voulais pas entendre ni voir la nationale de mon ranch.

        — Aucun danger, admit-elle, incapable toutefois de l’imaginer dans un tel isolement.

        Autour d’eux, l’obscurité était tombée, et elle vit alors des lumières se profiler à quelque distance.

        Bientôt, ils dépassèrent des corrals et des dépendances, mais son attention se concentra sur l’imposante maison du ranch illuminée de l’intérieur.

        Autour de la bâtisse de pierre blanche, des lumières mettaient en valeur plusieurs chênes imposants, bien plus âgés que Josh. Devant s’étendait un étang orné d’une fontaine. Une terrasse courait autour de la façade. Les rambardes étaient en bois, et deux balancelles y étaient disposées, ainsi que des rocking-chairs. L’ensemble composait un véritable havre de beauté et de paix.

        — Je me demande comment tu peux quitter ce paradis, murmura-t-elle.

        — Je commence à m’interroger moi-même, répondit-il d’un ton inhabituellement solennel. Dis-moi, est-ce que tu sais monter à cheval ?

        — Bien sûr ! Quand on grandit à Beckett, on connaît forcément quelqu’un qui a des chevaux.

        — Aimerais-tu faire une promenade à cheval demain matin ? Je peux te prêter une jument très douce.

        — Volontiers.

        — Après, nous prendrons mon pick-up, et je te montrerai le ranch. Et demain soir, nous pourrons faire un barbecue et aller danser. Qu’en penses-tu ?

        — Quel programme alléchant ! répondit-elle. Mais n’oublie pas que je dois rentrer mardi. Ma mère a des rendez-vous au salon de coiffure, et mon frère et ma sœur reprennent les cours.

        — Je te promets que tu seras à Beckett mardi matin, assura Josh.

        Il emprunta une allée circulaire qui menait à l’arrière de la maison et arrêta la voiture.

        Un homme se leva alors d’un rocking-chair et s’avança vers eux.

        — Salut, Josh ! s’exclama-t-il. Je me charge des bagages.

        — Je t’avais dit que tu n’avais pas besoin de nous attendre, répondit ce dernier.

        Puis il la prit par le bras et ajouta :

        — Abby, je te présente Hitch Watkinson, mon contremaître. Hitch, voici Abby Donovan, de Beckett.

        — Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Donovan, répondit Hitch.

        — De même, répondit-elle en souriant au géant brun au teint tanné qui se tenait devant elle.

        — Pose tout dans le vestibule, Hitch, ça ira.

        — Entendu. Je suis content que tu sois de retour.

        *  *  *

        — Nous avons la maison pour nous tout seuls jusqu’à demain, déclara Josh en tenant la porte à Abby pour la faire entrer. Ensuite, le personnel reviendra ce week-end.

        Hitch rentra les affaires, leur dit au revoir et s’en alla.

        Ils se tenaient à présent dans un immense vestibule dont les murs fourmillaient de peintures représentant le Grand Ouest américain. Il était pourvu de meubles en noyer et de plantes vertes. Deux corridors en partaient pour distribuer les différentes ailes de la maison.

        — Je vais te faire visiter, dit Josh.

        — Tu avais laissé allumé ?

        — Non, Hitch a une clé, et je l’avais prévenu de notre arrivée. Le frigo est également plein, au cas où nous aurions une petite faim.

        — Ta maison est immense ! Combien y a-t-il de chambres ?

        — Sept. En réalité, cinq suites et deux chambres. Je reçois des amis pendant la saison de la chasse. Je dispose aussi de quatre cottages pour les invités sur le ranch. Sans compter les habitations des gens qui travaillent ici, comme Hitch. Bon, montons nos affaires à l’étage et commençons la visite.

        Il se chargea de l’essentiel des bagages, et ils gravirent un escalier pour se retrouver sur un vaste palier.

        — Voici ma suite, dit Josh en l’invitant à entrer dans un salon aussi grand que celui de son auberge.

        Il était meublé selon la mode de l’Ouest, avec des fauteuils et un canapé en cuir marron faisant face à une cheminée. Une bibliothèque occupait tout un pan de mur, tandis qu’une large baie vitrée permettait d’admirer le patio intérieur et ses fauteuils en fer forgé.

        Josh déposa les bagages puis alla fermer les rideaux.

        — Tu possèdes un superbe ranch, dit-elle, sincère.

        Dire qu’elle l’avait fait dormir pendant trois nuits sur son canapé !

        Pourquoi l’avait-il invitée à New York, puis ici ?

        Lui, l’habitué des palaces, il devait être accoutumé à passer ses loisirs avec des mannequins, des actrices même, bref des créatures belles à tomber par terre et qui menaient des vies bien plus palpitantes que la sienne !

        — Heureusement que nous ne sommes pas venus d’abord ici, reprit-elle, sans quoi, je crois que j’aurais refusé le voyage à New York.

        — Ne me dis pas que tu as des regrets ! s’exclama Josh en l’enlaçant par la taille.

        — Non, absolument aucun.

        — Ouf ! Ça me rassure, parce que j’ai vraiment passé un week-end extraordinaire en ta compagnie. Si parfait que je n’avais pas envie de te quitter. Voilà pourquoi je t’ai demandé de m’accompagner ici. Tu es la première femme que j’invite sur mon ranch.

        Elle lui jeta un regard stupéfait, tandis que les battements de son cœur s’accéléraient.

        Elle ne devait pas se faire d’illusions sur les sentiments de Josh. Il aimait séduire, rien de plus. Et puis, ce n’était pas du tout le compagnon qu’elle recherchait. Même si elle était à l’évidence déjà très éprise de lui, il n’était pas question que leur histoire se poursuive. Il n’était pas le genre d’homme à s’installer avec une femme comme elle pour mener une vie routinière.

        — Josh, dit-elle en essayant d’empêcher sa voix de trembler, j’ai passé un merveilleux week-end, mais je n’en attends pas plus de toi. Car nous ne sommes vraiment pas faits l’un pour l’autre.

        Il resserra son étreinte, et l’ombre de la passion assombrit ses prunelles avant qu’il ne capture sa bouche. Il lui donna un baiser impérieux, possessif, qui l’aurait amenée pour un peu à croire qu’il était amoureux d’elle.

        Plutôt que de le repousser, elle s’abandonna à l’illusion. Quand il la fit basculer sur son lit, elle cessa de penser et oublia le monde et tous ses problèmes, happée par la passion.

        *  *  *

        Aux premières heures du jour, Josh s’étira et contempla Abby, recroquevillée contre lui, toute chaude et toute douce.

        Cette femme suscitait en lui des émotions qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, et notamment une incroyable insatiabilité.

        Il avait cru qu’un week-end leur suffirait pour faire le tour de leur désir, et que le dimanche soir il serait heureux de la raccompagner chez elle. En général, c’était ce qu’il lui arrivait avec les femmes, son intérêt s’émoussait vite. Mais Abby Donovan remettait en cause toutes ses habitudes.

        Il repoussa une boucle soyeuse qui lui barrait la joue.

        Pourquoi l’attirait-elle avec une telle force, quand tant de choses en elle lui déplaisaient par ailleurs ?

        A commencer par le fait qu’elle était vierge avant leur rencontre. Il en avait été profondément choqué. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien ressentir pour lui, le premier homme avec qui elle avait été intime ?

        Il avait alors craint qu’elle ne souhaite établir une véritable relation avec lui, mais elle n’avait rien laissé entendre en ce sens. Pire, elle estimait toujours qu’il n’était pas fait pour elle.

        S’il n’avait pas été empêtré dans les nœuds du désir qu’elle lui inspirait, il aurait ri de lui-même et de son ego, qui lui avait fait penser qu’elle serait forcément éblouie par sa personne.

        Outre le fait qu’elle était généreuse, c’était une femme douée d’assurance et de détermination. Elle savait ce qu’elle voulait, et ce qu’elle ne voulait pas. Pourquoi était-il tellement bouleversé à l’idée d’appartenir à la deuxième catégorie ? Cela aurait dû le laisser indifférent, voire le soulager. Or, il ressentait tout le contraire.

        Il doutait que ce soit purement sexuel. Dans la mesure où rien ne s’était passé entre eux à l’auberge, l’attirance ne pouvait pas uniquement relever de ce domaine. Et puis, si tel avait été le cas, pourquoi aurait-il eu envie de lui montrer son ranch ? Ils auraient parfaitement pu prolonger le week-end à New York…

        Il considéra son beau visage, sa peau laiteuse, ses cheveux pareils à des vagues qui cascadaient sur l’oreiller, et il secoua la tête.

        Bon sang, dans quel guêpier s’était-il fourré ? Abby était attirée par Lamont Nealey, pas par lui.

        Il était incapable d’exprimer ce qu’il éprouvait pour elle, mais, en tout état de cause, il avait encore envie de lui faire l’amour.

        Au fond, ils pourraient peut-être se revoir… Elle l’avait surpris en acceptant son invitation à New York, pourquoi ne serait-elle pas partante pour d’autres destinations ? Le temps que s’épuise le désir qu’elle lui inspirait.

        Etendu sur le dos, il continua à méditer et à attendre qu’elle se réveille.

        *  *  *

        Abby et Josh ne purent pas suivre le programme prévu, car leur grasse matinée s’étira jusqu’à midi : après de fougueux ébats au lever du soleil, ils se rendormirent en effet comme des bébés. Mais elle ne regrettait rien.

        — Notre promenade à cheval devra être reportée à un autre jour, déclara Josh alors qu’ils avalaient un petit déjeuner tardif. Ce qui veut dire que tu devras revenir.

        Puis il lui prit la main et ajouta avec un beau sourire :

        — J’aimerais vraiment que tu reviennes, Abby !

        — Merci, dit-elle, en sachant pertinemment qu’elle n’en ferait rien.

        Elle retira sa main et enchaîna.

        — Quand as-tu acheté ce ranch, Josh ?

        — Après l’obtention de mes diplômes universitaires, répondit-il en prenant une bouchée d’œufs brouillés.

        Elle désigna d’un geste les bols de fraises, de myrtilles et de kiwis en tranches disposés sur la table, ainsi que l’assiette de viennoiseries, le broc de jus d’orange et la théière.

        — Ce petit déjeuner est un véritable festin, nous pourrons nous passer de déjeuner.

        — Entendu. Après, nous visiterons le ranch — sauf si tu veux faire la sieste…

        Et il lui lança un regard entendu.

        — Je ne voudrais pas rater l’occasion de visiter ton ranch, rétorqua-t-elle.

        — D’autres occasions se présenteront lors de nos prochains voyages, dit Josh.

        Elle ne releva pas l’allusion.

        Pourquoi insistait-il ainsi pour mentionner d’éventuelles autres visites ?

        Une heure plus tard, ils se retrouvèrent dans le vestibule, douchés et habillés.

        Dans sa chemise en denim et son jean, avec son ceinturon fait main et ses boots, Josh ressemblait vraiment au propriétaire de ranch qu’il était.

        — Tu es très belle, dit-il en la balayant du regard.

        Elle ne voyait pas ce qu’elle avait de particulier aujourd’hui, vêtue d’un simple pull rose clair et d’un jean délavé, tenue dans laquelle il l’avait déjà vue. Elle avait juste les cheveux détachés.

        C’était un bel après-midi de printemps, le ciel était bleu azur, la brise un peu fraîche.

        Avant de sortir, Josh décrocha du portemanteau une veste en jean pour lui et une autre pour elle.

        Dans le pick-up, il l’entretint du bétail, des chevaux, et elle constata que, pour séjourner peu au ranch, il savait de quoi il parlait.

        Il l’emmena voir un vieux moulin ainsi qu’une petite maison au toit de chaume, qui se trouvaient sur le ranch quand il l’avait acheté et qu’il avait conservés. Puis il lui montra avec fierté ses peupliers de Virginie.

        Il avait raison d’en être fier !

        Ils descendirent du pick-up pour gagner le ruisseau qui serpentait sur la propriété. A un endroit où ce ruisseau s’élargissait en un petit étang, Josh s’assit sur une grosse pierre et l’aida à s’installer près de lui.

        — C’est l’un de mes lieux préférés, déclara-t-il après avoir passé le bras autour de ses épaules. En été, c’est ombragé et tranquille. L’eau rebondit sur les galets… Parfois, je viens m’asseoir ici juste pour le plaisir de méditer.

        — Peut-être que tu sais finalement profiter de la vie, dit-elle, surprise de cette révélation.

        — Pour être honnête, cela fait deux ans que je ne suis pas venu ici. J’étais si occupé, ces derniers temps !

        — Peut-être que tu devrais inscrire plus souvent le ranch dans ton agenda, suggéra-t-elle.

        — J’y pense, tu sais. Et plus encore depuis que je te connais.

        — Pardon ?

        — Oui, tu n’arrêtes pas de me dire qu’il ne faut pas passer à côté de l’existence. Et j’ai l’impression que ma vraie vie, c’est ici.

        — Pourtant, tu as choisi d’être un homme d’affaires !

        Josh lui adressa un petit sourire en coin.

        — De toute évidence, tu as apprécié New York. Je pourrais donc te rétorquer que toi non plus tu ne profites pas de la vie en restant à Beckett. Mais je crois malgré tout que ce n’est pas le cas, car tu sais jouir de chaque minute de ton existence. Tu es facile à contenter, c’est ce qui doit faire la différence entre nous…

        Elle ne répondit rien, préférant écouter le bruit de l’eau qui rebondissait contre les galets, tout en réfléchissant à la personnalité incompréhensible de Josh Calhoun.

        Finalement, il se leva et lui tendit la main.

        — Il est temps de rentrer pour préparer notre barbecue, dit-il. Et après, je t’emmènerai danser dans une discothèque d’ici.

        Sur le chemin du retour, il avait l’air songeur. Lui aussi semblait absorbé par ses pensées.

        *  *  *

        Il était presque 21 heures lorsque Abby suivit Josh dans le club bondé et bruyant où un orchestre s’efforçait de tirer les sons les plus stridents possible de ses instruments.

        Elle commanda une limonade et lui une bière.

        Josh semblait connaître près de la moitié de la salle. Il adressait quelques brèves paroles à tous ceux qui venaient le saluer. Puis il l’invita à danser.

        Quand elle leva les yeux vers lui, elle sentit une bouffée de désir monter en elle.

        Il lui plaisait tout autant en riche fermier qu’en homme d’affaires !

        C’était leur dernière soirée ensemble… Demain, elle serait happée par les questionnements et l’incertitude, mais elle ne pourrait jamais effacer ce qu’ils venaient de vivre.

        Au bout de trois morceaux, les musiciens firent une pause, et Josh et elle regagnèrent le bar.

        Ils étaient en train de siroter leur boisson, quand un grand cow-boy aux cheveux châtains s’approcha d’eux.

        — Salut, m’sieur Calhoun, dit-il.

        — Bonsoir, Johnny Frank.

        — Ça fait un bout de temps qu’on ne vous avait pas vu par ici.

        — Exact. Je ne suis pas rentré depuis longtemps. Je te présente Abby Donovan. Abby, voici Johnny Frank Smith.

        — Vous n’êtes pas du coin, pas vrai ? lui demanda ce dernier.

        — Non, je suis de Beckett, à l’autre bout du Texas.

        — Monsieur Calhoun, acceptez-vous que je danse avec Mlle Donovan ?

        — C’est à elle d’en décider, répondit Josh.

        Johnny Frank adressa alors un beau sourire à Abby, et elle lui sourit en retour.

        — Merci, c’est gentil, mais comme je suis venue avec Josh, je préfère rester avec lui. Je suis cependant ravie de vous avoir rencontré.

        — Moi aussi, m’dame. Merci. A bientôt, dit Johnny Frank.

        Et il s’éloigna, un sourire aux lèvres.

        — Merci de l’avoir éconduit, déclara Josh. Si tu es d’accord, nous allons rentrer. Car, étant donné la façon dont les gars te regardent, je crains qu’ils ne défilent tous pour te faire une proposition similaire.

        Elle se mit à rire.

        — Entendu. Je préfère rentrer, moi aussi.

        — Dans ce cas, allons-y, dit-il en l’enlaçant par la taille d’un geste possessif.

        Ils se dirigèrent vers la sortie.

        Une fois à l’extérieur, elle éclata de rire.

        — Eh bien, quelle expérience !

        — Tu aurais pu être la reine du bal, si tu l’avais voulu. Et je suis certain que Johnny Frank va aller te rendre visite à Beckett.

        — Merci bien !

        S’immobilisant tout à coup, Josh se tourna vers elle. De ses deux mains, il lui enserra le visage avec impétuosité avant de l’embrasser de la même façon.

        Le monde cessa d’exister, tandis qu’elle s’agrippait à lui et lui rendait son baiser.

        Quand il la relâcha, tous deux étaient hors d’haleine.

        — Rentrons, dit Josh d’une voix rauque.

        Elle l’observa à la dérobée tandis qu’il conduisait sur les petites routes sombres.

        La lumière du tableau de bord soulignait ses pommettes hautes ainsi que ses mâchoires carrées. Il ne s’était pas rasé, et cela renforçait son allure de cow-boy.

        — Tu es bien silencieux, dit-elle.

        — Heureusement que tu as refusé de danser avec Johnny Frank, car j’aurais été capable de lui décocher un coup de poing !

        — Eh bien, je suis soulagée que tu aies su te contenir.

        — Je te rassure, je ne me suis jamais bagarré jusque-là… Tu suscites vraiment de curieuses réactions en moi. Je vis des expériences inédites, avec toi.

        — Je peux en dire autant à ton sujet, répliqua-t-elle, peu désireuse toutefois de lui avouer qu’il avait radicalement changé sa vie. Quant aux fameuses expériences que tu aurais vécues avec moi, à part faire la vaisselle et la cuisine quand nous étions à Beckett, je ne vois vraiment pas…

        — Ça n’avait rien de nouveau pour moi. Enfant, on m’a souvent confié ce genre de corvées, coupa-t-il. Et je ne pourrai jamais t’exprimer assez ma reconnaissance pour m’avoir hébergé.

        Elle ne répondit rien, se contentant de regarder le paysage obscur, par la fenêtre, ainsi que les myriades d’étoiles qui scintillaient dans le ciel.

        Une fois à la maison, Josh l’attira à lui.

        — Je n’arrive pas à me rassasier de toi, dit-il d’une voix râpeuse.

        Et il la bâillonna de sa bouche.

        *  *  *

        Le lendemain, Josh conduisit Abby dès potron-minet au jet qui devait la ramener à Beckett.

        Les mains posées sur ses épaules, il la regarda longuement, surpris d’avoir encore tellement envie qu’elle reste auprès de lui.

        Bon sang, qu’il était difficile de lui dire au revoir !

        Il lui cala une de ses mèches derrière l’oreille.

        — J’ai passé un week-end extraordinaire, déclara-t-il.

        — Moi aussi, Josh. Merci pour tout !

        — Quand tu atterriras à Beckett, Benny sera à l’aérodrome pour te ramener chez toi.

        Il l’embrassa puis la considéra de nouveau.

        Ces adieux étaient insupportables.

        — Je n’ai pas envie que tu partes, avoua-t-il.

        — Allons, Josh, il le faut bien !

        — Abby, pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas quelque temps lors de mes voyages d’affaires ? demanda-t-il sur une impulsion. Je louerai les services d’une personne pour s’occuper de l’auberge à ta place. De la sorte, je pourrai te montrer le monde. Reste auprès de moi.

        Elle écarquilla les yeux, et il eut la sensation que sa raison allait se noyer dans le bleu de ses prunelles. D’ailleurs, n’était-ce pas déjà fait ?

        — Ce serait merveilleux, insista-t-il.

        — Josh, j’ai une famille, des responsabilités à assumer.

        — Mais je m’en chargerai par l’intermédiaire d’un tiers. Je t’assure que j’ai largement les moyens d’engager quelqu’un pour s’occuper de tout cela.

        — Mais enfin, Josh, c’est juste impossible ! Ma réponse est non, définitivement non, je n’ai même pas à réfléchir.

        — Pourtant, je veux que tu te donnes le temps de la réflexion.

        Elle secoua la tête.

        — Ecoute, Josh, ça ne fonctionnerait jamais, et je ne serais pas heureuse. Ne me fais pas regretter ce beau week-end. Ce fut merveilleux, comme dans un rêve. Restons-en là.

        Son ton était devenu plus ferme.

        Il recula d’un pas.

        — Très bien, je t’appelle. Prends soin de toi.

        — Merci.

        Et elle tourna rapidement les talons pour monter la passerelle et s’engouffrer dans le jet. De derrière le hublot, elle lui fit alors au revoir de la main, et il l’imita. Après quoi, il s’écarta pour ne pas gêner le décollage de l’avion.

        En invitant Abby à voyager avec lui, il avait cédé à une impulsion qui ne lui ressemblait guère, car, en règle générale, il n’agissait jamais sans réfléchir. Il ne se reconnaissait plus.

        Mais, au fond, peu importait, puisqu’elle avait refusé sa proposition… Il avait même l’impression qu’elle s’en était offusquée. Pourtant, il n’avait pas eu l’intention de l’offenser, il était on ne pouvait plus sincère : il voulait qu’elle reste auprès de lui !

        *  *  *

        Alors qu’il montait dans son SUV, il vit le jet blanc des Calhoun décoller.

        Il s’immobilisa et, convaincu qu’Abby Donovan était en train de s’envoler pour toujours de son existence, il prit une large aspiration.

        Du cran ! S’il n’avait pas d’avenir avec elle, il devait l’oublier et reprendre le cours normal de sa vie.

        *  *  *

        A Beckett, Abby fut comme convenu accueillie par Benny, qui s’empressa de placer ses bagages dans le coffre de son taxi. Comme ils se dirigeaient vers le centre-ville, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

        — J’ai cru comprendre que vous revenez de New York. Comment c’était ?

        Elle lui sourit dans le rétroviseur.

        — C’est une ville fantastique, qui a énormément à offrir ! Si j’y habitais, je crois que je n’aurais pas assez d’une vie pour en connaître les moindres recoins.

        — J’en conclus que vous vous êtes bien amusée. Vous étiez avec Josh Calhoun, n’est-ce pas ? C’est un type bien.

        — Oui, c’est vrai. Son aide à l’auberge m’a été précieuse, en l’absence de Justin et Arden.

        — Il est très généreux. Il m’a donné le plus gros pourboire que j’aie jamais reçu ! Tout ça parce que je l’ai aidé à trouver un toit.

        — Oui, c’est très gentil à vous, Benny, il m’a raconté. Il a vraiment apprécié votre intervention.

        — Eh bien, racontez-moi plus précisément ce que vous avez vu à New York !

        Elle ne se déroba pas. Mais, tout en résumant son week-end à Benny, elle ne cessa de penser à Josh.

        Tout avait été merveilleux jusqu’à ce qu’il lui demande de rester auprès de lui et de l’accompagner lors de ses voyages, et qu’elle embarque. A cet instant, elle avait compris qu’il était bien le beau parleur qu’elle l’avait soupçonné d’être et qu’il n’était absolument pas sérieux. Ces paroles l’avaient convaincue qu’elle devait mettre de la distance entre eux.

        C’était de toute façon ce qui allait se produire.

        Elle se doutait qu’une autre salve de questions l’attendait à la maison…

        A son grand soulagement, c’était Justin qui tenait la réception quand elle arriva : il était moins curieux que sa mère et enchaîna rapidement sur le train-train de l’auberge.

        Puis elle se rendit dans sa chambre pour défaire ses bagages.

        Lorsqu’elle pénétra dans sa suite, elle se rappela immédiatement la présence de Josh, les baisers qu’ils y avaient échangés, et ces souvenirs la meurtrirent.

        Son portable sonna.

        Elle vit que c’était lui. Ne se sentant pas capable de répondre, elle remit son téléphone dans sa poche.

        Elle rangea ses affaires, se changea, écouta sa messagerie.

        A cet instant, le téléphone se remit à sonner, mais elle ne prit pas davantage l’appel.

        Elle n’était pas encore en mesure d’affronter Josh. Elle était en proie à de trop vives émotions. Il fallait qu’elle le sorte de son cœur, elle n’avait pas le choix, même si le processus était douloureux.

        Elle avait été extrêmement blessée qu’il lui demande de tout abandonner — sa vie, son travail, sa famille — pour le suivre afin qu’il puisse s’adonner à son plaisir. Certes, elle ne doutait pas qu’il était prêt à compenser cela par des robes et autres cadeaux dont elle se fichait pas mal… D’ailleurs, elle n’allait pas garder les tenues qu’il lui avait offertes.

        Si seulement il n’avait pas eu l’impudence de l’inviter à voyager avec lui !

        Emportant les souvenirs qu’elle avait achetés à Justin et à Arden, elle sortit de sa suite. Comme elle longeait le corridor, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et Lamont en émergea, un attaché-case à la main.

        — Bonjour, Lamont, dit-elle d’un ton automatique.

        Et elle lui adressa un sourire du même acabit, en espérant qu’il ne percevrait pas le malaise qu’elle s’efforçait de lui masquer.

        — Tiens, Abby, te voilà de retour ! observa Lamont en s’immobilisant. Alors, c’était comment, New York ?

        — J’ai visité beaucoup de sites touristiques, et je me suis bien amusée, répondit-elle d’un ton hâtif. Et toi, tu es venu voir M Hickman ?

        — Oui, il devait remplir des formulaires et me les remettre. Je suis passé les chercher au cas où il aurait des questions…

        Il s’interrompit un instant avant de reprendre.

        — Abby, je crois que nous devrions aller dîner et reconsidérer notre décision de sortir avec d’autres personnes. Est-ce que tu es libre, demain soir ?

        — Ecoute, Lamont, je n’ai pas changé d’avis. Nous ne sommes pas amoureux l’un de l’autre, nous ne l’avons jamais été. Je crois que nous nous trompions nous-mêmes en rêvant d’un avenir commun. Restons-en là pour l’instant.

        — Si tu veux mon avis, tu subis l’influence de ce Josh Calhoun ! Mais il ne t’épousera pas, Abby. Repense à tout cela à tête reposée : tu pourrais bien être en train de commettre une grave erreur.

        — Ecoute, Lamont, je n’ai pas l’intention de l’épouser, et pour le moment je m’en tiens à ma décision nous concernant. De toute façon, tu es trop accaparé par ton travail. Et maintenant, je dois libérer Justin, déclara-t-elle en se dirigeant vers la réception.

        Lamont lui emboîta le pas en soupirant.

        — Au fond, tu as peut-être raison, dit-il. Nous devrions voir d’autres personnes chacun de notre côté pendant quelque temps.

        — Oui, je pense que c’est la meilleure solution, renchérit-elle, soulagée.

        — A propos, tout le monde à Beckett sait que tu es allée à New York avec un homme de Dallas. Je ne sais pas si beaucoup de célibataires de Beckett auront envie de t’inviter à dîner après ça…

        Elle lui sourit.

        — Je ne suis pas pressée de sortir avec d’autres hommes de Beckett.

        — A toi de voir, répondit-il d’un ton distrait. Mais n’oublie pas que je suis toujours là pour toi. Nous demeurons amis, quoi qu’il en soit.

        — Bien sûr, Lamont ! s’exclama-t-elle, soulagée. J’apprécie ton amitié.

        Sur une impulsion, elle lui donna un baiser sur la joue.

        Lamont lui adressa un long regard.

        — J’aurais peut-être dû en faire davantage… Ne pas prendre notre relation comme acquise.

        — Allons, tu n’as rien à te reprocher. Je crois que c’est mieux ainsi pour toi aussi, dit-elle.

        — Peut-être, concéda-t-il, sceptique. Prends soin de toi.

        Sur ces paroles, il sortit, et elle fut plus convaincue que jamais qu’elle n’aurait pu l’épouser.

        Mais une autre pensée la tourmentait : était-elle éprise de Josh Calhoun au point de ne plus jamais pouvoir aimer un autre homme ?

        La vieille légende voulait qu’un baiser donné dans l’ombre en forme de cœur suscite un amour éternel… Elle n’y avait jamais vraiment cru, mais il n’était pas exclu qu’elle vaille pour elle et pas pour Josh.

        Quand son téléphone sonna, elle vit de nouveau le nom de ce dernier s’afficher.

        Elle n’avait toujours pas envie de lui parler. Elle était malheureuse, et elle savait qu’il le devinerait tout de suite, dès qu’ils se mettraient à parler. Or, elle ne souhaitait pas qu’il se doute de quoi que ce soit. Dans quelques heures, elle aurait repris sa routine et serait sans doute en mesure de soutenir une conversation avec lui.

        Tous ces événements étaient si frais ! Dans une semaine, elle se sentirait mieux et serait capable de considérer sans amertume les quelques jours passés en sa compagnie.

        Et puis, d’ailleurs, pourquoi tenait-il tant à lui parler ? Il était animé par le désir, rien d’autre. Sans quoi, il n’aurait pas formulé une demande aussi cavalière, au moment de son départ.

        *  *  *

        Josh reposa son téléphone, accablé.

        Il n’arrivait pas à se concentrer sur son travail parce qu’Abby ne décrochait pas.

        En désespoir de cause, il avait appelé Benny et savait qu’elle était rentrée à l’auberge, mais pourquoi ne lui répondait-­elle pas ? Même si elle était très occupée, elle aurait tout de même pu lui répondre. Si elle n’en faisait rien, c’était qu’elle n’avait pas envie de lui parler…

        Il était surpris de constater à quel point elle lui manquait déjà. Il avait connu auparavant des relations plus ou moins longues, mais jamais aucune femme ne l’avait autant obsédé par son silence.

        Et pourtant, il faudrait bien qu’il cesse de penser à elle, si aucun avenir n’était envisageable entre eux ! Elle le lui avait dit clairement avant de reprendre l’avion.

        Peut-être s’était-elle attendue à une demande en mariage, plutôt qu’à une invitation à voyager en sa compagnie ? Non, il avait la sensation qu’elle lui aurait envoyé la même fin de non-recevoir s’il lui avait demandé sa main.

        En tout cas, sa suggestion de rester auprès de lui l’avait visiblement irritée. N’aurait-elle pas dû d’une certaine façon s’en sentir flattée ?

        Décidément, cette femme avait beau mener une vie très simple, son mystère lui échappait.

        Il était impératif qu’il se mette au travail et l’oublie.

        D’un geste impatient, il approcha de lui la pile de dossiers qui s’étaient accumulés sur son bureau, regarda son agenda et poussa un juron. Puis il s’empara du premier dossier, s’efforçant de ne plus penser à Abby.

        Il y parvint pendant un quart d’heure. Mais ensuite des images de leurs torrides nuits d’amour s’imposèrent à son esprit.

        — Bon sang, Abby…, murmura-t-il.

        Comment était-ce possible qu’elle le hante à ce point ? Il était inconcevable qu’il soit tombé amoureux, tout comme il était évident qu’Abby n’était pas la femme qui lui convenait. D’ailleurs, elle refusait d’évoquer toute notion d’amour entre eux, et elle avait mis un terme rapide à leur relation. Non, jamais elle ne voudrait ressortir avec lui.

        — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il encore.

        Le juron résonna de façon glacée dans le bureau vide.

        Aucune femme ne lui avait encore opposé pareil affront, et cela le contrariait d’autant plus qu’il désirait réellement la revoir.

        Il secoua la tête.

        Il devait oublier Abby Donovan et reprendre le cours normal de son existence. Dans un mois, il ne penserait plus à ce week-end. Il n’était pas amoureux d’elle, et de surcroît des dizaines de raisons rendaient cette relation impossible.

        Il se pencha sur son dossier et fournit un gros effort pour se concentrer.

        Une demi-heure plus tard, il se rendit compte qu’il fixait un point dans l’espace, complètement perdu.

        Et elle, pouvait-elle se concentrer sur son travail sans penser à lui ?

      

    


    
      
      

      
        - 9 -
      

      
        Josh avait cessé d’appeler, et Abby ne s’en étonnait pas. Elle ne comptait pas réentendre parler de lui.

        Comme sa mère voulait voir les photos de New York, elle les transféra sur son portable avant de se rendre chez elle.

        Elle la trouva en train d’éplucher des pommes de terre pour le dîner.

        — Assieds-toi, lui dit-elle. Grand-mère est chez son amie Imogene, où elle va rester quelques jours. Le fils d’Imogene est venu la chercher en voiture.

        Abby enlaça tendrement sa mère par la taille.

        — Je vais t’aider, décréta-t-elle.

        — C’est gentil, mais j’ai presque terminé, et je m’apprêtais à faire une petite pause, répondit sa mère.

        Et elle jeta les pommes de terre dans une cocotte qui exhalait une délicieuse odeur de rôti braisé.

        — Miam, ça sent bon ! s’exclama Abby. Ça me donne envie de changer mon menu pour ce soir.

        Sa mère referma la cocotte, puis se lava les mains.

        — Alors, tu t’es bien amusée à New York, puis au ranch ?

        — Oui, c’était formidable. Cette ville offre des vues incroyables. Tiens, je t’ai rapporté un petit cadeau.

        Et elle lui tendit un présent enveloppé dans du papier blanc orné de bolduc bleu.

        — Comme c’est gentil ! s’écria sa mère. Je fais du thé, et je l’ouvre.

        Quelques instants plus tard, elle s’extasiait devant le collier de perles qui lui était destiné.

        — Merci, Abby, il est très beau, dit-elle en lui adressant un grand sourire. Et maintenant, je veux que tu me racontes ton voyage et que tu me montres les photos.

        — C’était formidable, lui redit-elle. J’avais une suite dans l’hôtel de Josh…

        Et durant la demi-heure qui suivit elle lui parla avec enthousiasme de son week-end, avant d’annoncer qu’il était temps pour elle de rentrer à l’auberge.

        — Tu ne vas pas revoir Josh ? demanda sa mère à brûle-pourpoint.

        Abby secoua la tête.

        — Non, il n’y a rien entre nous, s’empressa-t-elle de répondre. Il m’a invitée parce que je n’avais jamais vu New York et qu’il s’y rendait précisément. Et puis, comme je te l’ai dit, il voulait me remercier de l’avoir hébergé alors que l’auberge affichait complet.

        Le regard sceptique de sa mère ne lui échappa pas, tandis que celle-ci la raccompagnait jusqu’à la porte.

        — Donc, tu ne penses pas le revoir ? insista-t-elle.

        — Non, c’était juste une opportunité qui ne se représentera plus. Je te le répète, il n’y a rien entre nous.

        — En ce cas, je suis heureuse que tu te sois bien amusée et que tu ne sois pas amoureuse de Josh, ma chérie. C’est très bien ainsi.

        — Entièrement d’accord avec toi ! Bon, on se voit demain ? Merci encore de m’avoir remplacée pendant mon absence.

        Sur ces mots, elle se précipita vers l’auberge.

        *  *  *

        En fin d’après-midi, ce premier vendredi du mois d’avril, Abby considéra son téléphone et décida de supprimer tous les messages que Josh lui avait laissés. Elle fit ensuite défiler les photos de New York…

        Elle ignorait ce que lui réservait l’avenir, mais pour l’instant, ce qu’elle voulait, c’était oublier Josh Calhoun et reprendre le cours tranquille de son existence.

        Elle entendait la télévision, et un air de piano s’élevait du salon. Les bruits habituels…

        Elle aurait préféré rester dans sa suite sans avoir à parler à quiconque, mais elle devait libérer sa mère qui l’avait relayée à la réception.

        Elle vérifia son apparence dans le miroir de sa suite.

        Elle avait veillé à sa mise pour aller faire des courses. Elle était sagement vêtue d’un pantalon bleu marine et d’un corsage à motifs assortis, mais elle avait laissé ses cheveux détachés.

        Plaçant le téléphone dans le tiroir de sa commode, elle sortit rejoindre sa mère.

        Celle-ci la fixa avec curiosité tout en enfilant son manteau.

        — Josh Calhoun a téléphoné. Il était très cordial, et nous avons discuté un peu. Il m’a dit qu’il était désolé de ne pas avoir eu l’occasion de nous rencontrer, grand-mère et moi. Et il m’a également précisé que tu avais été sa sauveuse.

        — Josh peut être charmant, maman, je ne le nie pas…

        — Il m’a priée de t’indiquer qu’il avait appelé.

        — Merci, mais ce n’est pas important.

        Sa mère exhala un long soupir.

        — Abby, tous les hommes charmants ne sont pas forcément comme ton père. Ne laisse pas le passé t’influencer à ce point ! Je t’assure que Josh semble avoir vraiment envie de te parler.

        — Peut-être, maman, mais je ne veux pas vivre avec lui juste pour le plaisir.

        Sa mère fronça les sourcils.

        — Si c’est ce qu’il souhaite, je comprends que tu ne veuilles pas lui parler… Bien, n’hésite pas à me faire signe si tu as besoin que je te remplace encore.

        — Merci, maman, dit-elle en embrassant celle-ci sur la joue.

        Puis elle la regarda s’éloigner et regagna sa suite.

        Ce soir, les hôtes devraient s’occuper par eux-mêmes, car elle n’avait envie de parler à personne.

        Lorsque le téléphone de l’auberge sonna, elle hésita et prit finalement l’appel du poste de sa chambre.

        Après tout, c’était son métier de répondre au téléphone pour prendre les réservations.

        Mais, en l’occurrence, il s’agissait de Colleen Grimes, sa meilleure amie, à qui elle n’avait pas parlé depuis un bon bout de temps. Colleen était sa confidente, elles se connaissaient depuis l’école primaire et avaient grandi ensemble.

        Elle lui raconta ce qui s’était passé avec Josh, tout comme sa rupture avec Lamont, et elle en éprouva un véritable soulagement. Elles discutèrent pendant une bonne heure avant de se dire au revoir et de se promettre de se rappeler sous peu.

        Ce fut alors qu’elle entendit son portable vibrer dans le tiroir.

        Il avait déjà sonné pendant qu’elle parlait avec Colleen.

        Elle attendit qu’il s’arrête puis alla l’éteindre.

        Si sa mère avait besoin de la joindre, elle appellerait sur la ligne de l’auberge.

        Cette nuit-là, elle eut du mal à trouver le sommeil, hantée par le souvenir des bras de Josh, de ses baisers, de leurs étreintes… Elle ne parvenait pas à oublier le bon temps qu’ils avaient passé ensemble. Elle finit par s’endormir avant les premières lueurs de l’aube et rêva de lui.

        Au réveil, elle se sentait toute groggy, et sa première pensée alla naturellement à Josh.

        Oh ! mais quand cesserait-il d’appeler ? Et quand commencerait-elle à l’oublier ?

        *  *  *

        La semaine suivante, Abby se noya dans le travail.

        Les premiers signes du printemps s’étaient enfin manifestés. Les affaires allaient reprendre, car le beau temps incite les gens à voyager. Josh avait cessé de téléphoner. Elle se demandait s’il n’avait pas déjà rencontré une autre femme, car il en avait sans nul doute toute une réserve. Il devait entretenir des liaisons plus ou moins longues, plus ou moins sérieuses…

        Zut, il fallait que ça cesse de l’obséder et de la meurtrir !

        Hélas, à la fin de la semaine, Josh restait toujours aussi présent dans son esprit, et elle eut même la sensation que sa douleur s’amplifiait au lieu de diminuer comme elle l’avait espéré.

        Pourtant, il allait bien finir dans les oubliettes de sa mémoire !

        Lui-même l’y avait vraisemblablement déjà reléguée, puisqu’il avait cessé d’appeler. Il était passé à autre chose, forcément ! Et elle devait l’imiter, surmonter les regrets associés à cette brève liaison pour ne garder que les souvenirs merveilleux de la ville de New York.

        Pour se détendre un peu, elle décida de préparer un gâteau et une tourte pour le lendemain. Puis elle se rendit dans sa suite afin de faire les comptes sur son ordinateur et, malgré elle, elle rouvrit les photos de New York…

        En les revoyant, elle ne put retenir ses larmes.

        Josh Calhoun n’appartenait plus à son existence, elle devait l’admettre. N’était-ce pas ce qu’elle avait souhaité ?

        Et pourtant, elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander avec qui il passait actuellement le week-end.

        *  *  *

        C’était le dernier vendredi d’avril, et Josh s’efforçait de se concentrer sur ce qu’il se passait autour de lui. Il assistait à un conseil de direction dans les bureaux de son frère Jake, à Dallas.

        Tout à coup, il vit des mains se lever, et il se rendit compte qu’il ignorait l’objet du vote. Heureusement, il y avait unanimité, donc sa voix ne changeait rien.

        Il avait beau s’efforcer de canaliser ses pensées, elles le ramenaient toujours à Abby. Il mourait d’envie de la revoir, et il ne saisissait pas pourquoi elle n’avait pas même daigné lui répondre au téléphone. En quoi cela aurait-il bien pu lui nuire ?

        Mais il fallait dire qu’il ne se comprenait plus lui-même. Il n’avait jamais poursuivi de ses assiduités une femme qui le repoussait. Jamais avant Abby Donovan. Il ne pouvait tout simplement pas l’oublier !

        La séance fut levée, et il resta quelques instants encore assis dans son siège.

        Il devait déjeuner avec Jake, mais il ignorait si d’autres membres du conseil se joindraient à eux. Il espérait que oui, afin d’avoir plusieurs interlocuteurs, et l’occasion de ne pas trop penser à Abby pendant une heure ou deux.

        Mais les membres sortirent un à un jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Jake, qui se mit à le regarder fixement.

        — Nous sommes les seuls à aller déjeuner ? finit-il par demander.

        — Oui, répondit Jake d’un ton affable. Chacun avait à faire.

        Josh se leva.

        — Très bien, allons-y ! A propos, a-t-on des nouvelles de Mike ? Est-il revenu de son voyage de noces avec Savannah ? Tu devais bien organiser un repas en leur honneur à leur retour, non ?

        — Finalement, ils prolongent leur lune de miel, car Scotty est très heureux de passer du temps avec Lindsay. Il l’adore et ne veut plus la quitter. Ensuite, nous le prendrons deux nuits chez nous, de sorte que Mike et Savannah peuvent encore en profiter. Mais ne t’inquiète pas, je te ferai signe dès leur retour et nous dînerons tous ensemble.

        — Parfait !

        Ils se rendirent au restaurant où ils déjeunaient habituellement et, une fois qu’ils eurent commandé des hamburgers, Jake le scruta de nouveau avec attention.

        — Est-ce que tu as des problèmes professionnels, Josh ? demanda-t-il enfin.

        — Non, pourquoi ? Tout roule, je n’ai pas à me plaindre, l’année s’annonce plutôt prometteuse.

        — J’en suis ravi pour toi. Seulement, j’ai bien vu que tu n’as rien écouté pendant la réunion du conseil.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        Jake secoua la tête.

        — Je suis ton frère, Josh, ne l’oublie pas. Je te connais depuis toujours, et je sais quand tu as la tête ailleurs. Et, en l’occurrence, tu n’étais pas avec nous !

        — J’imagine que je pensais aux hôtels-boutiques que l’on me suggère d’ouvrir. C’est un concept nouveau pour moi, et je me demande si ça va marcher.

        — Tu peux te reposer sur ton équipe d’experts pour en juger, non ?

        — Tu as raison. Mais ça ne m’empêche pas d’y réfléchir moi aussi. En tout cas, le conseil d’administration d’aujourd’hui a prouvé que tes affaires marchent bien.

        — De fait, j’ai un peu honte de l’avouer, mais mon mariage avec Madison est bénéfique à mes intérêts, car le forage de ses terres va sans doute être très lucratif.

        — Tu n’as rien à te reprocher, j’imagine qu’elle aussi s’en réjouit. Elle sait bien que ce n’est pas pour cette raison que tu l’as épousée.

        — J’espère ! Quoi qu’il en soit, rien n’est définitivement sûr avant que les accords ne soient signés, répondit Jake avec un sourire.

        — Tu as raison, la prudence s’impose en toute chose.

        Ils mangèrent en silence quelques instants, puis Jake le fixa de nouveau.

        — Au fait, comment s’est passé ton voyage à New York ? Avoue que tu n’y es pas allé uniquement pour l’inauguration de ton hôtel.

        Josh lui sourit.

        — Exact. C’était très bien.

        — Et depuis, tu revois régulièrement cette jeune hôtelière ?

        — Non, c’était très bien, mais juste pour un week-end. Elle n’est pas vraiment mon type de femme. Je l’ai invitée parce qu’elle n’avait jamais vu New York.

        Jake secoua la tête.

        — OK, je n’insiste pas. D’ailleurs, il est temps que je retourne au bureau. Tu as terminé ?

        — Tout à fait. Et cette fois, c’est moi qui règle l’addition.

        — D’accord, merci, répondit Jake.

        Josh raccompagna son frère jusqu’à ses bureaux, et ils prirent congé l’un de l’autre. Après quoi, il enchaîna les rendez-vous jusqu’à 17 heures puis rentra chez lui, où il continua de travailler sur son ordinateur. Pour se délasser, il piqua ensuite une tête dans la piscine et mangea ce que sa cuisinière lui avait préparé.

        La pensée d’Abby ne le lâchait toujours pas.

        Sur une impulsion, il saisit son téléphone et appela Emma Picket, une amie, afin de l’inviter à dîner le lendemain.

        Ils dînaient de temps à autre ensemble. Des années plus tôt, ils avaient eu une brève liaison, à laquelle ils avaient mis un terme d’un commun accord car Emma désirait se marier, ce qui ne faisait pas partie de ses projets. Mais ils étaient restés amis tandis qu’elle affrontait deux mariages et deux divorces. A présent, elle envisageait déjà de se remarier.

        La compagnie d’Emma lui était d’ordinaire très agréable. Toutefois, dès qu’il eut raccroché, il regretta son initiative.

        La seule femme avec qui il voulait sortir, c’était Abby.

        *  *  *

        Le lendemain, quand il passa chercher Emma, une blonde sculpturale à la beauté saisissante, il s’efforça de se concentrer sur elle.

        Ce soir, elle portait une robe bleu nuit sans manches, avec un grand décolleté qui soulignait ses formes avantageuses, et qui lui découvrait largement les genoux, mettant en valeur ses longues jambes. Mais cela ne fit pas battre son cœur plus vite. Non, Emma ne suscitait aucune réaction en lui, contrairement à Abby avec sa queue-de-cheval et son absence de maquillage. Son esprit était littéralement envahi par cette dernière. Quelle magie possédait-elle donc pour qu’il soit à ce point sous son sortilège ?

        Alors qu’ils venaient de s’installer en terrasse, Emma lui saisit le poignet par-dessus la table.

        — Alors, Josh, qui essaies-tu d’oublier, ou quelle difficulté professionnelle traverses-tu en ce moment ? questionna-t-elle à brûle-pourpoint.

        — Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai un problème ?

        — Parce que tu m’appelles toujours dans ce cas-là, et que tu as l’air particulièrement préoccupé, répondit-elle en souriant.

        Il se mit à rire et lui caressa la main avant de la porter à ses lèvres.

        — Tu me connais très bien ! Mais la réciproque est vraie, commença-t-il. Pourquoi as-tu accepté mon invitation ? Pour oublier ton deuxième mari, ou pour tenter d’attiser la jalousie de ton futur époux ?

        Elle éclata de rire.

        — Touchée ! Pour la deuxième raison, Josh. Et toi ?

        — Tu avais vu juste toi aussi, j’essaie d’oublier quelqu’un.

        — Ah ! fit Emma en regardant autour d’elle. Est-elle censée se trouver ici ce soir et nous voir ensemble ?

        — Pas du tout. Je veux juste la sortir de mes pensées.

        Il fit une pause et ajouta :

        — Pour tout dire, ça m’inquiète un peu.

        — Ça, c’est nouveau ! Tu ne t’es jamais tracassé au sujet d’une femme. Est-ce qu’elle te poursuit ?

        — Oh non, loin de là !

        Emma sourcilla puis lui sourit.

        — Quoi qu’il en soit, je suis ravie que tu m’aies invitée, car l’homme que j’ai envie de rendre jaloux dîne souvent ici, et il est probable qu’il vienne ce soir. J’ai déjà salué deux de ses amis, donc il saura forcément que j’étais avec toi ce soir. C’est parfait !

        A son tour, il lui adressa un sourire.

        — Ta présence me réconforte toujours, Emma. Quand l’orchestre commencera à jouer, nous danserons, et nous leur donnerons toutes les raisons de penser que nous étions ensemble ce soir.

        Elle se mit à rire, et ses yeux envoyèrent des étincelles.

        — Parfait, mon chéri ! A charge de retour !

        S’il pouvait aider Emma, peut-être celle-ci pourrait-t-elle agir à son tour de façon positive sur lui ?

        Hélas ! A mesure que la soirée s’écoulait, Abby ne l’en obsédait pas moins. Même une excellente amie ne pouvait l’éclipser.

        — Josh ?

        Il se rendit compte qu’Emma le regardait avec intensité et comprit qu’il avait perdu le fil de la conversation.

        — Je suis désolé ! Je pensais à mon rendez-vous de cet après-midi. C’est une affaire un peu délicate et…

        — A d’autres ! Comment s’appelle-t-elle ? demanda Emma.

        — Mais de qui parles-tu ?

        — De celle qui te rend songeur et que tu veux oublier…

        Et soudain, elle écarquilla les yeux comme si elle venait d’avoir une révélation.

        — Finalement, c’est arrivé ! enchaîna-t-elle. Une femme t’a laissé tomber !

        — C’est bon, Emma, ça n’a rien de dramatique.

        — A quand remonte la rupture ?

        — Nous n’avons pas rompu parce qu’il n’y avait rien à rompre, éluda-t-il, conscient qu’Emma n’en croyait pas un mot.

        — Toi, tu es amoureux, décréta-t-elle alors d’un ton presque choqué.

        — Pas du tout ! Je ne lui ai jamais dit que j’étais amoureux d’elle. D’ailleurs, je ne la connais pas depuis assez longtemps ni assez bien pour l’être.

        Elle se mit à rire.

        — Je ne croyais pas voir ce jour ! Franchement, c’est incroyable ! Tu es profondément épris d’une femme, et tu ne t’en rends même pas compte.

        Il se leva.

        — Allez, dansons, lança-t-il pour clore le débat.

        Sur la piste, il tint étroitement Emma contre lui.

        Elle était douce, voluptueuse et portait un merveilleux parfum… Ce qui lui fit d’autant plus regretter Abby.

        Celle-ci lui avait-elle jeté un sort ? Au fond, il avait peut-être tenté le destin en l’embrassant dans cette fichue ombre en forme de cœur qui apparaissait de manière erratique. C’était la seule explication qu’il pouvait trouver.

        Il avait cru qu’Emma lui ferait oublier Abby, mais il avait bien conscience que ce ne serait pas le cas. Néanmoins, il pouvait toujours être utile à cette première…

        — Est-ce que les amis de ton prétendant sont toujours ici ? questionna-t-il.

        — Tout à fait. Je viens de sourire à l’un d’entre eux.

        Alors il l’étreignit plus étroitement et captura sa bouche, espérant dans le même temps que ce baiser éloignerait Abby de ses pensées.

        Mais, encore une fois, ce fut l’opposé qui se produisit. Embrasser Emma le laissait de marbre.

        Il la relâcha, et ils continuèrent à danser tandis que, au fond de lui, il souhaitait que la soirée se termine au plus vite.

        — Emma, une dure journée de travail m’attend demain, je vais te ramener chez toi, car je ne veux pas veiller trop tard.

        — Pas de problème, et tu n’as pas besoin de me mentir sur ta journée de demain. Visiblement, je ne t’ai pas aidé à oublier celle qui occupe tes pensées. Mais, de toi à moi, ça devait finir par arriver un jour : tel est finalement pris qui croyait prendre. Ce doit être une femme remarquable.

        — Emma, ne…

        — Allons, je te comprends, ne t’inquiète pas ! Et comme tu n’es jamais passé par là, cette épreuve doit te faire l’effet d’une météorite tombant sur ton territoire. Tu survivras, Josh. D’ailleurs, peut-être qu’il serait temps pour toi d’envisager le mariage. Dans ce cas, n’oublie pas de m’inviter, car j’aimerais vraiment la rencontrer.

        Quand il s’arrêta devant chez Emma, il la considéra, dubitatif.

        — J’ai l’impression que tu donnes bien trop d’importance à cette affaire.

        — Non, je t’assure que non ! Selon moi, tu es vraiment amoureux, et comme c’est la première fois de ta vie, tu n’identifies même pas les symptômes. En tout cas, j’ai passé une excellente soirée en ta compagnie, et j’ai accompli mon objectif. Je suis désolée de n’avoir pas pu faire grand-chose pour toi, mais si tu es amoureux, rien ni personne ne pourra t’être d’un grand secours. Toutefois, te connaissant, je suis certaine que tu vas la reconquérir. Elle doit vraiment en valoir la peine pour t’avoir pris dans ses rets.

        — C’est vrai qu’elle est remarquable, admit-il.

        Emma était une très belle femme, une amie, mais rien de plus. Abby l’éblouissait, lui coupait le souffle, il ne pourrait jamais la considérer comme une relation ordinaire.

        Emma lui tapota gentiment l’épaule.

        — Je te le répète, tu es vraiment amoureux, Josh. N’oublie pas de m’inviter au mariage !

        Il sortit de la voiture et alla lui ouvrir la portière.

        — Ne te fatigue pas, va. Elle ne répond même pas à mes coups de téléphone. Je ne suis pas son type d’homme.

        Emma parut alors regretter sincèrement son insistance, mais au moment de lui dire au revoir elle avait repris contenance et lui sourit.

        — Merci pour cette charmante soirée.

        — Tu es une véritable amie, Emma. Bonne chance avec ton nouvel ami. J’espère que c’est le bon, cette fois. Tu le mérites.

        — Merci.

        Elle lui donna une bise sur la joue puis entra chez elle.

        *  *  *

        Etait-il réellement amoureux d’Abby Donovan ? se demanda-t-il sur le chemin du retour. Une telle situation était-elle possible ? Devrait-il lui acheter une bague de fiançailles ?

        Que cette notion lui était étrangère ! Ils se connaissaient à peine, comment pouvait-il imaginer l’épouser ? Nul doute qu’elle rejetterait immédiatement sa demande, tout comme elle avait décliné son invitation à voyager avec lui.

        Il soupira.

        Force était de l’admettre : c’est dans ses bras qu’il avait été le plus heureux. Et puisqu’elle ne répondait pas à ses appels, la seule solution consistait à aller la voir à Beckett. Si elle ne voulait pas poursuivre leur liaison, il se contenterait de l’emmener dîner. Il pourrait peut-être lui acheter un cadeau…

        Non, c’était trop risqué, elle n’apprécierait sans doute pas. Elle avait des idées bien arrêtées sur ce qui se faisait ou pas.

        Bon sang, pourquoi avait-il tout gâché en lui proposant de l’accompagner lors de ses déplacements ? Elle s’en était vexée, forcément, car elle avait dû en déduire qu’il voulait juste profiter d’elle pendant quelque temps avant de la laisser tomber…

        C’était décidé, il retournerait à Beckett. Comme il regrettait de ne pas avoir fait la connaissance de sa mère et de ne pas avoir lié amitié avec elle ! Et puis, il y avait toujours Edwin Hickman. Oui, c’était lui qu’il devait appeler pour savoir comment s’y prendre avec Abby !

        Car il redoutait de commettre un faux pas. Et cette fois, s’il échouait, il n’aurait pas une autre chance.

        Une fois chez lui, il resta longtemps assis dans le noir, perdu dans ses pensées.

        Il revoyait Emma éclater de rire et lui assurer qu’il était amoureux…

        Si c’était le cas, alors l’amour n’obéissait à aucune logique. Abby n’appréciait pas du tout son style de vie, ce qui n’était pas le moindre des obstacles entre eux.

        Il se passa nerveusement la main dans les cheveux.

        L’aimait-il ? L’aimait-il au point de vouloir passer le reste de sa vie avec elle ? Et quand bien même, comment pourrait-il l’amener à avoir confiance en lui ? La convaincre d’épouser un mari voyageur ? Décidément, il tournait en rond.

        Bon sang, le fameux soir du blizzard, il aurait dû passer la nuit chez Benny, dormir par terre avec sa belle-famille, ses enfants et le bébé ! Il n’était pas prêt pour le mariage…

        Mais il n’était pas non plus disposé à perdre Abby. Cependant, s’il lui demandait sa main, elle l’enverrait promener, c’était tout vu !

        Quelle situation infernale !

        Oui, pour la première fois de sa vie, il devait se l’avouer, il était amoureux, et cet amour n’était pas payé de retour. Abby avait une personnalité assez affirmée pour lui résister, même si elle le trouvait irrésistible sur le plan physique.

        Passer le reste de sa vie avec elle… Voilà qui s’apparentait à un rêve, et en même temps à une mission impossible. Comment pourrait-il jamais la persuader de sa sincérité ?

        Il en aurait ri si ce n’avait pas été aussi douloureux. D’ailleurs, ses frères et Lindsay se moqueraient de lui s’ils le savaient, ils lui assureraient probablement qu’il récoltait ce qu’il avait semé. Mike serait peut-être plus compatissant dans la mesure où il était récemment tombé amoureux, mais les deux autres…

        C’est Emma qui lui avait révélé l’état amoureux. Il avait refusé de le considérer, mais ça lui revenait à présent en plein cœur, comme un boomerang. Et, à présent, il n’avait de cesse d’acheter une bague de fiançailles avec des diamants. Quelque chose d’un peu démodé et de sentimental, si tant était que les diamants puissent l’être.

        Il devait par ailleurs bien préparer son discours de demande en mariage. Comme Abby refusait pour l’instant de lui parler, la tâche ne serait pas simple. Pour tout dire, jamais il n’avait dû affronter une situation aussi intimidante.

        Se levant, il alluma une lumière puis s’assit à son bureau : alors, il se saisit d’une feuille de papier, et griffonna les raisons qu’elle avancerait pour ne pas l’épouser. Il les numérota, s’efforça de trouver pour chacune des contre-arguments ; après quoi, il se mit à fixer un point dans le vide, repensant à tout ce qu’elle lui avait dit.

        Maintenant que sa décision était prise, la machine de guerre était en marche pour la conquérir. Il se sentait à présent beaucoup mieux.

        A ce petit détail près : pour la convaincre de l’épouser, encore fallait-il qu’il puisse l’approcher !
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        Abby venait de remplir la fiche de deux nouveaux hôtes, et Justin, qui lui prêtait main-forte, conduisit le couple à sa chambre. Il était presque19 heures, et elle quitta la réception.

        — Ah, Abby ! s’exclama M. Hickman en s’avançant vers elle. Quelle belle soirée, n’est-ce pas ? Ne voudrais-tu pas t’asseoir quelques instants avec moi sur la terrasse ?

        Elle lui sourit et passa son bras sous le sien.

        — Bien sûr ! Difficile de croire que nous avons eu récemment une tempête de neige.

        — Mère Nature essaie à présent de se racheter, renchérit-il.

        Il prit place dans un rocking-chair en osier tandis qu’elle s’asseyait sur la balancelle.

        — C’est vraiment apaisant de se balancer, dit-elle.

        — Si tu es décontractée, ça tombe bien, observa alors M. Hickman. Car je crois que tu vas avoir de la visite…

        Immédiatement, elle regarda du côté de la rue, et elle vit en effet une voiture se garer devant la cour. Plus précisément un coupé sport noir.

        Quand Josh en sortit, elle sentit sa respiration se bloquer.

        Il portait son habituel stetson, une chemise blanche, un jean, des boots, et il était d’une beauté frappante.

        Elle résista à l’envie de courir vers lui et de se jeter dans ses bras. En réalité, elle se doutait que cette visite allait lui briser un peu plus le cœur.

        — Tout à fait ! Voici Josh Calhoun, dit-elle à M. Hickman d’un ton aussi normal que possible.

        — C’est bien lui, indiqua-t-il. Tu as été si charmante avec moi, Abby. Essaie de l’être aussi avec lui.

        Incapable de parler, elle se contenta de hocher la tête. Si elle ne s’était pas sentie autant meurtrie, elle aurait ri de la requête ridicule de M. Hickman.

        Ce dernier s’éclipsa sans qu’elle s’en rende vraiment compte. En revanche, en proie à des sentiments contradictoires où dominait l’excitation, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.

        Josh venait droit vers elle, animé semblait-il d’un irrésistible élan de vitalité.

        Elle serra les poings, les enfonça dans sa poche pour les cacher, et rassembla rapidement ses idées.

        Quoi qu’il lui propose, elle devait lui répondre par la négative. Elle n’irait pas dîner en ville avec lui, et il était hors de question qu’elle réitère un voyage en sa compagnie !

        Elle regrettait de porter de nouveau son pull rose clair, sans compter que sa queue-de-cheval aurait sans doute eu besoin d’être refaite.

        Mais pourquoi se souciait-elle de son apparence, alors qu’elle n’avait qu’à le renvoyer sur-le-champ !

        Pourtant, quand il arriva à sa hauteur, son trouble redoubla.

        — Bonjour. J’imagine qu’Edwin t’a prévenue de ma venue.

        — On peut dire qu’il a attendu le dernier moment.

        — Tu ne répondais pas à mes appels…

        — Pour la simple raison que nous n’avons plus rien à nous dire, Josh. Je ne comprends pas pourquoi tu as effectué tout ce trajet jusqu’à Beckett.

        — Il faut que je te parle, Abby. Est-ce qu’on peut aller dans ta suite ?

        Elle s’apprêtait à refuser, quand ses yeux croisèrent les siens. En dépit du bon sens, elle hocha la tête.

        — Parfait. Tu ne le regretteras pas, assura-t-il, avec cette confiance innée qui était la sienne.

        Il lui tint la porte pour la laisser passer devant lui, et leurs épaules s’effleurèrent tandis qu’ils regagnaient sa suite.

        Ce léger contact lui valut un furtif frisson.

        — Est-ce que tu veux t’asseoir ? demanda-t-elle en refermant la porte derrière eux.

        — Avec plaisir, répondit Josh.

        Elle lui désigna une bergère, mais il opta pour une chaise.

        — Tu m’as manqué, Abby, déclara-t-il d’emblée, et je tenais à discuter avec toi. Pour commencer, j’ai eu tort de te demander de m’accompagner lors de mes voyages ou de rester quelque temps auprès de moi.

        — Effectivement, ta proposition m’a choquée. Tu connais mon attachement à mon auberge et à ma famille. Cette invitation m’a prouvé que tu te fichais complètement de ce que je pouvais ressentir. Cela dit, je ne t’en veux pas, Josh. Je n’ai jamais pensé que tu allais tomber amoureux de moi.

        — J’ai cédé à une impulsion idiote, parce que je n’avais pas envie que l’on se sépare. Je ne voulais pas que tu me quittes. Depuis, j’ai bien réfléchi, Abby. Et j’ai compris que j’étais tombé définitivement amoureux de toi.

        Prise de court, elle se figea, tout en sentant son cœur cogner violemment dans sa poitrine.

        C’est alors que Josh se leva, lui prit la main et posa un genou à terre.

        — Abby, je t’aime, dit-il. Veux-tu m’épouser ?

        Elle ouvrit de grands yeux, en état de choc.

        *  *  *

        — Josh, commença-t-elle sur le ton du murmure, incapable de reprendre son souffle pour lui répondre.

        Elle n’avait jamais imaginé qu’il la demande en mariage. Son « Je t’aime » résonnait en boucle dans sa tête, comme un mirage.

        — Tu ne peux pas m’aimer, murmura-t-elle d’une voix faible. On se connaît à peine.

        — C’est vrai, et pourtant je t’aime, répéta-t-il. Nous avons tout de même passé un long week-end ensemble. Sans compter que nous avons travaillé en tandem, ri tous les deux, dansé, fait l’amour. Et je ne parle pas de nos baisers. Je ne peux plus vivre sans toi, Abby…

        Comme elle restait muette, incapable de répondre, il poursuivit.

        — Je t’en prie, écoute-moi. J’ai bien réfléchi à notre situation. Je sais que mon style de vie te déplaît, notamment mes voyages et mon côté cosmopolite. Mais je peux le modifier. Il m’est tout à fait possible de déléguer mes affaires à des personnes compétentes et de me retirer dès maintenant sur mon ranch. J’ai suffisamment d’argent pour ne jamais remettre les pieds dans mes bureaux si j’en ai envie.

        En écoutant Josh, elle sentit soudain un élan de chaleur la submerger, après le froid qui s’était emparé d’elle à son arrivée. Elle n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Josh l’aimait ? Il était prêt à changer son mode de vie pour elle ?

        — Josh, je n’arrive pas à croire ce que tu me dis… J’ai l’impression que tu ne sais pas ce que tu fais.

        — En général, je n’agis qu’en connaissance de cause, et je n’ai jamais été aussi sûr de moi. La vie sans toi est un enfer, Abby… Je t’aime. Epouse-moi !

        Son cœur palpitait si vite qu’il devait forcément l’entendre.

        — Tu… Tu envisages de t’installer sur ton ranch de manière définitive ? bredouilla-t-elle.

        — Oui. Je ferai ce que tu voudras. Je crois que tu ne comprends pas à quel point je t’aime. Je serai parfaitement heureux sur le ranch avec toi. J’avais de toute façon l’intention de m’y installer tôt ou tard. Notre rencontre a juste accéléré le processus.

        — Mais, Josh, tu n’y penses pas… Je gère cette auberge, je ne peux pas simplement mettre la clé sous la porte et quitter les lieux.

        — Effectivement. Mais je peux tout à fait te la racheter et employer un gérant qui continuera à s’en occuper comme tu le fais actuellement. Avec cet argent, tu pourras finir de régler la maison de ta mère et payer les études de tes frère et sœur. Je suis suffisamment fortuné pour que nous puissions faire tout ce qui nous plaît. Et si ta famille ne supporte pas la séparation, elle peut tout à fait emménager à Verity. Abby, nous ferons exactement comme tu le voudras.

        Josh dardait sur elle un regard intense, et sa voix vibrait de sincérité.

        Mais elle n’en demeurait pas moins abasourdie.

        — J’ai assez d’argent pour prendre en charge tout le monde, même tes tantes et Edwin, reprit-il. S’ils veulent rester ici, ce n’est pas un problème. Mes jets sont à leur disposition. Une seule chose me tient à cœur : que tu fasses partie de mon existence. Je ne pourrai pas continuer à vivre sans toi.

        Elle se sentit prise de vertige.

        — Josh, tu es sorti avec de nombreuses femmes, je ne vois pas pourquoi tu voudrais soudain te fixer.

        Il se leva et l’attira à lui pour l’enlacer, mais elle posa les mains sur ses bras pour le maintenir à distance.

        — Je t’aime de tout mon cœur, déclara-t-il. Je veux vivre avec toi. Abby, est-ce que tu veux m’épouser ?

        — Je n’arrive pas à croire que tu m’aimes et que tu ne finiras pas par changer d’avis.

        — Je te promets que non.

        — Tu parles de mariage, mais je ne sais même pas si tu veux fonder une famille !

        — Oh oui, je le souhaite, Abby ! Je veux des enfants, s’exclama-t-il. Et ne me dis pas que je ne t’ai pas manqué, ou que tu n’as pas pensé à moi, pendant que nous étions séparés !

        Elle crut que son cœur allait jaillir hors de sa poitrine.

        Josh Calhoun était amoureux d’elle, il voulait qu’elle l’épouse, qu’elle vienne vivre sur son ranch avec lui, qu’elle quitte l’auberge… Toutes ces pensées tourbillonnaient dans son esprit, et elle se contentait de le fixer, incapable d’émettre le moindre son.

        Soudain, elle nota que Josh était tout pâle.

        — Abby, réponds-moi, s’il te plaît, l’implora-t-il.

        Allons, elle devait saisir sa chance.

        — Je t’aime, Josh, déclara-t-elle en nouant les bras autour de son cou.

        Et elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

        Il l’étreignit ardemment et lui rendit son baiser. Un baiser possessif, fougueux, qui réaffirmait sa déclaration d’amour.

        Elle se détacha de lui.

        — Mais, Josh, je n’ai pas encore rencontré ta famille ! Et tu ne connais ni ma mère ni ma grand-mère.

        — Pas d’inquiétude, nous ferons bientôt connaissance.

        — Et si elles ne t’aiment pas ?

        — C’est tout à fait impossible, assura-t-il en lui donnant un nouveau baiser.

        Puis il planta son regard dans le sien.

        — Abby, tu ne m’as toujours pas répondu…

        — Oui, je veux t’épouser, Josh. Je t’aime de tout mon cœur.

        Il lui donna un nouveau baiser passionné, qui remplit son cœur d’allégresse et dissipa tous ses doutes.

        — Il faut que l’on prévienne nos familles, décréta-t-il quand il la relâcha. Est-ce que je peux avoir une chambre pour la nuit ?

        Elle se mit à rire.

        — Tu peux même partager la mienne… Ou dormir sur le canapé, si tu préfères. Il t’a peut-être manqué, lui aussi ?

        Josh éclata de rire, avant de redevenir sérieux.

        — Attends, je ne fais décidément rien comme il faut !

        Et, mettant sa main à sa poche, il en sortit une boîte.

        Elle comprit tout de suite de quoi il s’agissait, et une autre onde de choc la submergea tandis qu’il tentait de l’ouvrir d’une main fébrile.

        Il y parvint enfin, et un immense diamant étincela sous ses yeux au cœur de l’écrin de velours pourpre.

        — Si la bague est trop petite, nous la changerons, dit-il.

        — Josh, elle est tout simplement magnifique, murmura-t-elle.

        Il la sortit de la boîte, lui prit la main et fit glisser la bague à son doigt.

        — Le diamant est en forme de cœur, ajouta-t-elle.

        — C’est pour que tu te souviennes de notre baiser dans l’ombre légendaire, dit-il. Nous surmonterons tous les obstacles, je te le promets.

        Elle leva les yeux et vit l’amour briller dans ses yeux.

        — Josh, murmura-t-elle en nouant les bras autour de son cou, je t’aime.

        Il lui donna un baiser passionné, puis la relâcha.

        — Tu ne sauras jamais combien tu m’as manqué, dit-il. Prévenons nos familles respectives. Mon frère organise bientôt un repas de famille, tu pourras y rencontrer les miens.

        Elle enserra son visage entre ses mains.

        — Tu es bien certain de vouloir quitter le monde des affaires ? Cela va représenter un énorme changement de vie pour toi. Je peux peut-être faire certaines concessions, moi aussi.

        — Inutile de revenir là-dessus. J’adore m’occuper de mon ranch, et je n’ai plus envie de voyager et de me retrouver loin de toi. Et puis, de la sorte, je verrai plus souvent ma famille. Et toi, tu crois que tu vas pouvoir vivre dans un coin perdu, sur un ranch ?

        Elle se mit à rire.

        — A ton avis ? Bien sûr ! Regarde la vie que je mène actuellement.

        — Peut-être, mais tu es toujours entourée de gens. Tu ne verras pas autant de monde, chez moi.

        — Nous trouverons bien un moyen de peupler la maison, répliqua-t-elle d’un ton plein de sous-entendus.

        Josh lui sourit, comprenant son allusion.

        — Il faut que nous fixions une date de mariage au plus vite, reprit-il. Je crains, hélas, de devoir reporter un peu la partie de pêche dans le Colorado. Mais ça ne signifie pas qu’elle sera annulée !

        — Ne t’inquiète pas, je crois que M. Hickman comprendra.

        Leurs regards se croisèrent et, encore une fois, son cœur se mit à battre la chamade devant l’expression d’amour que reflétait le visage de Josh.

        De nouveau, il l’embrassa éperdument.

        Puis, quand il releva la tête, il lui caressa les lèvres du bout des doigts.

        — J’ai vécu l’enfer sans toi, Abby.

        — Toi aussi, tu m’as terriblement manqué, avoua-t-elle dans un murmure.

        Et, pour tout dire, elle avait à ce moment le sentiment de vivre un rêve éveillé !

        — Eh bien, qui allons-nous prévenir en premier ?

        — Si tu me donnes le choix, et puisque ma mère est à deux pas, commençons par elle. Je vais l’appeler pour savoir si elle est à la maison. Elle sera ravie, je peux te l’assurer.

        Elle sortit alors son portable et, quelques instants plus tard, elle prit Josh par la main.

        — Elle nous attend.

        Comme ils se rendaient chez sa mère, le téléphone de Josh sonna.

        — C’est mon frère Jake, lui indiqua-t-il. Je vais le lui annoncer tout de suite. Jake, je suis avec Abby Donovan, et je te mets sur grande écoute.

        — Bonjour, Abby Donovan, déclara Jake d’un ton enjoué.

        — Bonjour, Jake.

        Elle sourit, et Josh l’enlaça par les épaules.

        — J’allais justement t’appeler, Jake. Mais je t’en prie, parle le premier.

        — Mike et Savannah sont rentrés, et nous dînons ensemble vendredi en huit.

        — Parfait, je réserve ma soirée, répondit Josh. Et tu peux mettre un couvert de plus, car je viendrai avec Abby.

        Sur ces mots, il lui lança un regard langoureux.

        — Abby, tu es naturellement la bienvenue, annonça Jake.

        — Merci, la date me convient aussi, dit-elle.

        — Parfait ! Et quel était l’objet de ton appel, Josh ?

        — Je voulais t’annoncer que je viens de demander Abby en mariage et qu’elle a accepté.

        A cet instant, il lui sourit et lui donna un bref baiser sur le front.

        — Félicitations ! s’exclama Jake. Abby, nous sommes ravis de t’accueillir dans la famille. C’est une merveilleuse nouvelle.

        — Merci, dit-elle tout sourire. Je suis ravie, et impatiente de rencontrer la famille de Josh.

        — J’appellerai les autres ce soir, promit ce dernier. Tu es le premier à qui nous l’annonçons.

        — J’en suis touché, répondit Jake. Et tellement heureux pour toi, pour vous !

        — Je te rappellerai plus tard, déclara Josh. Nous arrivons chez la mère d’Abby.

        — Pas de problème. A plus tard, vieux.

        Il rangea son portable, puis Abby sonna et entra chez sa mère. Elle appela celle-ci, qui apparut sur le seuil de la cuisine.

        — Venez, je vous en prie ! s’exclama-t-elle.

        — Maman, dit Abby, je te présente Josh Calhoun. Josh, voici ma mère, Nell Donovan.

        — Enchantée de vous rencontrer, Josh. Je peux enfin vous remercier de vive voix pour avoir déblayé mon allée il y a quelques semaines.

        — Ce fut un plaisir, tout comme de faire votre connaissance, répliqua-t-il.

        — Maman, Josh vient de me demander en mariage. Nous sommes désormais fiancés, annonça-t-elle.

        Et elle brandit sa main pour montrer sa bague à sa mère.

        — Oh ! Abby, elle est magnifique ! s’exclama Nell en la prenant dans ses bras.

        Elle se tourna ensuite vers Josh.

        — Bienvenue dans notre famille, Josh. Justin sera ravi qu’il y ait un nouveau membre masculin parmi nous.

        — Madame Donovan, je sais que c’est un peu démodé, mais puis-je vous demander si vous approuvez ce mariage ?

        — Dès l’instant où vous rendez Abby heureuse, bien sûr ! C’est même fantastique. Il faut que nous annoncions la nouvelle à grand-mère. Elle va bien sûr se faire un peu de souci au sujet de l’auberge, mais nous nous débrouillerons.

        — Ne t’inquiète pas, maman, Josh a déjà tout prévu…

        Abby sourit à ce dernier.

        — Et maintenant, allons voir grand-mère et lui raconter ce que tu as à lui offrir.

        — Arden va bientôt arriver, tu pourras également le lui annoncer. Je suis sûre qu’on va l’entendre hurler de joie jusqu’à l’auberge, déclara Nell. Elle va trouver ça très romantique.

        — Maman a raison, attention à tes oreilles, Josh !

        Abby avait elle aussi envie de crier de joie, mais elle se contenta de fixer sa bague, symbole de l’amour qui les unissait, Josh et elle.

        *  *  *

        Un samedi matin, le quatrième week-end de mai, Abby, légèrement nerveuse, se tenait dans l’entrée de l’église en compagnie de Justin et de l’organisatrice du mariage.

        Elle n’arrivait pas à croire que la date du mariage était finalement arrivée !

        Colleen, sa meilleure amie, était son témoin, tandis qu’Arden et Lindsay, la sœur de Josh, tenaient le rôle de demoiselles d’honneur. Toutes portaient des robes longues en soie jaune agrémentées de fines bretelles.

        Abby lança un coup d’œil vers les garçons.

        Jake était le témoin de Josh, alors que Mike et deux autres amis qu’il avait connus à l’université étaient ses garçons d’honneur. Son regard s’arrêta sur son futur mari, et elle retrouva d’un coup toute son assurance.

        Josh était si beau qu’elle en avait le souffle coupé. Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’elle allait devenir sa femme et déménager sur son ranch !

        Il avait déjà racheté l’auberge, recruté une personne pour s’en occuper et réglé tous les arrangements concernant le financement des études d’Arden et de Justin. La maison de sa mère était également remboursée. Il avait par ailleurs fait venir toute sa famille par jet à Dallas, M. Hickman compris, et tout le monde logeait dans un de ses hôtels.

        Mais tout ce qu’elle souhaitait à présent, c’était se retrouver seule avec Josh et qu’ils s’envolent pour leur lune de miel.

        — Tu es très belle, sœurette, déclara Justin d’un ton tranquille.

        — Merci. Toi aussi, tu es superbe dans ce smoking noir, répliqua-t-elle avec un sourire.

        — Je crois que tout Beckett s’est ruiné pour assister à ton mariage, enchaîna-t-il.

        — J’ai vu, oui. Maman a beaucoup d’amis.

        — C’est vrai, et toi aussi, tu es très populaire.

        — C’est l’heure, décréta l’organisatrice.

        Et elle fit un petit signe de tête à Justin, qui passa immédiatement le bras sous celui d’Abby pour la conduire à l’autel.

        Elle n’avait d’yeux que pour Josh.

        La cérémonie se déroula comme dans une brume féerique, et elle vit bientôt un anneau d’or piqué de petits diamants briller à son doigt.

        Voilà, elle était devenue Mme Calhoun !

        Son mari lui donna un bref baiser sous les applaudissements de l’assistance, avant de glisser sa main dans la sienne pour l’entraîner à l’extérieur.

        Plus tard, lors de la réception au country club de Dallas, quand Josh la conduisit sur la piste de danse et que l’orchestre se mit à jouer une valse de Strauss, un grand sourire lui vint aux lèvres.

        — Tu ne m’avais rien dit, espèce de cachottier, murmura-t-elle.

        — C’était bien une valse, que tu voulais, non ?

        — Oh oui ! Et tu valses divinement bien.

        — Ça, tu es bien la première à l’affirmer ! Mais je suis ravi que tu le crois, renchérit-il en riant. Mon père va bientôt venir danser avec toi. Tu sais que ma mère pense que tu es formidable et que tu as une très bonne influence sur moi ?

        Abby se mit à rire.

        — J’espère bien !

        — Je préfère aussi te prévenir que mes frères ont eux aussi l’intention de danser avec toi.

        — Ils sont adorables, et ta sœur a été si gentille. Tu as une famille remarquable. J’ai aussi l’impression qu’il y a de nombreux Milan parmi nous, ce soir, ce qui prouve que la querelle est bel et bien éteinte, non ?

        — Ah, on voit que tu es nouvelle dans la famille ! Tu constateras vite par toi-même que Lindsay et Tony s’ingénient à l’entretenir. Si tu les observes attentivement, tu remarqueras qu’ils restent à bonne distance l’un de l’autre. Je l’ai invité parce que c’est un ami, mais il ne va pas s’attarder. Tout ça à cause de Lindsay.

        — Il n’empêche que ta famille est charmante, insista-t-elle. Tous m’ont accueillie avec chaleur, et ils ont également ouvert les bras aux miens.

        — Tout le monde t’apprécie, tu sais ! Et chacun pense que ta présence à mes côtés me sera salutaire.

        — Ça donne de quoi se questionner sur ton passé, ironisa-t-elle. Il est peut-être préférable que je n’en sache rien.

        — Je te dirai tout ce que tu as envie de savoir.

        — Ce que j’en connais me convient tout à fait, dit-elle. Lamont viendra sûrement me réclamer une danse, j’espère que ça ne te contrarie pas ?

        — Pas du tout.

        — Je lui souhaite de trouver lui aussi un jour le grand amour.

        — Maintenant que tu es mariée, je suis certain qu’il va s’efforcer de trouver l’âme sœur. Tu vois la grande blonde, là-bas, entourée de trois hommes ?

        — Oui. Elle est venue nous présenter ses vœux. Elle s’appelle Emma, je crois.

        Josh hocha la tête.

        — C’est une amie que j’ai depuis longtemps. Je l’avais invitée à dîner pour me changer les idées après notre week-end à New York. Elle avait tout de suite compris que j’étais amoureux et s’était réjouie que j’aie enfin trouvé l’amour. Elle s’était même invitée à notre mariage, alors que j’ignorais si tu voudrais de moi !

        — En tout cas, elle est ravissante, constata Abby avec un peu de mélancolie.

        — Pas autant que ma femme, lui assura Josh en toute hâte. Pas un seul instant, ce soir-là, je n’ai songé à la séduire. Tu accaparais toutes mes pensées. Et c’est toujours le cas, Abby. Tu fais de moi l’homme le plus heureux de la terre.

        — J’espère bien ! Je t’aime, Josh. Tu vois, je t’avais prévenu que tu tentais le destin lorsque tu m’as embrassée dans l’ombre en forme de cœur. Encore une fois, la légende est devenue réalité.

        — Et je peux te dire que je ne regrette pas mon initiative !

        Elle lui sourit.

        — Eh bien, tu ne m’as pas encore dit où nous allions passer notre lune de miel…

        — Nous nous envolons d’abord pour New York, et de là, nous embarquerons pour Vienne, où tu pourras valser tous les soirs pendant notre voyage de noces.

        — Oh ! Josh, merci ! C’est fantastique !

        — Nous irons ensuite en Suisse et en Allemagne visiter tous les châteaux que tu veux.

        — J’ai l’impression de rêver…

        — Moi aussi, mon amour, renchérit-il en dardant sur elle un regard intense. Et seule la décence m’interdit présentement de te montrer à quel point je t’aime. Mais je vais me rattraper chaque soir de ma vie.

        — Ne fais pas des promesses que tu ne pourras pas tenir…

        — Comment ça ? J’ai bien l’intention de les tenir ! Je ne pourrai jamais te dire à quel point tu m’es vitale.

        — Et moi, je ne comprends toujours pas ce qui a bien pu t’intéresser en moi.

        — N’oublie pas l’adage selon lequel les contraires s’attirent, et crois-moi : j’ai tout de suite été attiré par tes grands yeux bleus.

        — Et moi, par tes prunelles noires !

        — Nous partons dès que tu en as envie, murmura-t-il.

        — C’est vrai ? Eh bien, allons-y !

        *  *  *

        Il était 20 heures ce soir-là quand Abby franchit dans les bras de Josh le seuil de sa suite new-yorkaise. Lorsqu’il la reposa par terre, un silence chargé d’émotion s’ensuivit. Le regard brûlant d’amour, il l’enlaça par la taille, l’embrassa, et elle s’agrippa à lui, emplie de bonheur.

        Sa vie avec Josh, l’homme qu’elle aimerait à jamais, venait de commencer.
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        Assise dans un petit restaurant de Conrad City, dans le Wyoming, Hope Conroy attendait, anxieuse. Elle avait rendez-vous avec un certain Jim Cashford. Rarement dans sa vie, elle ne s’était sentie aussi nerveuse.

        Il lui fallait ce travail. Sa famille lui avait coupé les vivres, et il ne lui restait qu’une centaine de dollars. Si cet homme ne l’embauchait pas, elle ne voyait vraiment pas ce qu’elle allait devenir.

        Elle était partie précipitamment de Dallas sans plan établi. Mais comment aurait-il pu en être autrement ? La situation était devenue intenable pour elle.

        Instinctivement, sa main se posa sur la toute petite boursouflure de son ventre. Pour l’instant, personne ne pouvait deviner qu’elle était enceinte, mais elle commençait à sentir de petits mouvements, comme de minuscules bulles qui éclataient doucement. Pour ce bébé, elle était capable de tout, mais pas d’épouser l’homme qui l’avait violée.

        Elle se demandait ce qu’elle allait dire pendant l’entretien. Dans l’annonce, on demandait une personne pour s’occuper d’une jeune fille de treize ans. Devait-elle annoncer d’emblée qu’elle était enceinte, au risque de compromettre toutes ses chances ? Qui voudrait embaucher une femme dans son état ?

        De toute façon, elle ne pourrait plus cacher cet état très longtemps. Elle allait devoir le dire tôt ou tard, alors autant le faire tout de suite. Mais il lui fallait un travail coûte que coûte, car ses cent derniers dollars allaient vite filer.

        Elle était entrée dans ce petit restaurant pour manger un morceau, et son regard était tout de suite tombé sur le journal local qui traînait sur la table. Avant qu’une serveuse bourrue n’arrive pour lui prendre sa commande, elle avait parcouru les offres d’emploi et s’était arrêtée sur celle qui demandait une gouvernante. C’était la solution à tous ses problèmes.

        L’échange téléphonique avec Mr Cashford avait été bref, et elle ne pouvait désormais s’empêcher de s’interroger, au point d’avoir du mal à finir son croissant, qu’elle reposa sur l’assiette. Pourquoi semblait-il si pressé de la rencontrer ? Avait-il eu des problèmes avec les gouvernantes précédentes ? L’enfant était-elle particulièrement difficile ? Et si elle ne lui plaisait pas, s’il décidait de ne pas la prendre ? Elle se retrouverait à la case départ, condamnée à passer une nouvelle nuit dans sa voiture, sans réponse pour l’avenir.

        Elle avait sans doute agi avec précipitation, sans penser aux conséquences de sa fuite, mais même en y réfléchissant maintenant elle ne voyait pas d’autre solution. Il était hors de question qu’elle reste au Texas. Ses parents refusaient de la croire et ne l’auraient jamais laissée jeter l’opprobre sur sa famille. Avec eux, elle n’aurait pas eu le choix.

        Un pick-up couvert de boue se gara juste devant le restaurant. C’était certainement Mr Cashford. Elle sentit son cœur se mettre à battre très fort et ses mains devenir moites. L’angoisse lui serra la gorge. Elle avait peur de ne pas pouvoir parler et de passer pour une idiote.

        Un homme grand, mince et musclé sortit du véhicule. Malgré la température fraîche, il ne portait pas de veste. Il était vêtu de ce qui faisait office d’uniforme dans la région, c’est-à-dire un jean râpé, des bottes de cow-boy, une chemise épaisse et un vieux chapeau sans forme. Un authentique cow-boy. Elle en voyait parfois au Texas, quand elle allait à la campagne. De vrais travailleurs, rudes, durs à la tâche. Pas les petits prétentieux qu’elle fréquentait à Dallas.

        Il avait la peau burinée par la vie au grand air, mais il ne lui parut pas très âgé. La quarantaine peut-être ? Elle n’en avait que vingt-quatre, mais cela ne faisait pas une si grande différence. Dans d’autres circonstances, elle l’aurait trouvé beau. Malgré l’angoisse qui la rongeait, elle se sentit attirée par lui, mais se ressaisit immédiatement. Ce n’était pas le moment.

        Séduisant ou pas, cet homme pouvait être son sauveur ou son bourreau. Pour l’instant, elle ne savait pas lequel des deux.

        Il s’approcha, avec cette démarche particulière des gens qui passent beaucoup de temps à cheval, et entra dans le restaurant. Il adressa un signe à la serveuse à la mine renfrognée.

        — Salut, Maud, ça va ?

        — Bah, comme d’habitude, répondit celle-ci en fronçant les sourcils.

        — C’est l’essentiel, alors.

        Puis il regarda la salle. Ses yeux étaient si bleus qu’ils semblaient éclairer la pièce.

        — Café ? demanda Maud.

        — Avec une part de tarte. Et une autre pour la jeune femme, ajouta-t-il en posant son regard sur Hope.

        Il retira son chapeau, révélant sa chevelure noire qui commençait à grisonner sur les tempes, et se dirigea vers Hope. Elle saisit la main qu’il lui tendit, la trouva chaude et rugueuse.

        — Jim Cashford, dit-il. Mais tout le monde m’appelle Cash. Vous êtes Hope Conroy ?

        — Oui.

        Il répondit par un sourire. Un sourire éclatant qui la désarma.

        — Très bien. J’avais peur que ce ne soit pas vous. Je n’ai pas pour habitude d’aborder les jeunes inconnues dans les cafés.

        Il se glissa sur la banquette à côté d’elle et resta silencieux jusqu’à ce que Maud apporte deux parts de tarte aux pommes accompagnées de crème Chantilly qu’elle déposa sans délicatesse sur la table. Mais Jim Cashford n’y prêta pas attention. Suivit un mug de café.

        — Vous voulez du café ? demanda Cash à Hope. Celui de Maud est délicieux.

        — Non, merci, l’eau ça me suffit.

        Il entama sa tarte avec appétit, ses yeux bleus fixés sur elle.

        — Je serai direct, dit-il au bout d’un moment. Je n’ai pas l’habitude des entretiens d’embauche de ce type. D’habitude, je m’occupe plutôt des journaliers pour le ranch. Voilà : mon ex-femme est morte, et je me retrouve avec sur les bras une adolescente de treize ans bien malheureuse. J’ai du mal à communiquer avec elle et je travaille beaucoup. Je cherche quelqu’un qui soit plus proche d’elle en âge et qui pourrait être son amie, mais suffisamment âgée tout de même pour la conseiller et la rassurer. Vous avez étudié la psychologie, je crois ?

        — Oui, c’était mon option mineure à l’université.

        — Vous avez votre permis de conduire ? Des références ?

        Elle se décomposa. Des références ? Elle n’avait pas pensé à ça. D’une main tremblante, elle ouvrit son sac et sortit son permis.

        — Dallas ? dit-il après l’avoir étudié. Ce n’est pas indiscret de vous demander ce que vous faites ici, dans cet endroit paumé, si loin de chez vous ?

        Et voilà. La question qu’elle redoutait. Elle aurait voulu se lever et partir sans se retourner. Mais quelque chose la retint, malgré les larmes qui lui brûlaient les yeux.

        Cash attendit, étudiant la jeune femme qui était devant lui. Un joli brin de fille qui attirait le regard des hommes. Il n’était pas spécialiste de la mode, mais on voyait tout de suite qu’elle avait une certaine classe, avec son pantalon bien coupé, son maquillage discret, ses cheveux blonds joliment méchés et parfaitement coupés. Manifestement, elle avait de l’argent. Que faisait-elle ici ? Etait-ce un jeu pour elle de chercher du travail ?

        Mais une lueur triste dans son regard lui dit que quelque chose ne tournait pas rond. Cette femme avait des problèmes. Oh zut, il n’avait pas le goût pour les histoires tristes. Il ferait mieux de finir sa tarte et de rentrer chez lui.

        Puis il se rappela ce qui l’attendait à la maison aux environs de 4 heures de l’après-midi : Angie. Sa fille. Une adolescente qui ne lui adressait la parole que pour lui dire des horreurs. Un vrai démon. Il devait bien y avoir un soupçon d’amour au fond de son cœur pour cette enfant rebelle, mais pour l’instant il était bien caché.

        Il attendit donc avec appréhension l’histoire accablante qu’allait lui servir cette jeune femme. Allez, ce n’était peut-être pas si terrible, cela valait peut-être le coup de rester quelques minutes de plus à admirer ses jolis yeux verts et ses cheveux blonds soyeux. Il n’y en avait pas beaucoup de ce genre dans le coin. Ici, les jeunes filles se mariaient tôt et vieillissaient prématurément, ou alors, elles partaient à dix-huit ans avec le premier bus qui passait.

        — Quelque chose ne va pas ? finit-il par demander en la voyant incapable de prononcer un mot, les yeux remplis de larmes. Ecoutez, tant que vous n’êtes pas recherchée par la police, votre histoire ne me regarde pas.

        — Je ne fuis pas la police, répondit-elle doucement.

        Elle avait un léger accent du Texas qui lui parut charmant.

        — Alors, dites-moi ce qui ne va pas.

        Elle baissa les yeux.

        — C’est très personnel.

        — C’est parfois plus facile d’en parler à un étranger.

        — Vous croyez ?

        — Oui, on ne se connaît pas. Vous pouvez très bien partir maintenant et faire comme si on ne s’était jamais parlé.

        Levant le regard, elle esquissa un sourire. Elle semblait un peu soulagée.

        — Vous êtes vraiment très gentil.

        — Je l’étais. Maintenant, j’ai une fille avec moi qui m’oblige à être beaucoup plus strict. Mais laissez-moi commencer par mon problème à moi. Ma fille, Angie, a treize ans. Sa mère est décédée soudainement il y a quatre mois, et désormais elle vit avec moi. Mais elle me déteste et me rend la vie impossible.

        — Pourquoi ?

        — Si je savais… Elle ne m’a jamais aimé, je crois. Mais maintenant qu’on vit ensemble, je ne sais plus quoi faire. Je vis avec la peur permanente qu’elle fasse une fugue pendant que je suis au travail. Nous nous disputons sans cesse. Au point où j’en suis, je ne cherche même plus à me réconcilier avec elle, je veux juste être sûr qu’il ne lui arrive rien. J’ai besoin de quelqu’un pour la surveiller. Et croyez-moi, ce ne sera pas un job de tout repos.

        Hope hochait la tête, écoutant avec attention. Au moins, elle ne semblait plus sur le point de pleurer.

        — Voilà, vous savez tout. Un job impossible, une gamine insupportable et un père à bout. Vous serez nourrie et logée et vous aurez un salaire de misère. Qu’en dites-vous ? Vous voulez repartir tout de suite ?

        Elle repoussa son assiette, posa les mains sur la table et les serra très fort. Des doigts fins et délicats, soigneusement manucurés. Oui, décidément, elle venait certainement d’un milieu privilégié. Sa curiosité éveillée, il voulut en savoir plus.

        — A vous maintenant, lui dit-il.

        Elle acquiesça. Il attendit patiemment qu’elle se lance en continuant à dévorer sa tarte. S’il reprenait la parole, il risquait de la couper dans son élan. Quelle que soit son histoire, même si cet entretien n’aboutissait à rien, il voulait l’entendre. Il n’avait pas souvent l’occasion de rencontrer de nouvelles personnes. Toutes les histoires des gens d’ici, il les connaissait par cœur.

        — Je me suis enfuie de chez moi, finit-elle par dire.

        Il se raidit. Une fugue. C’était ce qu’il craignait le plus pour Angie. Il devrait peut-être arrêter là. Non, elle avait vingt-quatre ans, partir de chez ses parents à cet âge, ce n’est pas réellement une fugue.

        — Que s’est-il passé ?

        — Un truc moche, dit-elle d’une voix si faible qu’elle semblait vouloir se briser à tout moment.

        Il se pencha pour mieux entendre.

        Un long moment passa encore avant qu’elle reprenne.

        — Bon, dit-elle. Je vous résume. Je viens d’une riche famille de Dallas, très en vue. Pour elle, les relations sociales sont capitales, et tout scandale est à proscrire. Et ma situation a provoqué un scandale.

        — Comment ça ?

        — Eh bien, ils ne m’ont pas crue, vous non plus je pense, vous ne me croirez pas. J’étais fiancée avec un homme que je croyais aimer. Tout le monde était ravi, il venait d’une bonne famille, il allait devenir sénateur, tout était parfait. Mais un jour tout a basculé.

        — Comment ça ?

        — … ça m’est très difficile d’en parler…

        — Allez-y, je vous écoute.

        — J’ai reçu une très bonne éducation, j’étais la jeune fille parfaite, la fiancée idéale, j’avais toute ma place dans ce milieu.

        — Mais…

        — Mon fiancé m’a violée.

        Les mots sortirent avec difficulté de sa bouche. Il crut même qu’elle allait s’étrangler en les prononçant.

        — L’ordure !

        — Oui…, dit-elle en serrant les poings très fort. Evidemment, personne ne m’a crue. Puis, j’ai découvert que j’étais enceinte. Maintenant que vous le savez, ma candidature est éliminée d’office, je suppose.

        Ce fut la première pensée de Cash, mais il se ravisa. Il avait devant lui une jeune femme enceinte, seule, face à tous les dangers de la vie. Le prototype même de la situation à fuir. Pourtant, au lieu de fermer immédiatement les portes, il décida d’en savoir plus.

        — Pourquoi vous êtes-vous enfuie ?

        — Parce que tout le monde voulait qu’on se marie au plus vite pour sauver la face. Quand j’ai juré que je n’épouserais jamais Scott, ils ont voulu que je me fasse avorter. Pour éviter tout scandale qui entacherait la réputation de la famille et compromettrait la carrière de Scott.

        — C’est d’un autre temps, cette histoire !

        — Oui, voilà le dilemme devant lequel ils m’ont mise. Et ils m’ont quasiment assignée à résidence, je ne pouvais plus sortir seule. J’ai mis des semaines à trouver un moyen de m’échapper.

        — Donc, soit vous épousiez votre violeur, soit vous perdiez votre bébé ?

        — C’est ça. Et j’ai dû jurer que je ne parlerais à personne de ce viol. De toute façon, personne ne voulait croire que Scott ait pu faire une chose aussi horrible.

        Cash étouffa un juron.

        — Pourquoi ne vous ont-ils pas envoyée loin, en Europe ou ailleurs, pendant un an ou deux ?

        — A cause des preuves. Si je garde le bébé, je peux menacer Scott à tout moment avec un test de paternité.

        — Ils pensaient que vous alliez le faire ?

        — Je l’avais bien accusé de viol… Ils étaient persuadés que je mentais, Scott ne pouvait pas faire une telle chose.

        Cash n’en revenait pas. Ce qu’elle lui racontait lui faisait vraiment penser à une histoire d’un autre âge, ou à une de ces sitcoms dont sa mère raffolait. Mais, en regardant Hope devant lui, il voyait sa souffrance. Il aurait fallu qu’elle soit une menteuse pathologique pour inventer pareille histoire. Et même, une menteuse pathologique aurait trouvé quelque chose de plus crédible.

        Il soupira. Il ne pouvait pas laisser cette jeune femme dans la nature, seule, sans endroit où aller. Il allait lui donner sa chance. Il avait le week-end pour voir comment elle s’entendrait avec Angie. Il avait juste le temps de la prévenir à son retour du collège.

        — Je suppose, dit-il, qu’il n’y a personne à appeler pour me renseigner sur vous ?

        — Non, même mes plus proches amies ne sont pas au courant de ce qui m’est arrivé. Je suis désolée, je vous fais perdre votre temps.

        Sa lèvre inférieure tremblait en disant ces mots.

        — J’ai une idée, reprit Cash. Mais avant que nous allions ensemble chez le shérif pour vérifier votre permis, si vous terminiez votre tarte ? Vous allez avoir besoin d’énergie.

        Il ne voulait pas se montrer suspicieux, mais il devait avant tout assurer la sécurité de sa fille, aussi infernale soit-elle. Il fallait qu’il vérifie si l’histoire de Hope était vraie. Le shérif pourrait faire des recherches et trouverait bien quelque chose sur Hope Conroy. Si sa famille était connue comme elle l’affirmait, les journaux de Dallas avaient certainement annoncé ses fiançailles.

        Satisfait de sa décision, il termina sa part de tarte.

        Bien que Hope n’ait rien à se reprocher — de toute façon, on ne lui avait jamais laissé faire grand-chose de sa vie — cette visite chez le shérif l’inquiétait. Qui sait si la police n’allait pas avertir sa famille qu’elle était dans le Wyoming ? Et comment pouvait-elle leur demander d’être discrets sans être obligée d’expliquer sa situation ?

        A sa grande surprise, tous deux furent reçus immédiatement par le shérif lui-même dans son bureau. Apparemment, Mr Cashford et lui se connaissaient bien.

        Cash fit les présentations. Hope fut tout de suite intimidée par la personnalité du shérif, Gage Dalton. Se déplaçant avec raideur et souriant peu, il avait sur le visage une vilaine trace de brûlure. Elle se demanda comment il s’était fait ça, mais, très vite, elle revint à ses propres préoccupations. Elle était très nerveuse.

        — Je suis sur le point d’engager Ms Conroy pour s’occuper d’Angie, expliqua Cash. J’aimerais que vous fassiez quelques vérifications de routine.

        Gage s’installa dans son fauteuil en acquiesçant.

        — Bien sûr. Vous avez une pièce d’identité ? demanda-t-il en posant son regard pénétrant sur Hope.

        Et voilà. Rassemblant son courage, elle se lança.

        — Personne ne pourra me retrouver avec ça, n’est-ce pas ?

        Pendant quelques instants, elle se dit qu’elle avait tout gâché.

        — Ça dépend. Avez-vous des raisons d’être recherchée par la police ? demanda Gage d’un ton monocorde.

        — Non, mais qu’en est-il de la famille et des amis ?

        — Ils ne sauront rien si vous n’avez pas été signalée par la police de la route ou la police criminelle. Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? Un problème quelconque ?

        — Ms Conroy a fui un mariage précipité, intervint Cash pour couper court aux questions.

        — Bien, alors c’est une affaire privée, ce n’est pas nous qui allons les renseigner. Mais vous savez qu’ils ont d’autres moyens de retrouver votre trace ?

        Elle acquiesça, tremblant comme une feuille.

        — Les retraits d’argent par exemple, poursuivit Gage. Pour un détective, c’est un jeu d’enfant. Vous pensez qu’ils vont en engager un ?

        Elle se sentait de plus en plus mal.

        — Ils en sont capables, admit-elle.

        — On avisera si c’est le cas, dit Cash.

        Hope se tourna vers lui, surprise par la dureté de sa voix. Avait-elle dit quelque chose qu’elle n’aurait pas dû dire ?

        Elle avait envie de fuir loin de ce bureau, de ces hommes, de tout. Mais elle avait besoin de ce travail. Elle allait avoir un enfant, elle ne pouvait plus penser qu’à elle désormais. Les mains tremblantes, elle sortit son permis de conduire de son sac et le tendit au shérif.

        — J’en ai pour dix minutes, dit Gage à Cash. Si vous voulez des vérifications plus poussées, cela peut prendre quelques jours, et Ms Conroy devra nous donner son accord par écrit.

        — Non, ça suffira pour l’instant, dit Cash. Je trouverai moi-même les renseignements que je cherche sur Internet.

        Hope baissa les yeux, fixant ses mains. Elle avait l’impression désagréable d’être mise à nu. Mais après tout, c’était normal. Cet homme s’apprêtait à lui confier sa fille, et une simple conversation autour d’un café ne suffisait pas à offrir les garanties nécessaires, surtout avec l’incroyable histoire qu’elle lui avait racontée. Elle le comprenait.

        Mais elle n’était pas habituée à ce genre de situation. Jusqu’à présent, elle avait vécu en vase clos, dans un petit cercle où tout le monde la connaissait. Elle n’avait jamais eu besoin de prouver quoi que ce soit. Jusqu’à ces dernières semaines, elle avait vécu bien à l’abri des vicissitudes de la vie. Mais tout cela était terminé.

        Il était temps de grandir, se dit-elle en attendant le verdict du shérif. Elle se retrouvait seule, elle allait avoir un enfant et ne pouvait compter sur personne. En fuyant sa famille, elle s’était libérée, mais désormais elle était seule responsable de son avenir. Il fallait penser à la suite maintenant.

        Dix minutes plus tard, comme promis, un policier lui rapporta son permis et annonça que tout était en règle, qu’elle n’avait pas même de PV de stationnement.

        Gage et Cash échangèrent quelques mots au sujet de personnes de leur connaissance, de l’économie locale et du ranch. Mais Hope n’écoutait pas.

        Elle était épuisée et angoissée à l’idée de la tournure qu’avait prise sa vie. Ces hommes devaient se demander ce qui n’allait pas chez elle.

        Mais elle se ressaisit en se disant que ce n’était pas le moment de flancher. Trois options s’étaient proposées à elle après ce qu’elle avait subi ; deux d’entre elles menant droit en enfer, elle avait donc choisi la moins terrible : la fuite… pour elle et pour son enfant.

        Cash se leva et serra la main du shérif.

        — Merci, Gage.

        Se rappelant les bonnes manières, Hope sourit et tendit la main à son tour.

        — Merci pour tout, shérif.

        — Bonne chance à vous deux, répondit Gage.

        Cash sourit, mais il avait l’air soucieux.

        — Qui sait ce que nous réserve l’avenir…

        Hope acquiesça en silence.

        Sur le parking, son élégant petit coupé gris argent lui sembla déplacé. Il détonnait parmi les véhicules moins sophistiqués adaptés à ces régions montagneuses. Elle ne pouvait même pas le vendre, car il était au nom de son père. Lui encore. Toute sa vie, elle s’était soumise à ses diktats. Il avait décidé de chaque instant de sa vie, depuis le berceau jusqu’à ses fiançailles avec cet homme à l’apparence irréprochable, qui avait pourtant commis le plus odieux des crimes. Elle sentit une bouffée de colère monter en elle, qu’elle étouffa immédiatement. Ce n’était pas le moment. Il fallait oublier ce cauchemar. Il y avait bien plus important à présent.

        Cash la suivit jusqu’à sa voiture, lui ouvrant la portière pendant qu’elle s’installait. De vraies manières de gentleman se dit-elle, surprenantes chez cet homme à l’apparence fruste. Mais il ne fallait pas se fier aux apparences, elle l’avait appris à ses dépens.

        — Je pense que cette voiture ne va pas beaucoup vous servir ici, dit-il. Vu l’état des routes… surtout celle qui mène chez moi. A ce propos…

        Elle le regarda, attendant la suite, les mains crispées sur les clés.

        — … mon ranch est assez isolé, je tiens à le préciser. Vous allez peut-être passer une semaine entière sans voir personne, à part ma fille, ma femme de ménage et les journaliers qui viennent travailler à la ferme. Cela ne vous fait pas peur ?

        La tension retomba d’un coup. L’isolement, c’était tout ce qu’il lui fallait.

        — Non, ça ira très bien.

        — Au début oui. De toute façon, j’ai un vieux pick-up que vous pourrez utiliser si vous avez envie d’aller un peu en ville pendant qu’Angie est au collège. Le reste du temps…

        Il haussa les épaules.

        — J’espère que vous aimez les chevaux et les vaches.

        — J’adore les chevaux. Mais je n’ai pas bien l’habitude des vaches.

        — Vous apprendrez à les connaître. Bien, si vous n’avez pas changé d’avis, suivez-moi. Ce serait bien d’arriver avant le bus d’Angie, comme ça, vous aurez le temps de vous installer et de visiter la maison.

        — Merci. Merci pour tout.

        Il plissa les yeux, et une lueur de malice traversa son regard.

        — Attendez de voir ma fille avant de me remercier.

        Cela sonnait presque comme une menace, songea Hope en manœuvrant pour se placer derrière le pick-up de Cash. Puis son humeur changea d’un coup, comme souvent ces derniers temps. A mesure qu’elle roulait, elle se sentait plus légère, presque joyeuse. Le paysage était beau, elle avait un travail.

        Un sourire éclaira son visage pour la première fois depuis des mois. C’était une belle journée de septembre.

        Tout en conduisant, Cash se demandait s’il n’avait pas fait une bêtise en embauchant cette jeune femme en perdition. Mais tout lui semblait préférable à l’idée d’affronter Angie et sa mauvaise humeur permanente. Tout ce qu’il disait ou faisait ne parvenait qu’à attiser son agressivité.

        Pour l’instant, il ne voyait pas d’autre solution. Il se sentait complètement démuni.

        Quand Sandy l’avait quitté, Angie était encore un bébé. D’un seul coup, il avait perdu sa femme et sa fille, parties vivre loin de lui en Arizona. Durant toutes ses années, il leur avait rendu visite le plus souvent possible, mais pas assez à son goût, à cause de la distance et de son travail. Il s’était beaucoup culpabilisé au début, puis, au fur et à mesure qu’Angie grandissait et s’éloignait de lui, il avait plus ou moins renoncé à tisser un lien régulier avec elle. Aujourd’hui, elle vivait avec lui, et toutes ses années de mauvaises relations lui explosaient à la figure.

        Toute communication était devenue impossible entre eux.

        Et voilà qu’il engageait une étrange jeune femme en rupture avec sa famille, enceinte de surcroît, dans l’espoir qu’elle saurait entrer en contact avec sa fille en pleine crise d’adolescence.

        Dans l’espoir qu’elle pallierait ses échecs de père. Car il se sentait entièrement responsable de la situation. Il n’avait aucune excuse, ni la distance, ni son ex-femme, ni rien du tout. Il se demandait s’il avait vraiment l’instinct paternel, s’il avait manqué quelque chose. Pourquoi les autres semblaient-ils réussir et pas lui ? Ces questions le taraudaient, et il ne trouvait pas de réponse.

        Cependant, il ne devait pas oublier qu’Angie venait de perdre sa mère. C’était une terrible épreuve, et il ne savait que faire pour la consoler. Il ne pouvait pas la laisser passer des heures seule dans sa chambre à broyer du noir et à ruminer sa colère. Elle avait besoin de compagnie, et lui travaillait toute la journée. Le ranch lui prenait presque tout son temps et, de toute façon, elle refusait tout ce qu’il lui proposait, comme les jeux, les sorties, ou même de venir l’aider dans le ranch.

        Sa vie était devenue un enfer. Angie n’était pas responsable de la situation, mais il ne pouvait éluder le problème. Elle avait besoin d’aide.

        D’où cette jeune femme de Dallas. Il espérait juste ne pas s’être trompé sur elle. Parmi toutes les personnes qui avaient répondu à son annonce, elle était la plus jeune, et il avait pensé qu’elle serait ainsi plus proche d’Angie, qu’elle pourrait devenir une amie plutôt qu’une gouvernante.

        Même si Angie ne remarquait pas tout de suite la différence.

        *  *  *

        L’endroit était beau, se dit Hope tandis qu’ils quittaient la route goudronnée pour emprunter le chemin de terre qui menait au ranch. Autour d’elle s’étendaient de grands espaces sauvages, des collines boisées et, au loin, de hautes montagnes impressionnantes qui rougeoyaient dans le soleil couchant.

        On apercevait çà et là quelques troupeaux de bétail qui paissaient tranquillement. Elle se sentit heureuse et apaisée.

        La maison à deux niveaux était adossée à un bosquet de grands arbres. Les volets blancs brillaient dans les derniers rayons du soleil, et une grande véranda courait le long de la façade. Des chaises de bois et une balancelle semblaient vous inviter à venir vous asseoir pour admirer le paysage.

        L’ensemble était naturel et sans prétention, mille fois plus accueillant que les pelouses parfaites et les parcs trop léchés dans lesquels elle avait grandi.

        La maison se fondait parfaitement dans le paysage, et seules les barrières qui l’entouraient semblaient indiquer la présence de l’homme dans le paysage alentour.

        Elle se gara à côté du pick-up de Cash et descendit de voiture. Il n’y avait aucun bruit, si ce n’est celui du vent dans les arbres. L’atmosphère était fraîche et revigorante.

        Cash s’approcha d’elle.

        — Bienvenue, dit-il. Entrez et installez-vous. Vous avez des bagages ?

        — Oui, je vais les prendre.

        — Je vais vous aider.

        Elle ouvrit le coffre, révélant une panoplie de sacs et de valises Louis Vuitton. Il lui sembla voir Cash arquer les sourcils, mais elle ne voyait pas bien son visage sous son chapeau.

        Elle n’avait jamais réalisé que ses bagages aussi étaient un marqueur fort de sa classe sociale. Elle en fut gênée. Depuis quelques jours, sa vision étriquée du monde avait complètement changé.

        Emboîtant le pas à Cash, elle monta les marches de la véranda et entra dans la maison. Elle tirait sa petite valise à roulettes et portait son grand fourre-tout à l’épaule. Cash s’était chargé des deux plus grosses valises et les soulevait comme si elles étaient remplies de plumes.

        A l’intérieur, elle découvrit une grande maison avec cheminée et parquets bien cirés, ainsi qu’un imposant escalier en bois qui montait au premier étage. A l’évidence, ce ranch avait connu de belles heures. Ou alors le propriétaire était un habile charpentier. Cash l’escorta à l’étage.

        — La femme de ménage vient trois fois par semaine, vous n’aurez pas à vous occuper de la cuisine ou du ménage.

        Elle en fut soulagée, car elle n’avait jamais vraiment appris à cuisiner ou à entretenir une maison. Parfois, quand elle était lycéenne, elle avait essayé de cuisiner pour ses amis, histoire de voir de quoi elle était capable, mais chez elle toutes ces tâches étaient assurées par les domestiques. Encore une chose à apprendre. Elle se demanda si la femme de ménage pourrait l’aider.

        En haut de l’escalier, Cash lui indiqua la chambre de droite. La pièce était spacieuse et meublée avec simplicité : un lit, un rocking-chair, un bureau avec un miroir. Les murs et les rideaux étaient blancs unis et, sur le sol, de petits tapis à motifs apportaient leurs notes de couleurs vives.

        — Voilà votre chambre, lui dit Cash en posant ses bagages par terre. La salle de bains est juste à côté sur le palier et la chambre d’Angie est en face. Moi je suis de l’autre côté.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Elle arrive dans une heure.

        — Très bien, je serai prête.

        — Pas elle, dit-il avec un sourire ennuyé avant de disparaître, refermant la porte derrière lui.

        Elle se laissa tomber sur le lit et regarda autour d’elle, se disant que, décidément, la vie pouvait basculer d’un seul coup. Le viol, la fuite, et maintenant son premier vrai travail. Pendant plusieurs semaines, son esprit avait été entièrement occupé par ce qui lui était arrivé et par les conséquences de cet acte horrible. Aujourd’hui, dans ce lieu étrange, dans cette chambre inconnue, elle réalisait que les difficultés étaient loin d’être terminées.

        Le défi à relever était immense. Mais elle était soulagée d’avoir trouvé un travail, et cela lui donnait du courage pour s’atteler à la tâche et faire du mieux qu’elle pouvait.

        Sa première décision fut de retirer son maquillage, d’attacher ses cheveux et d’enfiler un jean. Le reste de sa garde-robe serait inutile ici, totalement hors de propos. Et puis, bientôt, tout serait trop petit. Elle avait déjà du mal à fermer son jean.

        Une vie nouvelle commençait pour elle.

        *  *  *

        En bas, Cash s’installa dans son bureau et alluma son ordinateur. Il referma ses dossiers de comptabilité et commença ses recherches sur Hope. Si son histoire était vraie, il allait vite trouver des preuves.

        Il ne lui fallut guère de temps. Hope Conroy était un nom qui revenait souvent dans les journaux de Dallas. Une photo d’elle au bras de son fiancé, un bel homme à peine plus âgé qu’elle, était publiée à la une en pleine page. Suivait un article sirupeux décrivant les deux fiancés — le futur marié étant promis à un bel avenir politique —, et les familles respectives. En quelques clics, Cash récolta suffisamment d’informations pour comprendre que Hope n’avait pas exagéré en décrivant sa famille.

        La jeune femme apparaissait dans des bals de charité, participait à des actions bénévoles, toujours dans un cadre très huppé. Une seule fois, on la voyait poser aux côtés de SDF dans un quartier pauvre de l’agglomération.

        Il aurait pu trouver encore de nombreuses citations et apparitions de Hope confirmant qu’elle baignait dans le luxe, bien plus qu’il l’avait imaginé. Elle avait notamment participé à des concours de dressage et remporté quelques prix. Dans le Wyoming, tout le monde faisait du cheval, mais le dressage était une discipline totalement inconnue.

        Il s’arrêta, pensif.

        Il avait pris à son service une gouvernante cinq étoiles, une véritable princesse venue du lointain Texas.
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        A l’heure où le bus scolaire devait arriver, Cash sortit de son bureau. Il découvrit Hope qui l’attendait debout devant la cheminée. Elle s’était changée et portait des vêtements plus appropriés au cadre, même si son jean était d’une marque très chic. Sans maquillage, elle lui parut presque plus jolie, et sa queue-de-cheval lui conférait un air plus juvénile, moins apprêté.

        Oui, c’était une princesse. Cette pensée occupait toujours son esprit, et de nouveau il se demanda encore s’il n’avait pas fait une erreur en l’engageant. Certes, il avait vu qu’elle avait de l’argent, mais il n’avait pas imaginé l’ampleur de la fortune de sa famille. Si elle remplissait la tête d’Angie avec des récits de vacances de ski à Saint-Moritz, ou de croisières en yacht aux Seychelles, il craignait le pire. Angie avait déjà suffisamment de ressentiment et de frustration en elle…

        Malheureusement pour Angie, elle était la fille d’un éleveur de bétail, pas d’un roi du pétrole multimillionnaire. Elle devrait faire avec, au moins jusqu’à ce qu’elle aille à l’université. Bien sûr, elle ne pourrait pas faire ses études dans un établissement de prestige comme Yale ou Stanford, mais au moins elle pourrait quitter le Wyoming si elle ne s’y plaisait pas, ce qui semblait être le cas. En attendant, il devait veiller à ce qu’elle suive correctement ses études secondaires avant de lâcher la bride à ses rêves.

        Il n’était pas certain que sa toute nouvelle gouvernante soit la bonne personne pour ça.

        En l’entendant arriver dans la pièce, Hope se tourna vers lui.

        — Angie va arriver d’une minute à l’autre, annonça-t-il. Mais avant, je voudrais clarifier certaines choses pour votre mission ici.

        Elle leva sur lui ses yeux vert émeraude étonnés.

        — J’ai lu des choses sur vous dans les journaux. Vous avez eu une vie très privilégiée. Ma fille n’a pas grandi dans ce milieu et n’aura jamais les mêmes facilités que vous. Je ne veux pas que vous lui racontiez trop de contes de fées.

        — Oh vous savez, les contes de fées ne se terminent pas toujours bien, fit remarquer Hope. Croyez-moi, moins je parlerai de mon passé, mieux je me porterai. La vie dorée ? C’était devenu une prison pour moi, et aujourd’hui je n’ai plus rien. Au point où nous en sommes, votre fille a plus d’avenir que moi.

        Il sentit une étincelle de colère dans sa voix, et cela lui plut. Son regard était clair et déterminé.

        — Très bien.

        — J’ai beaucoup à apprendre, reprit Hope après quelques secondes. Angie et moi nous pourrons peut-être progresser ensemble.

        Il se demanda ce qu’elle voulait dire exactement. Mais à cet instant la porte s’ouvrit sur Angie. L’adolescente aux cheveux sombres portait un jean et un pull aux couleurs de son collège. A peine entrée, elle se crispa en voyant les deux adultes. Ses yeux lancèrent des éclairs, et elle jeta son sac sans ménagement dans un coin du vestibule.

        — Ce collège est nul ! s’écria-t-elle sans laisser le temps à personne de la saluer. Les garçons puent le fumier, les profs sont nazes ! Tout est nul là-bas !

        Son regard se posa sur Hope.

        — Qui est-ce ? Ta petite amie ? Ah c’est vrai, c’est ma gouvernante… De toute façon, je ne veux pas d’elle ici. Vous avez entendu ? Vous pouvez partir tout de suite. Inutile de perdre votre temps.

        Et elle monta l’escalier quatre à quatre, laissant en plan son sac, ponctuant sa tirade d’un claquement de porte qui fit trembler toutes les fenêtres de la maison.

        Le silence retomba, troublé seulement par les bruits dans sa chambre d’Angie juste au-dessus.

        Hope s’éclaircit la gorge.

        — Elle est très jolie.

        — Oui, dit Cash. Mais vous avez vu le phénomène. Je ne lui connais pas d’autre mode de communication que celui que vous venez de voir. Toujours d’accord pour le boulot ?

        — Oui, je veux essayer, répondit Hope sans hésiter. Je comprends la colère, je vis avec depuis plusieurs mois maintenant. Elle vient de perdre sa mère. Et moi, j’ai perdu mon innocence. Ce n’est peut-être pas si différent que ça.

        — Mais vous, vous arrivez à vous contrôler.

        — Je suis plus âgée, et le contrôle de soi fait partie de mon éducation. Dans le monde où j’ai grandi, on ne doit pas faire de scène. Mais parfois, ça fait du bien, et Angie doit pouvoir exprimer ce qu’elle a en elle.

        Elle soupira.

        — Vous me faites visiter la maison ? reprit-elle. J’ai besoin de savoir où sont les choses et de connaître vos règles de vie.

        — Oh ! il n’y a pas beaucoup de règles ici, vous savez. J’aimerais bien un peu plus de courtoisie dans les relations, mais à part ça, tant qu’il n’y a pas de danger, je n’ai pas beaucoup d’exigences. Il y a toujours de quoi manger pour Angie. Hattie, la femme de ménage, fait des cookies frais tous les jours. Dans l’absolu, j’aimerais qu’Angie fasse ses devoirs tous les soirs, mais si j’ose lui demander de vérifier, j’ai droit à un esclandre comme celui que vous venez de voir.

        — Vous avez des raisons de penser qu’elle ne fait pas son travail ?

        — Non. De toute façon, j’ai demandé aux professeurs de me tenir au courant.

        — Alors, il vaut mieux partir du principe qu’elle les fait, jusqu’à preuve du contraire. Quoi d’autre ? Des interdictions particulières ?

        — Elle n’a pas le droit de partir à cheval seule. Elle peut monter bien sûr, mais toujours accompagnée. Ça la rend furieuse, car elle doit attendre qu’un de mes ouvriers soit libre — elle refuse d’y aller avec moi bien sûr.

        — Eh bien, je pourrai monter avec elle si elle est d’accord. Autre chose ?

        — Après une balade à cheval, il faut veiller à ce qu’elle s’occupe de sa monture. Apparemment, ça ne tombe pas sous le sens pour elle.

        Pour la première fois, Hope sembla réellement étonnée.

        — Vraiment ? Pourtant, ça fait partie de l’exercice, tout le monde le sait. D’accord, je m’assurerai que ce soit fait si on monte ensemble.

        Ils étaient maintenant dans la cuisine. Cash s’arrêta.

        — Je ne suis pas quelqu’un de sévère, vous savez. Je n’ai aucune expérience dans l’éducation des enfants et j’ai l’impression d’être complètement à côté de la plaque. Je ne veux pas accabler Angie de règles, mais elle doit ranger ses affaires, laisser la salle de bains propre derrière elle et s’occuper de son linge. C’est le minimum. Je n’ai pas de service de blanchisserie ici.

        Il crut voir Hope rougir légèrement.

        — Elle en avait avant, avec sa mère ?

        — Non, c’est pour ça que je ne comprends pas son attitude.

        — Ce doit être une autre façon d’exprimer sa colère, suggéra Hope. C’est terrible de perdre sa mère si jeune. Comment est-ce arrivé, si je ne suis pas indiscrète ?

        — Elle a eu une péritonite. Ça s’est passé très vite, pour ce que j’en sais, mais je n’ai pas tous les détails. On n’a même pas eu le temps de la transporter à l’hôpital. Elle a été emportée en quelques heures.

        Hope hocha la tête et baissa les yeux.

        — Ça a dû être effrayant, pour Angie je veux dire. Si rapidement… Voir sa mère malade d’un seul coup, ne pas pouvoir lui porter secours…

        — Je n’avais pas pensé à ça, dit Cash en détournant le regard.

        Il comprenait tout à coup qu’il n’avait jamais pris le temps de réfléchir au drame que sa fille avait vécu. Il était trop occupé à régler les problèmes quotidiens avec elle. Encore une grossière erreur de sa part !

        Il regarda Hope.

        — Je sais que je vous en demande beaucoup, mais essayez d’être amie avec elle. Avant vous, j’ai eu deux personnes qui ont plutôt joué un rôle de grand-mère. Vous, vous êtes plus jeune, elle devrait se sentir plus proche de vous.

        — Je pense que la dernière chose dont elle ait envie en ce moment, c’est une personne qui essaie de remplacer sa mère, objecta Hope, pensive.

        — Oui, elle ne veut même pas d’un père. Je comprends vos objections. Je n’attends pas de miracles, j’aimerais juste qu’elle se sente un peu plus heureuse ici. Elle a tout perdu d’un coup : sa mère, sa maison, ses amis. Le conseiller pédagogique du collège est au courant, mais elle refuse d’en parler. Sa seule façon de s’exprimer, c’est de crier.

        — Ça doit être difficile pour vous.

        — Oh ! je ne cherche pas à me plaindre, dit Cash avec franchise. Cette enfant a besoin d’être rassurée, et je n’arrive pas à le faire.

        — J’essaierai, dit Hope. Je ne promets rien, mais je ferai mon possible.

        — C’est ce que je vous demande.

        Puis il prit congé, car il avait du travail. Le calme semblait revenu dans la chambre d’Angie, et Hope se demanda ce qu’elle était en train de faire. Dormait-elle ? Pleurait-elle ? Ou ruminait-elle sa rage ? Pour l’instant, cette jeune fille était un mystère pour elle.

        Elle hésita, puis décida de se faire une tasse de thé et de s’installer tranquillement en attendant la suite des événements. Elle trouva les sachets de thé à côté de la bouilloire électrique, et également une cafetière remplie à ras bord de café fraîchement coulé. Au moins, elle savait faire le thé, elle avait appris quand elle était étudiante. Mais à part ça la cuisine était pour elle un domaine inconnu. Pourtant, quand elle était petite, elle aimait passer du temps avec la cuisinière de la famille, la regarder confectionner des gâteaux. Mais elle était totalement incapable de préparer un repas complet.

        Elle n’aurait pas eu besoin d’apprendre si elle avait suivi la voie qui lui était destinée. Avec Scott, elle aurait reproduit le schéma familial. Elle aurait eu des domestiques pour tenir la maison et des nourrices pour s’occuper de ses enfants. Ses seules occupations auraient été de faire des apparitions publiques aux côtés de son mari, quand celui-ci le lui aurait demandé, et de se consacrer aux œuvres de charité. Une transition sans heurts de sa vie de jeune fille à la vie de femme mariée.

        Mais le destin en avait décidé autrement. En son for intérieur, elle était encore sous le choc du viol. Mais elle avait décidé de mettre de côté ses émotions et sa souffrance, car elle avait devant elle un immense défi : échapper à Scott et sauver son enfant.

        Le plus grand choc avait peut-être été l’attitude de sa famille, qui avait refusé de la croire. Elle était leur fille, comment pouvaient-ils croire qu’elle leur mentait ? Pourquoi la gentille fiancée qui semblait heureuse et se montrait partout avec son promis le quitterait-elle du jour au lendemain ? S’étaient-ils posé la question sur la raison de ce brusque changement ?

        Comment pouvait-on être aussi aveugle ?

        En soupirant, elle s’installa à la grande table en bois de la cuisine pour boire son thé. Elle ne se sentait pas encore assez à l’aise pour explorer la maison seule. Cela ne se faisait pas, même si désormais elle était employée dans cette maison.

        Ou alors, justement, cela se faisait encore moins quand on était employé. Mais comment pouvait-elle savoir ? Elle avait vraiment tout à apprendre.

        Soudain, elle entendit des pas dans l’escalier et se raidit, se demandant si elle allait devoir affronter une nouvelle tempête. Et si Angie sortait ? Devait-elle la suivre ? A part les quelques instructions que Cash lui avait données, la description de son travail était assez vague. Essayer d’être amie avec Angie ? Cela ne dépendrait pas que d’elle.

        Des pas résonnèrent dans le vestibule, et Angie entra dans la cuisine.

        Hope hésita un instant, puis la salua. Angie ne répondit pas. Elle se dirigea vers la cafetière, se servit un bol de café et ajouta du lait.

        Hope ne dit rien, s’attendant à la voir repartir aussi sec. Mais au lieu de cela Angie posa son bol sur la table avec un grand bang, tira bruyamment une chaise et s’assit en face d’elle. De toute évidence, sa colère n’était pas retombée.

        — Alors, vous êtes qui, et vous faites quoi ici ? demanda-t-elle tout à trac.

        — Je m’appelle Hope, et ton père m’a engagée pour te tenir compagnie. Il ne veut pas que tu te sentes seule.

        — Dans ce cas, il a qu’à passer plus de temps à la maison.

        Hope ne répondit pas. Angie ne la regardait pas, et ses longs cheveux noirs masquaient presque tout son visage.

        — Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter, dit-elle sèchement.

        — Effectivement.

        — Ah ouais ? fit Angie en la fusillant du regard. Alors, à quoi vous servez ?

        Bonne question, se dit Hope.

        — C’est à toi de décider. Ton père dit qu’il n’impose pas beaucoup de règles, donc c’est à nous deux de voir ce qu’on peut faire ensemble.

        — Ça lui ressemble bien ça… laisser les autres se dépatouiller. De toute façon, vous pouvez partir, parce que moi je n’ai pas besoin de vous.

        — Mais moi, j’ai besoin de travailler, répondit Hope avec franchise. Ce serait sympa de m’aider un peu.

        Hope crut déceler un très léger changement dans l’expression rageuse d’Angie. Elle avait toujours l’air furieuse, mais quelque chose avait changé. Hope était sur le qui-vive. Elle se demanda si elle n’avait pas fait une erreur en se mettant en position d’infériorité. Elle laissait à Angie le champ libre pour prendre le pouvoir.

        — Vous venez d’où ? demanda Angie au bout de quelques secondes. Vous n’êtes pas d’ici, vous avez un accent.

        — Je viens du Texas.

        — Ça fait loin, pour un job nul comme ça.

        — Pas forcément nul.

        — Mais vous n’avez pas fait tout ce chemin exprès pour venir bosser ici ?

        Evidemment non, pensa Hope, mais elle n’allait pas tout lui raconter, ça avait déjà été assez difficile d’en parler à Cash. En plus, Angie était très jeune. Elle n’avait pas besoin de connaître tous les détails sordides de son histoire.

        — Non, répondit-elle finalement.

        — Ça allait mal chez vous ?

        Que répondre ? Si elle disait qu’elle était en fuite, Angie pourrait imaginer toutes sortes de choses.

        — C’est à cause d’un homme, il ne me laissait pas tranquille, dit-elle en choisissant prudemment ses mots.

        — Un homme pas gentil ?

        — Non, pas gentil du tout.

        Angie hocha la tête lentement.

        — Ma mère a eu un problème avec un gars comme ça. Il y a eu un jugement, il n’avait plus le droit de la voir, mais elle avait toujours peur. A une époque, elle ne voulait même pas que j’aille à l’école toute seule.

        — Ça ne devait pas être drôle pour toi.

        — Sûr. Vous avez grandi dans un ranch ? demanda-t-elle en avalant un peu de café.

        — Non.

        — La chance. C’est l’endroit le plus ennuyeux du monde. Vous pouvez me croire. Dans deux semaines, vous n’en pourrez plus et vous penserez qu’à vous tirer d’ici. Y’a rien à faire, tout le monde travaille tout le temps, et je n’ai même pas le droit d’aller faire du cheval toute seule. Il faut toujours que quelqu’un m’accompagne, et ils ne sont jamais disponibles. Alors j’attends et je rouille.

        — Tu n’as pas d’amis ici ?

        — Non, dit Angie d’un air sombre.

        — Bon, ça, je ne peux rien y faire. En revanche, je peux aller faire du cheval avec toi.

        L’espace d’un instant, le visage d’Angie s’éclaira. Puis elle redevint morose.

        — On verra, dit-elle.

        Elle se reversa du café et remonta dans sa chambre d’un pas traînant.

        La scène avait révélé quelques petites choses sur Angie, mais Hope avait plein de temps pour y réfléchir. Elle termina son thé et décida d’aller faire un tour pour se dégourdir les jambes.

        Dehors, elle fut surprise par la fraîcheur de l’air. En fin d’après-midi, dès que le soleil disparaissait derrière les montagnes, la température baissait très vite. Mais elle n’avait pas envie d’aller chercher une veste et profita de la vue sur la propriété et les étendues sauvages qui l’entouraient.

        Elle pouvait comprendre qu’Angie s’ennuie ici. Pas d’amis pour discuter au téléphone, pas d’endroit pour sortir ou se réunir, et pas de promenade à cheval sans accompagnateur.

        Pourtant, le paysage était magnifique et ne manquait certainement pas d’endroits insolites à découvrir. Des vaches s’étaient approchées de la clôture, et elle marcha vers elles, ignorant l’air froid qui la pinçait.

        L’une d’elles la regardait plus particulièrement de ses grands yeux sombres. Hope s’avança plus près et guetta la réaction de l’animal.

        Le vent était de plus en plus froid, elle allait bientôt devoir rentrer. Mais la vache la fascinait. Celle-ci fit quelques pas vers elle. Hope se demandait si elle attendait quelque chose de spécial ou si elle était simplement curieuse.

        Les chevaux aimaient les pommes, les carottes et les morceaux de sucre, mais les vaches ? Elle riait intérieurement de sa propre ignorance. Mais elle ne connaissait aucun éleveur de bétail au Texas. Là-bas, elle n’allait pratiquement jamais à la campagne, et les seuls propriétaires de ranchs qu’elle fréquentait vivaient en ville.

        Pas comme Cash. Elle se rappela ses paroles au sujet de son travail qui lui prenait tout son temps. Cet homme n’avait rien à voir avec les riches éleveurs du Texas. Lui ne pouvait pas se reposer sur les autres pour faire le travail à sa place. Il devait savoir tout faire dans son ranch.

        Entendant soudain des pas dans l’herbe, elle se retourna. Cash marchait vers elle. Dans la lumière irréelle de la fin de journée, il semblait faire partie intégrante de son ranch et de la nature.

        — Tout va bien ? Vous n’avez pas pris de veste ? demanda-t-il.

        Il portait un blouson en jean.

        — Oh ! je suis juste sortie quelques instants.

        — C’est vrai qu’une fille du Texas ignore qu’il fait vite froid le soir dans nos montagnes ! Vous faites connaissance avec les vaches ?

        Elle se retourna vers la grande vache noire qui la regardait.

        — Je ne sais pas. Elle s’approche tout doucement de moi, elle doit être curieuse.

        — Sans doute. Les vaches sont beaucoup plus intelligentes qu’on le croit. Avez-vous revu Angie ?

        — Oui, on a échangé quelques mots.

        — Et ?

        — Je ne sais pas encore, il y a peut-être un terrain d’entente entre nous. Mais il est trop tôt pour le dire.

        Il esquissa un sourire.

        — C’est un bon début. Venez, il faut rentrer maintenant, vous allez prendre froid.

        Elle n’avait pas réalisé qu’elle tremblait. Serrant les bras autour de sa poitrine, elle le suivit jusqu’à la maison.

        — Est-ce qu’on donne des friandises aux vaches comme aux chevaux ?

        — Non, jamais de sucreries. Mais elles raffolent de la luzerne fraîche et du maïs.

        Soudain, il se mit à siffler, un sifflement sonore qui surprit Hope et lui fit mal aux oreilles.

        — Que faites-vous ? demanda-t-elle.

        — J’appelle les chiens. C’est l’heure du repas.

        Tout à coup, six chiens arrivèrent de toutes les directions, haletants, la langue pendante. Derrière elle, une vache meugla. Hope eut un mouvement de recul. Et les chiens, pouvaient-ils la mordre ? Après tout, ils ne la connaissaient pas.

        Mais Cash siffla une deuxième fois, et toute la troupe s’assit devant lui, tels des soldats au garde-à-vous.

        — Ils sont bien dressés, ne put-elle s’empêcher de dire.

        — C’est nécessaire, ce sont des chiens qui travaillent. Mais vous pouvez les caresser.

        Elle eut un petit rire. En cet instant, elle se sentait si bien qu’elle aurait voulu que le temps s’arrête. Tout était si nouveau pour elle ici, elle avait tant à apprendre ! Elle avait un travail, et une jeune fille à apprivoiser !

        Et puis, il y avait Cash. Après Scott, elle pensait qu’aucun homme ne pouvait plus l’attirer, qu’elle ne pourrait jamais plus leur faire confiance. Pourtant, Cash semblait différent.

        S’interdisant de pousser trop loin ses réflexions, elle revint à des préoccupations plus concrètes.

        — Je pense qu’Angie serait d’accord pour monter à cheval avec moi.

        — Super. J’ai de très bonnes montures, dont un cheval très doux pour elle. Et un autre un peu plus nerveux pour vous.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai besoin d’un cheval nerveux ?

        Elle aperçut ses yeux qui brillaient de malice sous son chapeau.

        — J’ai fait quelques recherches personnelles. Vous avez fait du dressage, n’est-ce pas ?

        — Oui, mais c’était il y a longtemps. Et je suis enceinte maintenant. Honnêtement, je préférerais une jument un peu âgée qui n’essaierait pas de me jouer des tours !

        Il souriait encore quand ils arrivèrent devant la porte. Là, il commença à verser des croquettes dans les gamelles alignées le long du mur. A côté se trouvait un grand baquet d’eau.

        — Ils ont le droit de rentrer à l’intérieur ? demanda Hope.

        — Parfois. En général, j’attends qu’ils soient vieux pour leur permettre. A ce moment-là, j’estime qu’ils ont le droit de dormir au chaud sur un bon tapis. Mais ceux-là sont encore jeunes.

        — Vous ne voulez pas leur donner de mauvaises habitudes, c’est ça ?

        — Oui, de toute façon, ils aiment travailler. En plus, ils sont tout crottés, ils ramèneraient trop de saleté dans la maison.

        — Vous les toilettez ?

        — Bien sûr, dit-il en riant. Ils adorent ça. Et c’est nécessaire, je ne vais pas les laisser pleins de puces et de tiques. Je prends soin d’eux. Mais je ne les nettoie pas tous les jours, c’est pour ça qu’ils n’ont pas le droit d’entrer dans la maison. S’ils venaient se coucher sur votre lit, vous verriez la poussière qu’ils laisseraient !

        Elle avait du mal à imaginer. Les seuls chiens qu’elle connaissait étaient les yorkies de sa mère, qui ne sortaient jamais et, chez elle, les chiens des écuries ne rentraient jamais.

        A l’intérieur, Cash lui dit qu’il allait prendre une douche. Juste avant, cependant, il sortit trois petites barquettes du congélateur et les mit dans le four.

        — Des lasagnes pour le dîner de ce soir. Dans une heure environ, dit-il avant de disparaître dans l’escalier.

        Livrée à elle-même une fois de plus, Hope se resservit du thé. En se retournant, le mug à la main, elle vit Angie qui semblait très en colère.

        — Il vous a demandé de m’espionner, c’est ça ? dit-elle d’un ton coupant.

        Surprise, Hope ne put répondre que « Non ».

        — Bien sûr que si. Je vous ai vue dehors, en train de comploter avec lui. Vous lui avez répété tout ce que je vous ai dit ?

        — La seule chose que je lui ai dite, c’est que nous allions peut-être faire du cheval ensemble, répondit Hope, un peu en colère elle aussi. Il m’a dit qu’il me montrerait les chevaux demain matin, poursuivit-elle. Et puis nous avons parlé des chiens. Suis-je supposée te rapporter toutes les conversations que nous aurons avec ton père ? Si c’est le cas, la vie ne va pas être facile pour aucun de nous dans cette maison. Je n’espionne personne.

        Elle passa alors devant Angie pour aller dans le salon afin de boire son thé. A peine installée, elle regretta ses paroles. Elle avait été maladroite.

        Mais à sa grande surprise Angie la rejoignit au bout de quelques instants.

        — Vous portez des jeans de grand couturier, dit-elle. Ce n’est pas le genre de la maison.

        — Ça ne te regarde pas.

        — Vous êtes une poule de luxe, c’est ça ?

        Hope fut choquée par les mots, mais essaya de ne pas le montrer. Angie la testait, voulait la faire craquer. Elle ne devait pas céder, sinon elle ne tiendrait pas deux jours dans cette maison.

        — Absolument pas, dit-elle d’un ton neutre.

        — Alors, pourquoi vous êtes là ?

        — Je te le dirai peut-être un jour, quand je serai sûre que je peux te faire confiance.

        Hope crut deviner une once d’incrédulité sur le visage fermé d’Angie, mais qui disparut aussitôt. Celle-ci lui lança un nouveau regard assassin, puis sortit de la pièce et remonta dans sa chambre.

        Les choses ne s’annonçaient pas très bien. Hope eut un moment de désespoir, qui s’ajouta à la fatigue. Mais elle devait être patiente, elle n’était là que depuis quelques heures. La journée avait été longue et fertile en rebondissements.

        Elle posa la main sur son ventre et s’autorisa à fermer les yeux. Un petit somme lui ferait du bien, songea-t-elle, laissant aller sa tête sur le dossier du canapé. Il fallait qu’elle dorme un peu, c’était plus fort qu’elle.

        Le visage de Scott lui apparut, provoquant une bouffée d’adrénaline et de rage. Non, pas lui. Il était très loin d’ici. Ne plus penser à lui.

        Et la fatigue eut raison d’elle.

        Quand elle se réveilla, elle sentit une douleur dans le cou. Elle tourna doucement la tête des deux côtés et remarqua que la pièce était faiblement éclairée par une petite lampe. Ouvrant les yeux, elle aperçut Cash assis dans un fauteuil recouvert d’un plaid vert, en train de lire un magazine. Il avait l’air très absorbé. Les autres fauteuils de la pièce semblaient passablement fatigués. Le canapé sur lequel elle s’était endormie, vert lui aussi, avait pas mal de bosses. Angie n’était pas là. Elle eut un peu honte de se sentir soulagée de ne pas la voir. Cette enfant semblait bien déterminée à pousser tout le monde à bout et allait lui donner du fil à retordre. Mais Hope devait se montrer compréhensive, car elle venait de vivre une terrible épreuve. Et puis, elle éprouvait de la sympathie pour son père.

        L’entendant bouger, Cash leva les yeux.

        — Vous avez faim ? Votre assiette de lasagnes est au chaud dans le four.

        — Merci, je vais me servir.

        — Non, ne bougez pas, je vais vous faire un plateau-repas. Vous aimez la salade ? J’ai préparé une sauce césar.

        — Oui bien sûr, ça ira très bien.

        Elle était encore un peu endormie, mais elle avait déjà l’eau à la bouche. Elle réalisa qu’elle n’avait pratiquement rien mangé de la journée. Un bon repas allait lui faire le plus grand bien.

        Quand Cash revint avec le plateau, elle était complètement réveillée.

        — Merci beaucoup, c’est vraiment gentil. Mais c’était inutile de m’attendre.

        — Pas de problème, vous voilà réveillée à présent.

        Il retourna s’asseoir et reprit sa lecture. Elle était si affamée qu’elle était contente qu’il ne cherche pas à faire la conversation. La portion de lasagnes qu’il lui avait servie était consistante, mais elle disparut très vite, ainsi que la salade. Elle était rassasiée.

        — Ça fait du bien de manger, dit-elle. J’en avais besoin.

        Cash lui répondit par un sourire.

        — Je m’en doute, ce matin vous avez à peine touché à la tarte chez Maud. Je suis sûr qu’elle va me faire des remarques la prochaine fois que je passerai chez elle.

        — Vous croyez que je l’ai vexée ?

        — Sans doute, mais il lui en faut peu. Elle ne vous en voudra pas si ça ne devient pas une habitude.

        — De toute façon, je ne pense pas que j’irai souvent chez elle.

        Elle avait l’intention d’économiser tout son salaire et d’éviter les dépenses inutiles. Elle souleva le plateau de ses genoux et fit mine de se lever, mais Cash l’arrêta.

        — Laissez, je vais le faire.

        En le regardant, elle surprit dans son regard une lueur d’admiration très masculine. Elle avait souvent fait cette expérience. Mais, au lieu d’en être flattée, elle sentit un froid glacial l’envahir. Plus jamais. Elle ne laisserait plus jamais aucun homme la regarder ainsi. Cela commençait comme ça, ensuite c’étaient les gestes, puis surgissait la violence. Comme avec Scott, qui n’avait pas respecté sa décision d’attendre le mariage. Les insultes qu’il avait proférées à son égard étaient marquées au fer rouge dans sa mémoire. Sa force semblait décuplée quand il l’avait obligée à se soumettre à sa volonté et avait fini par la violer… Non, elle ne supportait plus le regard des hommes.

        — J’ai fait quelque chose de mal ?

        La question de Cash la tira de ses sombres pensées. Debout devant elle, il attendait pour reprendre son plateau.

        — Non… non. C’était juste un souvenir…

        — Un mauvais souvenir, à ce qu’on dirait.

        Sans insister, il prit le plateau. Il lui indiqua le lave-vaisselle et en profita pour lui montrer tout ce dont elle pourrait avoir besoin dans la cuisine.

        Quand il eut fini, elle s’excusa.

        — Je suis vraiment épuisée, ça vous ennuie si je monte maintenant ? Je serai plus en forme demain, après une bonne nuit.

        Il hocha la tête. Elle se dirigeait vers l’escalier quand il s’adressa de nouveau à elle.

        — Vous avez vu un médecin ? Pour le bébé, je veux dire.

        Elle se raidit.

        — Non, pas encore.

        — Je pense que vous devriez. Et si c’est une question de moyens, je peux vous aider.

        Elle monta lentement l’escalier, ne sachant pas si elle était fâchée de cette intrusion, ou touchée que quelqu’un s’inquiète de sa santé. Jusqu’à maintenant, il était hors de question qu’elle voie un médecin. Sa famille ne voulait pas entendre parler d’un enfant hors mariage, et elle risquait gros en s’adressant à un médecin au Texas.

        Elle avait bien essayé de voir un obstétricien en cachette, mais n’avait pas réussi à échapper à la surveillance de son entourage.

        Scott l’avait mise dans une situation inextricable. A cause de lui et de sa famille, elle ne pouvait même pas faire suivre sa grossesse comme n’importe quelle femme enceinte. Personne n’avait voulu croire son histoire, sauf cet homme qui lui était totalement inconnu jusqu’à ce matin. Toute sa famille s’était liguée contre elle et l’avait traitée plus mal qu’un cheval de concours qui ne tenait pas ses promesses et qu’il fallait exclure du circuit.

        Oh ! elle aurait dû le savoir pourtant. Depuis sa naissance, elle avait été programmée pour être une représentante parfaite de la bonne société texane. Mais elle avait été assez naïve pour croire que ses parents l’aimaient. A la faveur de ces circonstances malheureuses, elle avait découvert qu’elle n’était qu’un pion pour eux.

        Cash avait raison. Cette histoire était d’un autre temps.

        Elle entra dans sa chambre et referma la porte, ravie à l’idée de se mettre au lit avec un bon livre. Mais soudain elle s’immobilisa. Quelque chose avait changé dans la pièce.

        Elle regarda autour d’elle mais ne remarqua rien de spécial. Etait-ce l’air qui était différent ? Comment pouvait-elle savoir, elle avait passé trop peu de temps dans cette chambre…

        Elle alluma toutes les lumières, scruta encore une fois la pièce et vit que la porte du placard était légèrement entrouverte. Sans hésiter, elle alla l’ouvrir en grand. D’un regard, elle vit que ses valises avaient été déplacées.

        Angie.

        Elle s’assit sur le lit et, fixant le placard, réfléchit à la situation. Ses bagages étaient tous fermés à clé et, à moins d’avoir trouvé le code, ce qui était improbable, elle n’avait pu fouiller dedans.

        Elle sourit en imaginant la déception de la jeune fille devant les valises fermées. Mais le problème n’était pas là. Angie n’avait pas à fouiller dans ses affaires. C’était une intrusion intolérable, d’autant qu’Angie avait sans doute l’intention de voler quelque chose. Elle décida cependant que si l’adolescente ne tentait pas d’autre action de ce genre elle fermerait les yeux pour cette fois. Si elle l’accusait maintenant, elle perdrait toute chance d’établir une relation avec elle.

        Elle se leva pour déboutonner son jean. Elle ne cessait de repenser à Angie. S’allongeant sur le lit et, les yeux fixés au plafond, elle se demanda comment elle pourrait amadouer la jeune fille.

        Il allait lui falloir un peu de temps pour la connaître. La balade à cheval du lendemain l’aiderait peut-être à faire tomber quelques barrières.

        En vérité, elle se sentait plus démunie qu’en arrivant ce matin. Elle était assaillie de doutes et de questions.

        La tâche s’annonçait rude, mais elle ne laisserait pas tomber.

        En fait, elle se retrouvait un peu en Angie. Comme elle, elle était en colère, amère, blessée, trahie. Mais elle ne le montrait pas.

        Angie souffrait, se débattait comme elle pouvait et appelait à l’aide avec toute la maladresse et la fougue de sa jeunesse.

        Du moins, c’était ainsi que Hope comprenait la situation.

        *  *  *

        En bas, Cash se versa un verre de whisky et l’emporta dans son bureau. Il avait du travail. Mais il s’assit devant l’écran de son ordinateur, l’esprit ailleurs. Il avait trop de soucis en tête.

        Angie. Comme toujours. Sa fille était une énigme pour lui ; il n’avait pas la moindre idée de comment la prendre. Il est vrai que son répertoire paternel était limité. Il n’avait aucune expérience en la matière, et les années passées loin d’elle n’arrangeaient rien.

        Mais il avait été frappé par les paroles de Hope. Angie n’avait pas compris qu’on n’ait pas pu sauver sa mère. Il n’y avait jamais vraiment pensé. Hope avait raison. Pour un enfant, une personne malade doit guérir. Les maladies se soignent. Angie était très jeune, et l’idée qu’une infection puisse emporter une personne saine en quelques heures dépassait son entendement.

        Son autre souci du moment était Hope, et ça, c’était nouveau. Cette jeune femme semblait avoir mené jusqu’à présent une vie dorée. Aujourd’hui, elle était seule, rejetée par les siens, sans argent, échouée dans un monde inconnu. La pensée qu’elle n’ait pu voir de médecin depuis le début de sa grossesse le révoltait. Il ne comprenait pas comment des parents pouvaient ainsi renier leur propre fille. Lui refuser les soins, et les refuser au bébé. Sans parler de son fiancé, destiné en plus à devenir sénateur. Comment pouvait-on se montrer aussi cruel ?

        C’étaient vraiment des gens tordus.

        Il mit ses mains autour de son verre pour chauffer un peu le whisky, l’esprit toujours occupé par sa nouvelle employée. Il avait fait un pari en l’embauchant. Allait-elle faire l’affaire ? Il l’ignorait. Mais il ne lui jetterait pas la pierre si elle n’arrivait pas à établir de relation amicale avec Angie. Lui, il essayait en vain depuis des mois.

        Mais il pouvait lui assurer au moins un toit et un salaire jusqu’à la naissance de son bébé. C’était le moins qu’il puisse faire.

        Hope était une jeune femme très séduisante. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas le voir. Mais, connaissant son passé, il s’interdit tout de suite ce genre de pensées. Elle ne pourrait pas se satisfaire longtemps de la vie rude du ranch. Et surtout, elle avait subi un viol. Il lui faudrait des mois, voire des années, avant de pouvoir faire à nouveau confiance à un homme. C’était très compréhensible.

        Mais, après cette première journée, il avait plutôt un a priori positif. Elle avait accepté un travail bizarre et l’avait suivi chez lui sans hésiter. Elle devait être vraiment désespérée pour se décider aussi vite. La mention « père célibataire » dans l’annonce aurait dû la faire fuir.

        Elle avait eu le courage de l’appeler et avait pris un gros risque. Mais elle était sans doute au bout du rouleau et n’avait pas pris le temps d’évaluer la situation. Elle voulait juste se mettre à l’abri, et mettre à l’abri son bébé. Dans l’adversité, il arrivait souvent qu’on se découvre un courage insoupçonné.

        En somme, il l’admirait, même s’il ne la comprenait pas bien, car son univers lui était totalement étranger.

        Mais, quoi qu’il en soit, un honnête homme se devait de lui offrir protection. Et c’était ce qu’il avait fait.

        Demain est un autre jour, se dit-il en avalant une gorgée de whisky. Il avait encore quelques dossiers à boucler avant d’aller se coucher. Et à cette époque de l’année, avec le froid et les jours qui raccourcissaient, il avait de plus en plus de mal à se lever à 5 heures du matin.
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        Le lendemain matin, Hope se réveilla en pleine forme, les idées nettement plus claires que la veille. Le danger s’était éloigné, elle avait un toit sur la tête et de quoi manger, c’était l’essentiel.

        Se redressant, elle essaya de voir à travers les fentes des volets s’il faisait jour. Elle prit conscience alors qu’elle avait couru un gros risque la veille. Pas en acceptant ce travail, non, mais en suivant chez lui un homme dont elle ne savait rien, si ce n’est qu’il était en bons termes avec le shérif. Mais après l’expérience de Scott, qu’elle croyait bien connaître et qui s’était révélé être un monstre, elle songea qu’elle avait perdu la tête de faire confiance au premier venu.

        Un mouvement furtif dans son ventre lui rappela ce qui l’avait motivée. Elle avait fait tout son possible pour sauver son enfant et échapper à un mariage qui n’avait plus de sens. Ç’avait été son unique objectif, un objectif qu’elle devait bien garder en tête à l’avenir, chaque fois qu’elle prendrait une décision.

        La veille, elle n’avait pas eu le choix, et elle avait agi dans la précipitation. C’était ça ou se retrouver seule au milieu de nulle part sans un sou en poche. Elle aurait continué sa route vers les montagnes, aurait dû dormir dans sa voiture dans la nuit glaciale…

        Stop, inutile de se perdre en conjectures, elle était là maintenant, et avait passé la nuit dans un bon lit. La chance lui avait souri, et elle avait su la saisir.

        Rassérénée par cette pensée, elle se leva et enfila un pull et son jean un peu serré. S’habiller allait très vite devenir un problème, se dit-elle. En partant, elle avait emporté tout ce qu’elle pensait nécessaire, mais elle n’avait pas prévu qu’elle atterrirait dans un ranch. De toute façon, elle n’avait pas grand-chose dans sa garde-robe qui convienne à la vie à la campagne. Par chance, elle avait pris ses bottes de cheval. Elle se demanda pourquoi. Par nostalgie peut-être ? Elle les enfila et les cacha sous son jean. Elles étaient très différentes des bottes de cow-boy et elle ne voulait pas attirer l’attention. Cash ne dirait rien, mais Angie ne se gênerait pas pour lui faire une remarque.

        Angie… L’histoire des bagages lui revint en mémoire. Devait-elle lui en parler ? Non, elle décida une nouvelle fois d’attendre. Et elle ne dirait rien à Cash. Cela risquerait de confirmer l’hypothèse d’Angie selon laquelle elle l’espionnait pour le compte de son père. La jeune fille pourrait ne pas lui pardonner cette trahison.

        Au rez-de-chaussée, elle trouva Cash en train de préparer des œufs au bacon. L’odeur lui aiguisa l’appétit. En l’entendant arriver, il se retourna et lui adressa un sourire de bienvenue.

        — Je vous ai entendue arriver, alors j’ai préparé un extra. J’espère que vous avez faim.

        — Très faim.

        — Parfait. Servez-vous du café et asseyez-vous. Vous avez des nausées le matin ?

        — Oh ! je n’en ai pas eu beaucoup, en fait.

        — Tant mieux. Sinon l’odeur des œufs frits vous aurait incommodée !

        — Sans doute…

        — A quel mois en êtes-vous ?

        — J’approche le quatrième mois.

        Il arrêta de remuer les œufs.

        — Quatre mois ? Et ils vous ont empêchée de voir un médecin si longtemps ? C’était trop tard pour vous faire avorter de toute façon ?

        — Ils refusaient que je voie un médecin, sauf si j’acceptais l’avortement.

        Elle hésita un instant.

        — Oui, ils auraient pu encore m’y obliger. Vous savez, avec de l’argent, on peut tout obtenir. En prenant des libertés avec la loi s’il le faut.

        Il finit de retourner les tranches de bacon, et se tourna vers elle, les bras croisés sur la poitrine.

        — Excusez-moi de me mêler de ça, mais je ne comprends pas vos parents. On dirait que votre ex-fiancé compte plus pour eux que vous. Et que leur propre petit-fils ou petite-fille à venir.

        — Si j’acceptais de me marier, l’enfant n’était plus un problème. Mais après ce qui était arrivé, je ne pouvais plus épouser Scott, même s’ils m’avaient traînée de force devant le maire.

        — Je ne les comprends vraiment pas.

        — Moi non plus. Je ne m’attendais pas à ça. Quand je leur ai raconté ce que Scott m’avait fait, j’ai pensé qu’ils me soutiendraient.

        — Tout ça juste à cause du scandale ? Parce que ça risquait de ruiner la carrière politique de Scott ?

        — Oui, vous ne pouvez pas imaginer combien ils sont à cheval sur leur réputation. Ça a été leur première réaction : comment pouvais-je, avec mon égoïsme, empêcher le pauvre Scott de devenir sénateur ? C’était impensable à leurs yeux. C’était horrible. Voilà pourquoi je suis partie.

        — Comment vous l’expliquez-vous ?

        — Vous parlez de ma réaction ? Je ne sais pas.

        Cash retourna le bacon encore une fois, puis commença à faire griller le pain.

        — Bien, ça, c’est le passé, il est derrière vous maintenant. Mais comment avez-vous réussi à vous échapper avec une valise alors que vous étiez surveillée ?

        — J’ai dit que je voulais aller voir ma grand-tante Mary à Austin, que j’avais besoin de réfléchir. Elle a accepté, et ils se sont arrangés avec elle, lui ont même donné des instructions pour ma surveillance. Le majordome devait m’accompagner jusqu’à l’aéroport, et Mary m’attendre à l’arrivée. Mais le jour du départ, dès que mes parents ont tourné le dos, j’ai chargé ma voiture, avec l’aide du majordome. Le pauvre, je lui ai dit que je préférais faire le trajet en voiture plutôt qu’en avion, et il m’a crue. J’espère qu’ils ne l’ont pas renvoyé. Il n’a rien compris, je crois.

        — Qui sait, il a peut-être voulu vous aider.

        Hope sourit à l’idée que le majordome ait pu être son complice. Pourquoi pas ? Il avait toujours été gentil avec elle.

        Cash déposa devant elle une assiette garnie d’une généreuse portion d’œufs brouillés au bacon. Au milieu de la table se dressait une corbeille pleine de tartines grillées.

        Hope commença à manger en silence.

        — C’est délicieux. Il faudrait vraiment que j’apprenne à cuisiner.

        Il la regarda, surpris.

        — Oui, c’est vrai, reconnut-elle, j’ai beaucoup à apprendre dans la vie. Je ne sais pas faire grand-chose et j’ai besoin d’un professeur.

        — Hattie, ma femme de ménage, sera ravie de vous aider. En général, les gens aiment parler de ce qu’ils font.

        — Je ne voudrais pas lui donner du travail supplémentaire. Angie pourrait peut-être se joindre à nous, qu’en pensez-vous ?

        — Elle doit déjà savoir faire certaines choses.

        — C’est vrai, reconnut Hope. Mais je lui en parlerai tout à l’heure.

        Angie serait peut-être d’accord pour être son professeur, se dit Hope. Ce serait une bonne entrée en matière pour faire plus ample connaissance.

        — Oui, je pense qu’Angie aurait beaucoup à m’apporter, reprit-elle après réflexion.

        — Ne prenez pas tout ce qu’elle dit pour argent comptant, nuança Cash avec humour.

        — Vous pourriez dire la même chose de moi, répondit Hope, sans plaisanter.

        Elle était enceinte et seule. Si elle restait là, elle devrait bien l’expliquer à Angie un jour. Elle redoutait cet instant. Cash lui-même avait du mal à comprendre, alors une adolescente de treize ans, déjà perturbée…

        Elle-même ne s’expliquait pas l’intransigeance, la dureté de ses parents. Il devait y avoir une autre raison que la peur du scandale ou la carrière de Scott. Comment accepter qu’ils fassent passer Scott avant elle ? Qu’ils refusent de croire qu’il l’avait violée ? Qu’il était plus important d’étouffer un secret que de la protéger ? Elle n’avait même pas porté plainte contre lui. Tout ce qu’elle voulait, c’était annuler le mariage et garder son enfant.

        Pour l’instant, toutes ces questions étaient sans réponse. Elle secoua la tête. Les plus gros soucis étaient derrière elle désormais. Elle avait fait le nécessaire, et même si ses blessures n’étaient pas refermées, elle devait aller de l’avant, pour son enfant. Après tout, elle n’était pas la première ni la dernière mère célibataire au monde.

        — Pour être franc, reprit Cash, ma première pensée a été qu’une femme enceinte non mariée ne pouvait pas être un bon exemple pour Angie.

        — Dans ce cas, il vaut mieux que je parte, dit Hope en se redressant brusquement.

        — Laissez-moi finir. C’était ma première idée, ensuite j’ai changé d’avis. Quand le moment sera venu, vous expliquerez la situation à Angie, sans rien lui cacher. Cela pourrait la rassurer de savoir que, dans toutes les familles, il peut arriver des malheurs.

        Hope ne sut que répondre. Angie lui avait parlé d’une interdiction de visite du compagnon de sa mère, et à l’évidence Cash n’était pas au courant. Angie savait que des choses terribles pouvaient arriver, mais jusqu’à un certain degré. Elle n’était pas innocente, bien moins qu’elle-même à son âge… ou même adulte.

        Hope s’était promis de ne pas répéter tout ce que lui dirait Angie — sauf pour les choses qu’elle estimait que Cash devait savoir. Elle devait se tenir à ce principe, et une interdiction de visite qui concernait une personne qu’il ne connaissait pas ne le regardait pas.

        — Enfin, c’est à vous de voir, dit Cash, prenant son silence pour de la réticence.

        Elle n’objecta pas, car c’était en partie vrai.

        — De toute façon, dans peu de temps, elle va s’apercevoir de quelque chose, dit-elle. Je commence à avoir du mal à m’habiller, et bientôt, je ne pourrai plus cacher mon ventre.

        — Si vous voulez, on pourra vous acheter des vêtements quand on ira voir le médecin.

        — Non, Cash, il ne me reste que cent dollars, et je préfère les consacrer à des dépenses plus urgentes. Pour le reste, j’attendrai que vous me payiez.

        — Mais vous ne pouvez pas attendre davantage pour aller voir un médecin, dit-il en arquant les sourcils. Quoi que vous en pensiez, j’ai certaines valeurs. Et je ferai ce que j’estime bien pour vous.

        Hope se dit que, décidément, Cash était un homme remarquable.

        Elle commença à débarrasser la table du petit déjeuner. Tout était nouveau pour elle, y compris le rangement dans le lave-vaisselle. La liste de ce qu’elle avait à apprendre s’allongeait d’heure en heure.

        Elle ne pouvait s’empêcher de réfléchir à l’éducation qu’elle avait eue. A grandir dans le luxe, elle était finalement passée à côté de beaucoup de choses. En fait, elle avait été élevée non comme une pouliche de course, mais comme un petit chien d’appartement, incapable de se débrouiller tout seul.

        — Je pars travailler dans quelques minutes, annonça Cash quand ils eurent fini de ranger. Je vous montrerai l’écurie, vous pourrez faire connaissance avec les chevaux et voir où sont rangés les harnais et les selles. Vous savez seller un cheval ?

        — Oui, j’ai l’habitude des selles anglaises, mais je saurai me débrouiller.

        La remarque lui arracha un rire.

        — Les selles anglaises ? On n’a pas ça ici. Pas besoin de pommeau. Je vous aiderai. Il faudra aussi que je vous montre comment on monte ici.

        — Pourquoi ? Il y a des différences ?

        — Quelques-unes. Par exemple, on n’utilise pas la bouche pour guider le cheval. On ne tire pas sur les rênes.

        — Alors, comment…

        — Je crois qu’il va falloir que je vous donne une petite leçon, l’interrompit-il. Nous allons seller un cheval, et je vous montrerai. Ce sera plus facile une fois que vous aurez essayé.

        Attrapant sa veste, elle le suivit dans l’écurie.

        — C’est terrible. Je vivais dans le Texas et j’ai appris à monter à l’anglaise. J’ignorais que c’était si différent de l’équitation western.

        Il lui lança un de ses sourires dévastateurs.

        — Effectivement. Mais ça ne sera pas difficile pour vous. On passe les rênes autour du cou à la place de la bouche et on exerce le reste du contrôle en portant notre poids à différents endroits sur la selle. C’est plus adapté au travail avec le bétail, les chevaux se fatiguent moins.

        — Vous ne deviez pas aller travailler ?

        — Ça ne prendra pas longtemps. Quelques tours dans le corral, et vous serez à l’aise. Angie a appris très vite. Je ne veux pas qu’elle parte seule pour des raisons évidentes. S’il lui arrivait quelque chose, nous mettrions peut-être beaucoup de temps à la retrouver.

        — Elle rentre du collège vers 16 heures, c’est ça ?

        — Oui. Ça fait un peu tard pour faire une promenade. Vous aurez plus de temps demain, si vous arrivez à la convaincre. Mais vous êtes sûre que c’est prudent de monter dans votre état ? ajouta-t-il en la regardant avec insistance.

        — J’ai une amie qui a monté jusqu’à six mois de grossesse. Bien sûr, il faut faire attention à ne pas tomber. Mais j’ai promis à Angie. Choisissez-moi le cheval le plus doux que vous avez.

        Elle se demandait si Angie était impatiente de faire cette balade qu’elle lui avait plus ou moins promise. Elle verrait bien cet après-midi. En attendant, elle devait se familiariser avec les lieux, le matériel, et les chevaux.

        S’il y avait une chose à laquelle elle tenait particulièrement, c’était soigner sa monture, avant et après la balade. Et Angie n’y couperait pas.

        Elle ne savait ni cuisiner ni faire le ménage, mais en revanche elle savait soigner un cheval. Pas moyen d’y couper quand on faisait du dressage.

        Elle aimait ça. C’était comme une récompense après l’effort, et cela renforçait le lien avec le cheval.

        La selle western était lourde, et Cash hésita à lui faire soulever.

        — Je suis enceinte, pas malade, protesta-t-elle.

        Il répondit par un nouveau sourire décidément irrésistible. Mais ce n’était pas le moment de s’emballer.

        — Je sais, dit-il, mais ce n’est pas bon de soulever du poids. Enfin, nous en parlerons au médecin. En attendant, allez-y doucement, d’accord ? Et surtout, ne tombez pas ! Cette jument est très calme, mais on ne sait jamais…

        — Eh, vous prenez le relais de mes parents ?

        C’était une plaisanterie bien sûr mais, en voyant le visage de Cash se fermer, elle comprit qu’elle était mal venue.

        — Pas du tout.

        Le sujet fut clos. Il était fâché. C’était étrange qu’un homme qui la connaissait à peine puisse être vexé par une remarque aussi anodine.

        Avec l’exemple de son père et de Scott, elle avait l’impression que tous les hommes étaient des monstres. Elle devrait peut-être réviser son jugement avec Cash, qui se montrait sensible et attentionné.

        Elle n’eut pas trop de mal à adopter la façon de monter locale, sans grandes différences avec la technique qu’elle connaissait. Avec la selle western, elle acquit de nouveaux réflexes rapidement, et quelques tours lui suffirent pour maîtriser la technique des rênes sur le cou. Evidemment, Cash avait choisi un cheval très patient qui devançait presque ses ordres. Au moins, elle n’était pas trop secouée.

        Au bout d’une demi-heure, il partit travailler, et elle retourna à la maison, avec une longue journée vide devant elle. De longues heures à tuer avant le retour d’Angie.

        Comme elle était partie très vite de chez elle, elle n’avait pas eu le temps d’emporter de la lecture. Elle avait sa liseuse électronique, mais comme ses cartes de crédit étaient bloquées elle ne pouvait rien acheter de nouveau.

        Comme à chaque fois qu’elle pensait à sa famille, elle sentit un sentiment de révolte monter en elle. Elle en avait l’habitude, désormais. Elle acceptait son sort, ce qui n’empêchait pas la colère. Elle se sentait comme un paria, et ce sentiment était difficile à vivre pour elle.

        Et puis, il y avait Cash. Elle le connaissait à peine, mais elle le tenait déjà en haute estime. Comme elle l’avait fait pour Scott… Attention à ne pas commettre les mêmes erreurs. On pouvait fréquenter quelqu’un pendant des années sans pour autant le connaître. Elle ne devait pas accorder sa confiance trop vite.

        Dans la cuisine, elle trouva Hattie, une femme avenante d’une cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants. Elle se présenta.

        — Bonjour, je suis Hope, la gouvernante d’Angie.

        — La gouvernante ? répéta Hattie en la détaillant de la tête aux pieds. Hum, je vous souhaite bonne chance avec la gamine.

        Hope hésita un instant.

        — Vous voulez que je vous laisse ?

        Secouant la tête, Hattie continua à sortir ce qu’il lui fallait pour préparer le repas.

        — Ça ne me gêne pas d’avoir de la compagnie pendant que je cuisine. J’en profite puisque vous êtes là : vous avez des envies particulières pour le repas de ce soir ?

        — Non, faites comme vous voulez, je mange de tout.

        Chez elle, c’était sa mère qui décidait des menus de la semaine avec la cuisinière, et quand elle était au lycée elle mangeait ce qu’il y avait à la cafétéria. Il n’y avait qu’au restaurant qu’elle pouvait choisir ses plats.

        Hattie la regarda suspicieusement.

        — Même le foie ?

        Hope éclata de rire.

        — Non, pas le foie, admit-elle.

        — Je savais qu’il y avait quelque chose. Si les gens sont honnêtes, il y a toujours quelque chose qu’ils n’aiment pas. Cash n’aime pas non plus. Mon mari, lui, en mangerait tous les soirs si je l’écoutais. Mais prenez une chaise. Vous avez l’air d’avoir froid. Vous voulez du café ou du thé ?

        Une demi-heure plus tard, Hope savait tout de la vie de Hattie : son fils et sa fille, aujourd’hui adultes, et son futur petit-fils. Hope enviait cette famille qui semblait unie, même si la vie dans cette région était dure.

        Tout en discutant, Hattie s’affairait autour des casseroles. Hope était fascinée par l’aisance de ses gestes, la facilité avec laquelle elle faisait mille choses en même temps.

        — Vous seriez d’accord pour m’apprendre à cuisiner ?

        Hattie marqua un temps d’arrêt.

        — Vous ne savez pas ?

        — Non, pas vraiment. Je ne connais que le micro-ondes.

        Hattie eut un « hmm » désapprobateur tout en remuant énergiquement le contenu d’un bol.

        — Tout le monde doit savoir cuisiner, homme ou femme. Bien sûr que je vous apprendrai. Les plats de base, c’est ce qu’il faut savoir. Nous commencerons lundi.

        — Entendu. Je vous remercie.

        — Oh ! ce n’est pas grand-chose. Une fois qu’on a les bases, on peut pratiquement tout faire.

        — Je devrais pouvoir y arriver.

        — Il n’y a pas de raison. Dans ma vie, je n’ai rencontré qu’une seule femme qui ne savait rien faire. Elle ne savait même pas mettre de l’eau à bouillir.

        — Je ne sais pas si je saurai, dit Hope en riant.

        — Vous semblez plus débrouillarde que ça.

        — Oui, mais complètement inexpérimentée. Et il n’y a pas qu’en cuisine. En fait, je ne sais rien faire dans une maison.

        Hattie mit les mains sur les hanches.

        — Effectivement, il y a du travail. Je pourrai vous apprendre le reste si vous voulez. Il faut que vous puissiez vous débrouiller seule.

        — Tout à fait.

        — Personne ne vous a jamais appris ? insista Hattie en secouant la tête, perplexe. Laisser les autres tout faire, drôle de façon d’élever un enfant quand même…

        — Je suis d’accord, mais maintenant la situation a changé, et je dois apprendre.

        Semblant satisfaite de l’explication, Hattie s’abstint de poser d’autres questions.

        — Lundi, répéta-t-elle. Je suis un peu pressée aujourd’hui, parce que William et sa femme viennent ce soir à la maison, mais lundi j’aurai tout mon temps.

        — Merci.

        — Ne me remerciez pas. Ça ne me gêne pas, j’ai fait ça pour mes enfants, je peux le faire pour d’autres. Angie aurait besoin de quelques cours, elle aussi.

        — Je vais lui proposer de se joindre à nous.

        Hattie eut un petit rire.

        — Si vous arrivez à la convaincre…

        Hope refusait de baisser les bras à l’avance. Hattie avait sans doute raison, mais il fallait tenter le coup, le jeu en valait la chandelle. Elle avait l’intuition que, malgré leurs différences, elle avait plus de points communs avec Angie qu’il y paraissait.

        Hattie s’arrêta vers midi, laissant assez de plats à réchauffer pour tout le week-end.

        — Lundi est le jour du grand ménage, dit-elle en enfilant sa veste. Nous ferons la cuisine, puis nous laverons les sols. J’espère que vous avez de l’huile de coude.

        — Bien sûr.

        — Vous êtes une fille bien, dit Hattie en souriant à Hope. Je pense que vous serez un bon exemple pour la petite.

        Pourvu qu’elle dise vrai, se dit Hope intérieurement.

        *  *  *

        Cash finissait de rassembler les troupeaux, composés essentiellement de génisses et de vaches pleines. L’hiver approchait, et il devait examiner toutes les bêtes, vérifier si elles étaient prêtes à affronter les grands froids. Celles qui étaient trop faibles, il les vendrait. Inutile de nourrir un animal qui risquait de tomber malade et qu’il faudrait abattre.

        Il avait vendu la plupart des jeunes mâles au printemps, mais il en avait gardé quelques-uns pour la protection du troupeau, et bien sûr pour la reproduction. Au printemps prochain, il les abattrait.

        A cette époque de l’année, il fallait également s’occuper des provisions pour l’hiver. Le troupeau ne pourrait plus paître dans les prairies, il lui fallait de la paille en quantité, ainsi que des suppléments alimentaires. Les pâturages les plus éloignés devenaient peu à peu inutilisables, il ne pouvait plus attendre. Avec ses trois ouvriers et ses chiens, il avait consacré les derniers jours à ramener les troupeaux dans les étables.

        Dans l’ensemble, il était satisfait. L’année allait être bonne. Il avait vendu ses veaux un bon prix. Si l’hiver n’était pas trop rude, le printemps prochain s’annonçait bien.

        Ce jour-là, il avait fini de bonne heure, et, quand ils eurent pansé les chevaux, il renvoya les ouvriers chez eux. Demain ou lundi, ils pourraient commencer à examiner les animaux un par un. Quand le travail le permettait, il laissait volontiers du temps libre à ses employés, qui ne ménageaient pas leur peine la plupart du temps.

        Il se dirigea vers la maison. Les chiens tournaient autour de lui, excités par la perspective du repas. Mais au fur et à mesure qu’il avançait sa bonne humeur commença à s’envoler. Angie allait bientôt rentrer et, avec elle, les disputes et les problèmes. Les nuages gris qui s’amoncelaient dans le ciel étaient comme un mauvais présage.

        Il fallait vraiment qu’il arrête de voir tout en noir ! Angie était sa fille, et il devait être naturel avec elle. Il n’avait pas à changer pour lui plaire.

        Il ne devait pas oublier qu’elle traversait une période difficile. Elle était en pleine adolescente et, en plus, elle venait de perdre sa mère. Elle avait besoin qu’il se comporte en adulte, en père sévère mais rassurant. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire, et il redoutait un nouvel affrontement.

        Ses pensées se tournèrent vers Hope. Au moins, elle n’était pas un sujet d’angoisse. Quoique. Elle était vraiment très jolie, et sa présence lui rappelait qu’il n’était pas seulement un père, mais aussi un homme, avec des besoins d’homme… Sans maquillage, les cheveux lâchés, elle était à croquer. Il avait une envie folle de caresser ses courbes harmonieuses, probablement accentuées par sa grossesse. Mais il s’égarait.

        Finalement, elle aussi lui donnait des sueurs froides. Il avait recueilli sous son toit une jeune femme enceinte et, de surcroît, victime d’un viol. Sans parler de sa famille qui l’avait maltraitée et rejetée. Elle aurait peut-être besoin de l’aide d’un professionnel.

        Tout cela le faisait réfléchir sur sa propre situation et ses relations avec Angie. Il devait être attentif à la façon dont il traitait sa fille. Il lui devait un toit, de quoi se nourrir et s’habiller, et aussi de l’amour. Quoi qu’il arrive, elle ne devait pas se sentir rejetée.

        Il espérait que la présence de Hope lui permettrait de franchir le fossé qui les séparait. Si elle arrivait à apaiser la colère d’Angie, ce serait déjà un premier pas.

        A l’intérieur, il trouva un billet de Hattie qui énumérait tout ce qu’il y avait dans le congélateur et lui rappelait que lundi elle faisait le grand ménage. Elle disait également qu’avec une personne de plus à la maison elle devrait faire quelques courses supplémentaires et qu’elle lui apporterait la note lundi.

        Super Hattie. Elle lui sauvait la vie. Après ses journées passées dehors, il n’arrivait plus à s’occuper des tâches ménagères, c’était devenu ingérable depuis l’arrivée d’Angie. Grâce à Hattie, il pouvait au moins avoir un moment de répit le soir. Il avait même eu l’idée d’engager un contremaître pour consacrer plus de temps à ses affaires. Non qu’il ait envie, à proprement parler, de lâcher le travail du ranch, mais à mesure que le domaine s’agrandissait le travail administratif augmentait. La moindre botte de paille, la moindre réparation, tout devait être consigné. Parfois, il avait l’impression de faire un travail de comptable.

        Or, il était éleveur de bétail avant tout. Pour le reste, il était encore débutant et s’en remettait à son comptable qui venait une fois par trimestre.

        Il accrocha son chapeau à une patère derrière la porte et enleva ses bottes, se demandant quel nouveau désastre l’attendait.

        Tout semblait tranquille dans la maison. Dans la cuisine, il prit une tasse de café frais et partit explorer les autres pièces.

        Il trouva Hope seule dans le salon. Elle lisait un livre qu’il reconnut, il venait de sa bibliothèque. Elle leva les yeux et lui sourit. Ce sourire… Comme elle était jolie, ainsi détendue ! Ses yeux verts brillaient.

        — Bonsoir, dit-elle. Vous avez passé une bonne journée ?

        — Oui, bien remplie. J’ai fait tout ce que j’avais prévu. Angie est rentrée ?

        — Oui, vers 16 heures. Elle est en haut.

        Il était surpris par le calme inhabituel de la maison.

        — Tout s’est bien passé ?

        — Elle a été déçue quand je lui ai dit qu’on reportait à demain la balade à cheval. Mais le temps était menaçant, et le jour baisse vite à cette saison.

        — Vous avez raison. Comment a-t-elle réagi ?

        — Oh ! comme n’importe quelle adolescente de son âge, répondit Hope en refermant son livre. Vous savez, je lui ai promis que je n’allais pas l’espionner. Et aussi que je ne vous répéterais pas toutes nos conversations. Je ne vous cacherai rien de ce que vous devez savoir, soyez-en certain, mais je n’obtiendrai jamais sa confiance si elle sait que je vous répète tout.

        — C’est vrai.

        Il n’avait pas pensé à ça.

        — Je voulais juste prendre la température de la maison, ajouta-t-il en s’asseyant.

        — Oh ! vous n’avez pas besoin de moi pour le deviner, dit Hope, un petit sourire aux lèvres, les yeux brillants.

        — Sans doute. Et vous alors, la journée s’est bien passée ?

        — Oui, très bien. Je me suis permis de vous emprunter un livre. Ça ne vous gêne pas ?

        — Pas du tout. Et sinon ?

        Elle se redressa, semblant un peu excitée.

        — J’ai parlé à Hattie, elle va m’apprendre à faire la cuisine, et d’autres tâches de la maison.

        — Et ça vous fait envie ? demanda-t-il, un peu étonné.

        — Oui, beaucoup. On ne m’a jamais rien appris de tout ça chez moi. Mais ma situation a changé, et il faut que je m’y mette. Je vais avoir un bébé, il faut que je sache me débrouiller seule. C’est bien joli d’avoir reçu une éducation de princesse, mais ce n’est pas très utile.

        Il réfléchit un moment.

        — Je peux vous poser une question ?

        — Oui, si je peux répondre.

        — Si les choses n’avaient pas mal tourné, vous auriez aimé continuer cette vie ?

        — En vérité, je n’y ai jamais vraiment réfléchi. J’ai grandi là-dedans, je ne me posais pas de questions. Mon destin était tout tracé, je me marierais, j’aurais des enfants et je suivrais mon mari. Ce rôle de représentation avait déjà commencé avec Scott, et ça ne me déplaisait pas. Je me conformais à ce qu’on attendait de moi.

        — Et maintenant ? Aimeriez-vous reprendre ce style de vie si les choses s’arrangeaient avec votre famille ?

        — Oh non, pas du tout ! affirma-t-elle avec véhémence.

        — Vous êtes vraiment déterminée ?

        — Je crois. J’ai fini par réaliser ce que tout le monde sait : l’argent ne fait pas le bonheur. De plus, il peut disparaître du jour au lendemain. On ne peut compter que sur soi-même. C’est ce que je vais faire, pour moi et pour mon bébé.

        Il hocha la tête, songeur.

        — Il y a d’autres personnes sur lesquelles vous pouvez vous appuyer. Les amis par exemple. Peut-être pas vos anciens amis, mais vous pourrez vous en faire de nouveaux. Moi par exemple, j’ai l’air de bien m’en sortir seul avec mon ranch, mais en réalité je serais bien en peine si je ne pouvais pas compter sur mes voisins. Ils m’aident beaucoup, et j’essaie de leur rendre la pareille. Personne ne peut vraiment rester seul, nous avons tous besoin les uns des autres.

        — Mais moi, j’ai laissé les miens derrière moi.

        — Pour de bonnes raisons, semble-t-il. Pourquoi n’avez-vous même pas pu parler à vos amis de ce qui vous arrivait ?

        — Parce que j’étais surveillée en permanence. Et parce que le scandale aurait éclaté d’une manière ou d’une autre. On m’avait bien fait comprendre que je ne devais parler à personne en dehors de chez moi. Ils disaient que je répandais le mensonge. Quand bien même, si j’avais pu me confier à des amies, je doute qu’elles m’aient crue. Scott un violeur ? J’entends d’ici leur réaction.

        Il essaya d’imaginer : Scott et Hope étaient fiancés, c’était sans doute un malentendu, Hope avait mal interprété l’attitude de Scott, elle avait surréagi, et puis, un homme qui allait devenir sénateur ne pouvait pas commettre un tel acte. C’était impensable. Les violeurs étaient forcément des monstres, pas des membres de notre famille ou des notables ayant pignon sur rue.

        — Je suis désolé, dit-il enfin. Les clichés ont la vie dure, n’est-ce pas ?

        Elle acquiesça. Son sourire avait disparu, et Cash s’en voulut. Il avait remué des souvenirs douloureux mais, d’un autre côté, cette femme avait besoin de quelqu’un qui l’écoute et croie à son histoire.

        Lui, étrangement, n’avait aucun mal à la croire. Peut-être parce qu’il ne connaissait pas Scott. C’était surtout la réaction de sa famille qui le choquait. Il n’avait pas le droit de les juger bien sûr, car dans le genre parent incompétent il avait gagné le pompon, à en croire Angie. Quelles que soient les raisons qui avaient empêché qu’ils se voient plus souvent quand elle était jeune, leurs retrouvailles étaient un échec, et il devait faire face maintenant à une montagne dont il était en partie responsable.

        — Vous avez l’air soucieux, dit Hope.

        Il jeta un coup d’œil vers elle et réalisa qu’elle n’avait pas suivi le fil de sa pensée.

        — Oui, dit-il. Je pense à la façon dont votre famille vous a traitée, et je fais un parallèle avec Angie et moi. J’ai loupé quelque chose dans son enfance, ça a commencé quand j’allais la voir en Arizona. Déjà, elle semblait ne pas vouloir passer du temps avec moi, elle repoussait mes câlins. Je me demande ce que sa mère avait pu lui raconter sur moi.

        — Elle était fâchée contre vous ?

        — Si on a divorcé, ce n’était pas sans raison. Et c’était un peu ma faute. Mon père était mort, et je consacrais tout mon temps à remettre le ranch à flot et à payer ses dettes. Je n’étais pas un mari très attentif. Je travaillais tout le temps, je n’étais jamais disponible pour sortir, m’amuser, ou me promener. Sandy connaissait la vie dans un ranch, mais avant de se marier elle était beaucoup sortie, s’était bien amusée. Alors, notre mariage a volé en éclats.

        — Parce que vous ne sortiez jamais ?

        — Sans doute. En toute honnêteté, Sandy n’était pas particulièrement exigeante, mais elle avait besoin d’un mari un peu plus présent. Au début je l’étais bien sûr, mais petit à petit je me suis éloigné et je l’ai délaissée. J’avais des sentiments pour elle, mais je ne suis pas très doué pour les démonstrations. En fait, je réalise maintenant que nous menions des vies séparées déjà avant la naissance d’Angie.

        — C’est une habitude chez vous de vous jeter tout le temps la faute ?

        Levant les yeux, il sourit.

        — Non, j’essaie juste d’être objectif.

        Des pas résonnèrent dans l’escalier, et la conversation s’arrêta. Peu après, Angie fit son apparition.

        — Qu’est-ce que vous complotez ? demanda-t-elle.

        Impossible de savoir si elle était sérieuse ou si elle plaisantait.

        Hope répondit la première, évitant ainsi à Cash d’avoir à reconnaître qu’il parlait de sa mère.

        — J’expliquais à ton père que Hattie allait m’apprendre à cuisiner.

        Angie resta immobile pendant un moment qui sembla être une éternité, puis elle avança de quelques pas.

        — Vous ne savez pas cuisiner ?

        — Enfin, je sais juste me servir d’un micro-ondes. Je peux aussi faire des mini-pop-corn.

        — Ça craint, dit Angie sans ménagement. Tout le monde sait faire au moins un truc.

        — Eh bien, je serai ravie de t’avoir comme professeur, si tu veux bien me montrer ce que tu sais faire, dit Hope avec un grand sourire.

        — Je vais voir. On mange quand ?

        — Tu as faim ? dit Cash. Hattie a laissé le repas dans le réfrigérateur. Tu veux que je le réchauffe ?

        — Non, je m’en occupe.

        Il fit son possible pour ne pas laisser voir sa surprise. C’était la première fois qu’Angie proposait de faire quelque chose. Celle-ci regarda Hope.

        — Venez, je vais vous montrer.

        Nouvel étonnement pour Cash. Mais peu importait. Il se dit que c’était un bon signe. Hope allait peut-être réussir là où il avait échoué.
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        Elle n’avait pas trop mal réussi le repas du dîner, la veille, se dit Hope en se préparant pour la balade à cheval le lendemain matin. Angie n’avait pas été très aimable, mais elle lui avait montré comment utiliser la cuisinière et préparer l’assaisonnement de la salade.

        Pendant le dîner, l’adolescente s’était murée dans un silence buté et s’était échappée dès la dernière bouchée avalée. Ce qui avait donné à Hope l’occasion de mettre en route toute seule le lave-vaisselle.

        — J’ai l’impression que vous avez un effet inhibant sur Angie, avait remarqué Cash, tandis qu’ils rangeaient la cuisine.

        Il lui avait montré aussi comment faire avec les restes, ceux qu’il fallait garder et ceux qui allaient à la poubelle.

        — Ça ne durera probablement pas, avait répondu Hope.

        Elles allaient maintenant se retrouver pour la balade. Elle ignorait si Angie avait pris son petit déjeuner. Cash était déjà parti et avait laissé un mot disant qu’il était allé aider un voisin et qu’il ne savait pas à quelle heure il rentrerait.

        Angie l’attendait dans la cuisine, vêtue d’un jean, de bottes de cheval et d’une veste.

        — Ça t’ennuie si je mange quelque chose avant de partir ? demanda Hope.

        — Allez-y, servez-vous, dit Angie avec un geste de la main. Il y a des céréales dans le placard au-dessus de l’évier, ou vous pouvez vous faire des toasts.

        Elle s’arrêta un instant et la regarda d’un air suspicieux.

        — Vous savez faire les toasts au moins ? ajouta-t-elle.

        La question fit sourire Hope.

        — Je ne sais peut-être pas faire grand-chose, mais ça, oui.

        — Super, dit Angie avant de se replonger dans ses pensées.

        Hope fit griller le pain puis étala du beurre de cacahuète dessus. Avec une tasse de thé, elle s’installa à la table avec Angie.

        — C’est difficile de s’habituer à un nouveau collège ? demanda-t-elle, espérant qu’Angie ne l’enverrait pas sur les roses. Moi je n’en ai jamais changé.

        — J’ai l’impression que vous n’avez pas fait grand-chose dans votre vie avant, rétorqua Angie.

        — C’est vrai, admit Hope. Je n’en suis pas très fière.

        — Ah bon ? Je croyais que vous aviez tout ce que vous vouliez ?

        Hope hésita, son cœur s’accéléra un peu. De douloureux souvenirs remontèrent à la surface, lui rappelant que ses soucis n’étaient pas terminés. Dans la tourmente qui avait suivi les événements, elle avait fait face, mue par la colère et par une énergie décuplée. Une seule chose l’obsédait : partir. Mais en prenant la fuite elle avait emporté ses soucis dans ses valises, et de nouveaux défis se présentaient maintenant à elle. Mais pour rien au monde elle ne serait restée.

        — Alors ? insista Angie.

        — C’est vrai, j’avais tout ce que je voulais, du moins c’est ce que je croyais.

        — Et ça a changé ?

        — Oui, j’ai grandi d’un seul coup.

        Dieu que c’était difficile de parler de ça, surtout à une jeune fille de treize ans. Elle ne voulait surtout pas détruire ses illusions, même si Angie avait déjà vécu des épreuves difficiles pour son âge. A commencer par les ennuis de sa mère avec son compagnon.

        — Alors ? répéta Angie.

        — C’est une longue histoire, mais je te résume, finit par dire Hope. J’ai découvert que l’homme auquel j’étais fiancée était un monstre, et que ma famille tenait plus à lui qu’à moi.

        Angie resta silencieuse un long moment pendant que Hope se concentrait sur ses toasts.

        — Je comprends, dit-elle finalement. Sauf que moi, ma mère m’aimait.

        — Je suis sûre.

        — Mais mon père, non.

        — Je pense que tu te trompes. Il s’inquiète beaucoup pour toi.

        — Ouais, c’est pour ça qu’il a pris quelqu’un pour me surveiller.

        Hope ne sut que répondre. Mais Angie reprit la parole sans attendre sa réponse.

        — Vous savez pourquoi le mec de ma mère n’avait plus le droit de venir nous voir ?

        — Non…

        — Parce que j’avais dit à ma mère qu’il voulait faire des trucs moches avec moi.

        Hope faillit s’étrangler avec sa tartine. C’était comme si une bourrasque de vent glacial avait traversé la pièce. Elle prit une serviette et recracha les miettes comme elle put.

        — Est-ce qu’il a… ?

        — Non, mais il a essayé.

        — Oh ! je suis désolée…

        Les mots étaient trop faibles. Hope avait du mal à respirer tellement elle était choquée.

        — C’est terrible, dit-elle en repoussant son assiette. Heureusement que ta mère t’a crue. Ça n’est pas toujours le cas.

        Angie posa ses yeux noir profond sur Hope.

        — C’est ça qui vous est arrivé ? Votre mère ne vous a pas crue ?

        — Personne ne m’a crue.

        Hope ferma les yeux, luttant contre les sanglots qui remontaient.

        — Les gens sont bêtes, dit Angie. Bêtes, bêtes, bêtes.

        Puis elle se leva d’un coup et sortit par la porte de derrière, comme pour échapper à ce qu’elle venait de dire.

        Luttant toujours contre la douleur qui la submergeait, Hope attrapa sa veste et se précipita derrière Angie, se demandant si c’était prudent de courir comme ça dans son état. Mais comment savoir ? Elle n’avait pas vu de médecin, Cash avait raison, cela devenait urgent.

        Mais pour l’instant c’était Angie qui occupait tout son esprit. Elle espérait qu’elle n’était pas allée trop loin, parce qu’elle ne pourrait pas la suivre. Et si jamais elle se sauvait, elle en était responsable…

        Mais la jeune fille l’attendait devant la grange, et elle avait repris son habituel masque boudeur. Sachant maintenant ce que cachait ce masque, Hope se dit qu’en comparaison son histoire à elle n’était pas si terrible. Oui, elle avait été violée. Oui, personne ne l’avait crue. Oui, on avait voulu l’obliger à avorter ou à épouser son violeur, mais elle était une adulte. Pas Angie. Elle était trop jeune pour avoir vécu toutes ses horreurs.

        — Vous savez monter à cheval au moins ? lui lança Angie.

        — Oui, je te l’ai dit, non ? J’ai fait partie d’une équipe de dressage et j’ai fait de la compétition, dit-elle encore, essoufflée par sa course. Mais tu vas encore devoir m’aider. Je n’ai pas l’habitude du style western.

        — C’est facile, surtout avec les chevaux que papa nous a donnés.

        — Tant mieux.

        Angie la regarda bizarrement.

        — Vous êtes essoufflée. Vous n’avez pas couru longtemps pourtant.

        Hope eut presque envie de rire en entendant la remarque. Oui, elle manquait de souffle, et pour cause.

        — Je manque d’exercice, dit-elle, je vais m’y remettre.

        Dans l’écurie, elles furent accueillies par Ed, l’un des employés de Cash. Il était en train de mettre de la paille fraîche dans les stalles.

        — Tiens, deux jolies femmes nous rendent visite, dit-il en les voyant arriver.

        — On va monter, dit Angie.

        — Je vais vous aider.

        Sentant qu’Angie allait s’énerver, Hope intervint.

        — On va essayer de seller nous-mêmes nos chevaux, si vous êtes d’accord. Un cavalier doit s’occuper de sa monture, c’est la règle. Mais vous vérifierez avant qu’on parte, je ne suis pas habituée à la manière western.

        Ed approuva de la tête.

        — C’est vrai, les chevaux passent avant nous. Non, pas Brutus, Angie. Il n’y a que ton père qui le monte.

        — Il me faut un cheval placide, dit Hope, ça fait un moment que je n’ai pas monté.

        Angie n’avait pas l’air enchantée des chevaux que son père leur avait réservés. Hope imaginait bien qu’elle avait envie de galoper dans le vent, mais elle ne devait pas être très expérimentée, et ce n’était pas très recommandé pour elle-même non plus.

        — On va y aller doucement, dit-elle à Angie tandis qu’elles commençaient à harnacher les chevaux. J’ai besoin de m’habituer petit à petit.

        — Vous avez besoin de vous habituer à beaucoup de choses, on dirait, fit remarquer Angie.

        Mais, du moment qu’elle partait en balade, peu importait le cheval finalement, et elle se remit au travail.

        Hope ne releva pas la remarque.

        — J’ai toujours adoré les chevaux. Et toi ?

        Angie répondit par un grognement mais, une fois qu’elles furent sur leurs montures et commencèrent à s’éloigner de l’écurie, son humeur sembla s’améliorer.

        De fait, comment ne pas sentir bien, bercée par le pas tranquille de l’animal dans l’air frais du matin, sous un magnifique ciel bleu ?

        Mais Hope avait pris connaissance de faits graves aujourd’hui, et elle se demandait si elle devait en parler à Cash. Elle se sentait proche d’Angie, bien plus qu’elle l’aurait imaginé la veille. Elles partageaient beaucoup de choses, se disait-elle en savourant le plaisir de remonter à cheval, dans ce cadre grandiose.

        Angie avait besoin d’une amie, d’une confidente. Une personne à qui elle pourrait s’ouvrir, avec qui elle pourrait partager une souffrance dont elle n’était pas vraiment consciente, et qui ne pouvait s’exprimer qu’à travers la colère.

        Mais qui était-elle pour parler ainsi ? Elle-même était en proie à la colère, la douleur, et elle n’avait pas pu en parler à ses amies. Parfois il est plus facile de se confier à un inconnu.

        Mais parler n’était pas tout. Il fallait réfléchir. Depuis des mois, elle ne faisait que réagir, parer au plus pressé, prendre des décisions dans l’urgence. Comme si elle était restée en état de choc et qu’elle avançait tête baissée, un pas après l’autre, sans voir la réalité.

        Il était temps d’ouvrir les yeux.

        Au retour de la balade, Angie nettoya son cheval avec application, ce qui satisferait sans doute son père. Hope fit de même avec sa monture, et Ed l’encouragea et la complimenta sur son travail.

        Puis Angie rentra et monta directement dans sa chambre. Elle réapparut juste au moment du dîner pour prendre quelques bricoles à grignoter, puis repartit sans un mot. Hope se demanda ce qu’elle pouvait bien faire pendant des heures, seule. A un moment, elle crut entendre le son de la télévision, sans doute un film. Angie avait besoin d’autre chose dans sa vie, mais comment la convaincre ?

        Elle aussi avait besoin d’autre chose. Quand elle était cloîtrée chez elle, elle savait comment s’occuper. Mais ici elle n’était pas chez elle. A part lire ou regarder la télé, elle n’avait pas grand-chose à faire, alors qu’elle pensait être occupée par Angie toute la journée — sauf quand celle-ci était au collège.

        S’ennuyer était une expérience nouvelle. Elle avait laissé derrière elle ses activités artistiques, des heures passées à dessiner des vêtements ou à peindre des paysages. Elle n’avait pas d’amie à appeler pour bavarder, pas de sortie au golf, rien de tout ce qui remplissait ses journées jusque-là.

        Ce qui lui laissait du temps pour réfléchir à ce qui lui était arrivé, et au fait qu’une vie occupée n’était pas forcément synonyme d’une vie bien remplie.

        Certes, elle s’était investie dans des œuvres de charité, mais son rôle s’était toujours cantonné dans les hautes sphères, dans des bureaux éloignés des réalités. Elle organisait des repas pour les pauvres et les sans-abri, mais elle n’avait jamais préparé ou distribué elle-même ces repas. La plupart du temps, elle n’était rien d’autre qu’une signature sur une lettre, ou un nom de donatrice.

        En fait, elle pensait être occupée, alors qu’elle ne faisait rien de concret. Cette idée la frappa. Elle ne se connaissait pas elle-même, car elle n’avait jamais été mise à l’épreuve de la vie. Depuis son jeune âge, elle avait été sans cesse sollicitée. Elle était très cultivée, avait des connaissances sur de nombreux sujets, mais elle ne savait rien sur elle-même.

        Où était la vraie Hope Conroy ? Cette question cruciale la taraudait, et Hope se trouvait bien en peine d’y répondre. Elle avait toujours agi sans rien remettre en question, elle avait obéi et suivi la route qu’on lui traçait. Il y avait toujours une tâche à accomplir, un but à atteindre. L’équitation par exemple. Jamais elle n’avait pris le temps de se promener à cheval comme aujourd’hui, sans but précis. Il n’y avait que l’entraînement et la compétition qui comptaient.

        Pour la première fois de sa vie, elle avait fait une balade à cheval juste pour le plaisir.

        Emportée par ses réflexions, elle monta l’escalier et frappa à la porte d’Angie. Elle entendit le son de la télé qu’on baissait, puis la voix d’Angie s’éleva, exaspérée.

        — Quoi encore ?

        Hope ouvrit la porte. Angie était sur son lit, adossée à un monceau de coussins, au milieu de ses livres d’école.

        — Est-ce que tu te connais toi-même ? demanda Hope, sans préambule.

        — Comment ? fit Angie, surprise.

        — Je réfléchissais, et figure-toi que parmi les nombreuses choses que j’ai encore à découvrir il y a moi-même. Je viens de me rendre compte que je ne me connaissais même pas.

        Angie haussa les épaules.

        — Y’a quoi à savoir ? C’est juste toi.

        — Oui mais moi, je ne sais pas qui c’est. J’ai l’impression d’être complètement nulle.

        — Mais non, grommela Angie. Vous avez juste besoin d’un psy.

        — Peut-être. Excuse-moi de t’avoir dérangée.

        Hope referma la porte et redescendit. Qu’est-ce qui lui avait pris de monter chez Angie et de lui poser cette question stupide ? Elle était vraiment ridicule.

        Mais alors qu’elle était encore dans l’escalier, elle entendit la porte de la chambre s’ouvrir.

        — Hope ? appela Angie. Vous avez besoin de parler à quelqu’un ?

        — A un psy, probablement, tu viens de me le dire.

        Mais la proposition d’Angie était touchante.

        — Merci, Angie, c’est gentil. Tu sais, c’est perturbant de s’apercevoir qu’on ne sait pas qui on est.

        Angie hésita.

        — Vous croyez que beaucoup de gens le savent ?

        Et elle retourna dans sa chambre.

        Bonne question, se dit Hope. Très bonne question.

        *  *  *

        A la fin de la semaine, Hope avait pris son rythme dans la maison. Hattie venait le lundi et le mercredi, et elle avait commencé les cours de cuisine et de ménage. Elles avaient partagé de bons moments ensemble. Tout en travaillant, elles discutaient beaucoup.

        — Hope, lui dit Hattie un jour alors qu’elles s’apprêtaient à nettoyer une salle de bains, je me trompe ou vous êtes enceinte ?

        La jeune femme se raidit. Elle se dit que c’était inutile de nier.

        — Ça se voit ?

        — Seulement pour les regards avertis. Et je ne veux pas que vous manipuliez les produits que j’utilise pour la salle de bains. Ils sont trop forts, j’ai peur que ce ne soit pas bon pour vous. Vous demanderez au médecin, d’accord ?

        Hope laissa donc tomber la salle de bains et se rabattit sur l’aspirateur, ce qui lui parut très facile et pas le moins du monde fatigant.

        Angie ne fit pas de nouvelle scène, même si elle restait d’humeur morose. Cash travaillait du lever au coucher du soleil. D’après lui, il pourrait lever le pied quand tout serait prêt pour l’hiver.

        Un jour, Hope lui fit remarquer qu’elle avait du temps quand Angie était au collège et qu’elle aimerait se rendre utile. Il l’emmena dans son bureau.

        — Vous sauriez entrer des chiffres dans les tableaux de comptabilité ? Si vous arrivez à me lire, bien sûr. Je prends beaucoup de notes à la main et je suis très maladroit avec le clavier.

        Hope posa son regard sur les mains de Cash. Elles étaient calleuses et musclées. Très sexy. Elle se réprimanda intérieurement. Ce genre de pensée était très malvenu. Tout d’abord, cet homme était son patron, et surtout, elle était loin d’avoir surmonté le traumatisme du viol. Même si elle était encore capable de ressentir du désir, elle serait sans doute prise de panique au premier contact physique avec un homme.

        Elle se concentra sur l’ordinateur pendant qu’il lui expliquait le travail à faire pendant la matinée. Mais elle était troublée. Elle avait déjà remarqué que Cash l’attirait, mais avait vite repoussé cette idée. Là, assise à son bureau, le sentant penché derrière elle, elle trouvait la situation embarrassante. D’une main, il était appuyé sur le dossier de la chaise et, de l’autre, il tapotait le clavier pour lui montrer comment faire.

        Le sentant tout près, elle était tiraillée. Elle respirait son odeur masculine qui faisait naître en elle des sensations très fortes, et, en même temps, la peur faisait battre son cœur à toute allure. Elle avait une boule dans la gorge et ses mains étaient moites. Elle n’osait plus bouger.

        Soudain, il se redressa.

        — Désolé, dit-il.

        Il quitta la pièce.

        Elle resta immobile un moment qui lui parut une éternité, mais qui ne dura sans doute qu’une minute. Elle était prise au piège de ses désirs et de ses peurs et avait réagi comme une biche aux abois. Elle se reprit, et les mots de Cash arrivèrent enfin jusqu’à son esprit.

        Se levant à son tour, elle gagna le salon où elle le trouva, assis dans son fauteuil habituel. Il regardait dehors, les yeux dans le vague. Il ne prêta pas attention à elle.

        Son cœur battait très fort, elle avait peur de faire une bêtise, mais elle avait besoin de savoir.

        — Vous êtes désolé de quoi ? lui demanda-t-elle.

        — Je vous ai sentie mal à l’aise. J’ai réalisé d’un seul coup qu’une femme qui venait de subir un viol ne pouvait supporter qu’un homme l’approche de trop près. Je le répète, je suis désolé.

        Il ne la regardait toujours pas. Elle se rapprocha un peu, se demandant jusqu’à quel point elle devait être honnête avec lui. Cet homme était la bonté même. Il lui avait procuré un travail et un toit. Demain, il allait même l’emmener chez le médecin, à ses propres frais. Elle lui devait beaucoup et, pour l’instant, n’avait pas fait grand-chose pour lui. Elle n’avait pas encore réussi à briser le mur que sa fille avait érigé entre eux. Il aurait pu l’ignorer, ou attendre que les choses passent avec le temps — une attitude bien moins cruelle que celle de ses propres parents. Mais au lieu de cela il avait cherché de l’aide.

        Elle s’assit sur l’accoudoir du canapé. Comme les autres meubles de la pièce, il avait avant tout une fonction utilitaire. Elle passa la main sur le tissu un peu usé, songeant combien le monde de cet homme était différent de celui d’où elle venait. Tout ce qui était ici, il l’avait acquis à la sueur de son front, et, en une semaine, elle avait pu voir combien le travail dans un ranch était exigeant. Pour faire tourner sa propriété, il lui fallait trois ouvriers à la ferme et une employée de maison à temps partiel. Et son budget était serré. Mais pour aider sa fille il n’avait pas hésité à embaucher une autre personne, juste pour qu’elle ait une amie, ou du moins de la compagnie.

        — Vous payiez une pension alimentaire pour Angie ? demanda-t-elle.

        La question était sortie spontanément et la surprit autant que lui. Il se tourna enfin vers elle.

        — Bien sûr.

        — Ça ne devait pas être facile.

        — Ça dépendait des années. Mais quelle importance ? C’était pour Angie, elle en avait besoin de toute façon.

        — Est-ce qu’avec sa mère elles vivaient mieux en Arizona qu’ici ?

        — Je ne sais pas ce que vous appelez mieux. Sandy voulait rencontrer d’autres gens. Elle avait grandi dans un ranch, et la vie ici n’aurait pas dû lui poser de problème. Mais quand Angie est née elle s’est retrouvée coincée, elle ne pouvait plus aller en ville aussi facilement, elle voyait moins ses amies. Je pense qu’elle s’est sentie très isolée. Et moi, j’étais un idiot, je travaillais tout le temps, comme maintenant. Trop sans doute.

        — Mais vous n’avez pas le choix…

        — Pas vraiment. Pas si je veux maintenir le ranch à flot et payer mes factures.

        Elle eut l’impression que ces paroles étaient une sorte d’avertissement. De quoi voulait-il l’avertir, elle l’ignorait. Après tout, elle était juste là pour s’occuper de sa fille. Elle ne savait même pas combien de temps elle allait rester.

        — Et vous ? demanda-t-il abruptement. Vous vous ennuyez toujours ? Vous ne vous sentez pas trop isolée ici ?

        — Vous pensez que j’ai l’intention de partir ?

        — Eh bien, au bout d’une semaine, j’ai l’impression que vous tournez en rond.

        — C’est bizarre que vous voyiez les choses ainsi, dit-elle en soupirant. C’est vrai que j’avais l’habitude d’être occupée. Mais il y a différentes façons de s’occuper, et je vois plein de choses que je pourrais faire ici, si je savais comment. Je n’ai pas envie de rester assise à me tourner les pouces en attendant qu’Angie rentre du collège. Mais je suis heureuse de travailler avec Hattie et de passer du temps avec Angie. Et je suis désolée si j’ai été impolie en vous demandant de me donner du travail supplémentaire.

        — Vous n’avez pas été impolie.

        Le silence retomba. Hope se dit que cet homme bon et généreux avait presque autant de problèmes que sa fille. Le départ de Sandy avait dû le traumatiser profondément. Pour preuve, il était déjà en train de lui trouver des raisons pour partir.

        — Ecoutez, je n’ai pas envie de partir, dit-elle d’un ton ferme. J’apprends plein de nouvelles choses et je suis contente de me sentir utile.

        — Ce n’était pas le cas avant ? demanda-t-il en levant les sourcils.

        — Rarement. J’étais toujours en représentation. Mon nom me permettait de fréquenter les gens de la bonne société, et ma vie se résumait à des mondanités. C’est très utile quand vous êtes la femme d’un homme politique. Mais c’était une vie très superficielle et, au fond, inintéressante, et cela ne me manque pas du tout. Surtout quand je pense à l’avenir de mon enfant. Je me demande si j’aurais compris tout cela sans ces événements malheureux.

        Il ne répondit pas tout de suite. Elle n’aurait su dire s’il réfléchissait à ce qu’elle venait de dire ou à tout autre chose. A Angie, ou à son ex-femme. En le quittant, Sandy lui avait sans doute laissé de nombreuses interrogations sur lui-même.

        Elle aussi se posait des questions sur elle-même. Qui était-elle vraiment ? Qu’allait-elle devenir ? Elle n’était pas très fière de son passé. Elle commençait à se dire qu’elle n’était pas venue sur Terre juste pour satisfaire les attentes des autres. Mais elle voyait les choses trop en noir.

        De son côté, Cash se demandait peut-être s’il avait bien fait de tout sacrifier pour son ranch. Pour quel résultat à la fin ?

        Comme il restait silencieux, elle rassembla son courage et revint au sujet qui l’avait amenée ici.

        — Je m’excuse de m’être comportée ainsi tout à l’heure, dit-elle. Vous n’y êtes pour rien. Ne vous inquiétez pas pour ça.

        — Vous, vous devriez peut-être vous inquiéter, dit-il avec une grimace.

        La dureté des paroles la surprit, et son cœur se mit à battre très fort.

        — Contrairement à Scott, je sais me contrôler, continua-t-il. Et je ne vous toucherais pas sans votre permission. Mais je ne peux nier que vous me troublez.

        La franchise de l’aveu lui coupa le souffle. Aucun son ne sortit de sa bouche, et elle le fixa, incrédule.

        — C’est pour cela que je me suis excusé. Je saurai garder mes distances, ne vous inquiétez pas, mais maintenant, vous êtes au courant. Si cela vous gêne et que vous voulez partir, dites-le-moi. Je vous donnerai assez d’argent pour que vous puissiez vous mettre à l’abri ailleurs, dans un endroit sûr.

        Sur ces mots, il lui souhaita bonne nuit et monta dans sa chambre.

        Sonnée, elle resta seule, se répétant les paroles de Cash. Bizarrement, elle était certaine d’une chose : elle n’avait pas du tout envie de partir.

        *  *  *

        Debout dans la pénombre de sa chambre, Cash regardait le paisible paysage nocturne à travers la fenêtre. Il distinguait l’ombre de ses troupeaux, rassemblés pour la nuit, et les minuscules silhouettes mobiles des chiens qui les surveillaient. Au-dessus, le dais noir du ciel sans lune semblait les protéger.

        Mais son humeur n’était pas aussi paisible. Depuis une semaine, il luttait contre son désir pour Hope, mais avait-il bien fait de lui en parler ? Il se connaissait et savait qu’il était tout à fait capable de se contrôler. Jamais il ne se permettrait de la toucher contre sa volonté.

        Mais sa présence chez lui était une véritable torture. Autant qu’elle le sache. Elle comprendrait mieux s’il était irritable, ou s’il quittait la pièce brusquement, sans raison apparente, comme il l’avait fait ce soir. Elle savait ce qu’il en était et pouvait choisir de partir. Il en serait désolé, car elle semblait avoir un effet bénéfique sur le comportement d’Angie. L’humeur générale de cette dernière s’était nettement améliorée. Mêmes si les disputes restaient fréquentes et qu’elle avait encore de gros accès de colère qui le surprenaient toujours.

        Décidément, il était entouré de femmes qui lui causaient bien du souci. D’un côté, Angie et sa crise d’adolescence, de l’autre, Hope qui le tourmentait — sur un autre plan.

        Il aurait pu en rire, mais ce soir il était d’humeur morose. Il avait embauché Hope pour l’aider, parce que sa situation l’avait ému, et aussi parce qu’il voulait quelqu’un de jeune pour Angie. Hattie était trop âgée pour jouer le rôle d’une amie. Certes, il y avait quelques années d’écart entre Hope et Angie, mais elles auraient presque pu être sœurs.

        En tout cas, c’était le pari qu’il avait fait. Aujourd’hui, il se demandait si son attirance pour elle n’avait pas joué un rôle dans sa décision. Il espérait que non. La jeune femme avait été violée et était enceinte. Elle avait vécu un enfer avec son fiancé et ses parents. S’il l’avait engagée juste parce qu’il la trouvait jolie, il n’y avait pas de quoi être fier.

        Mais peu importe, se dit-il, coupant court à d’éventuels regrets. Même si elle était attirée par lui, même si elle surmontait sa terrible expérience avec Scott, où tout cela les mènerait-il ? Il continuerait à travailler d’arrache-pied pour son ranch, et elle se lasserait probablement de la vie ici, surtout avec l’arrivée de l’hiver. Pour l’instant, c’était tout nouveau tout beau pour elle, mais à la longue elle finirait par s’ennuyer, comme Sandy.

        Si une femme issue du même milieu que lui n’avait pu se faire à la vie du ranch, qu’en serait-il d’une jeune femme de la haute société, habituée à vivre dans le luxe et l’oisiveté ?

        Mais il s’égarait. Hope n’était là que depuis une semaine, qu’avait-il besoin d’aller imaginer des catastrophes qui n’arriveraient pas ?

        Il se déshabilla pour se mettre au lit. Jusqu’à l’arrivée d’Angie, il avait l’habitude de dormir nu, mais maintenant il préférait enfiler un pantalon de jogging au cas où il arrive quelque chose pendant la nuit.

        Elle pouvait avoir besoin de lui. Tout était possible avec elle, et il préférait être prêt.

        Il se demandait encore pourquoi, pendant toutes ces années, elle avait été si distante, même quand elle était petite. Peut-être parce qu’à chacune de ses visites tout était à recommencer, comme s’il avait été un étranger.

        Il en avait pris acte, mais n’avait pas réalisé à quel point il en était peiné, au plus profond de son cœur. Elle était sa fille. Il aurait dû faire partie de sa vie. Il avait souvent proposé de la prendre au ranch pour les vacances d’été, mais elle avait toujours refusé.

        Maintenant elle était là, par la force des choses. Il ne pouvait pas la blâmer de se révolter contre ce qui lui arrivait, mais il aurait aimé avoir une baguette magique pour parvenir enfin à entrer en contact avec elle.

        Quant à Hope… eh bien, c’était une jeune femme très courageuse. Et belle de surcroît. Il ne pouvait que l’admirer.

        Mais il était certain que son avenir n’était pas ici. Le jour où elle voudrait partir, il ne la retiendrait pas. Alors, ce désir qui grondait en lui, il devait le réprimer. L’étouffer. L’oublier.

        Aucun d’eux n’avait besoin de cette complication, et il ne serait pas étonné, après son aveu de ce soir, de la trouver demain matin en bas de l’escalier avec ses valises.

        Il se retourna et donna un coup de poing dans l’oreiller. Il avait l’habitude d’être seul, alors pourquoi soudain se sentait-il si triste ? Pourquoi se mettait-il à désirer des choses impossibles ?

        Il n’y avait pas de réponses à ces questions.

        Il se dit que l’approche de la quarantaine ne l’arrangeait pas vraiment.
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        Le matin, juste après le départ d’Angie, Cash et Hope montèrent dans le pick-up pour se rendre en ville.

        — Ça me gêne vraiment que vous m’emmeniez chez le médecin, dit Hope.

        — Ça va, j’ai un peu de temps.

        — Mais…, commença-t-elle en hésitant, dans ce cas, nous aurions pu conduire Angie au collège.

        — Non, elle aurait risqué de poser des questions, et je ne voulais pas lui dire où nous allions. C’est à vous de lui dire que vous êtes enceinte.

        — Je préférerais ne pas avoir à lui dire, dit-elle en serrant les poings.

        De nouveau, elle sentit un nouvel accès de rage monter en elle. En même temps, l’idée qu’elle allait avoir un bébé devenait de plus en plus concrète. Jusqu’à présent, choquée par le viol, noyée dans les problèmes qui avaient suivi, elle n’avait pas laissé place à cette émotion.

        Seulement occupée à survivre et à parer au plus pressé, elle n’avait pas pris le temps de penser vraiment à la joie que pouvait représenter ce bébé.

        Pendant deux longues années, elle avait attendu avec hâte son mariage. Les enfants, elle y penserait après. Avec Scott, ils étaient d’accord pour attendre au moins un an avant de fonder une famille. Le temps, avait dit Scott, d’installer leur relation, de profiter l’un de l’autre, avant d’assumer le rôle harassant de parent.

        Pourtant, aujourd’hui, elle se posait des questions. Il voyait les enfants comme une corvée ? Etait-ce là déjà l’expression de son égoïsme qu’elle devait découvrir plus tard à ses dépens ? Bien sûr, avoir des enfants changeait une vie, mais dans leur milieu ce changement n’était pas si radical. Ils auraient eu des nourrices et des baby-sitters pour se décharger des tâches quotidiennes.

        Mais elle pensait trop à Scott. A quoi bon ? Elle avait cru le connaître, or, elle s’était trompée. Il fallait qu’elle arrête de se poser des questions. De toute façon, jamais elle n’aurait de réponses. Scott lui-même ne les avait sans doute pas. Qui se connaît vraiment au fond ?

        Fatiguée de ces questions qui bouillonnaient dans sa tête, elle reporta son attention sur Cash.

        — Vous pensez donc que votre ex-femme est partie parce qu’elle s’est sentie coincée à la maison par son enfant ? Pourtant, elle voyait bien que vous étiez obligé de travailler pour faire tourner le ranch ?

        — Vous jouez au psy maintenant ?

        Il la taquinait.

        — Quand on s’est connus, reprit-il, mon père était toujours en vie, et c’était lui qui gérait le ranch. J’avais plus de temps. Je n’avais pas imaginé que cela poserait un problème plus tard. A peu près au moment de la naissance d’Angie, mon père a eu de sérieux problèmes de santé. Il ne pouvait plus assumer tout le travail avec le bétail, alors j’ai pris le relais. Il est mort quelques mois plus tard. Entre un nourrisson qui lui prenait tout son temps et moi qui travaillais vingt-quatre heures sur vingt-quatre, je comprends que Sandy se soit sentie très seule.

        — Vous cherchez à l’excuser.

        — Non, j’ai juste eu le temps de réfléchir à tout ça, et je sais que j’ai ma part de responsabilité dans ce qui est arrivé.

        En l’occurrence, elle ne voyait pas ce qu’on pouvait lui reprocher. Il n’était pas responsable de la situation, et Sandy savait parfaitement à quoi s’en tenir en l’épousant puisqu’elle avait grandi dans un ranch.

        Fermant les yeux, elle laissa les souvenirs affluer. Scott et elle avaient toujours gardé leur indépendance. Pendant toute la période de leurs fiançailles, ils ne s’étaient vus que le week-end, et encore, quand ils n’avaient pas d’autres engagements. D’ailleurs, ses parents vivaient comme ça : ils se croisaient au petit déjeuner, se retrouvaient pour des cocktails ou des dîners, se consacraient chacun à leurs activités. Chacun vivait de son côté, et cette vie lui semblait normale.

        Mais, pour Sandy, c’était différent.

        Hope soupira, secouée par les soubresauts de la voiture sur la route un peu cabossée. Personne ne pouvait prédire l’avenir. Cash ne pouvait pas deviner que son père allait mourir au moment où sa femme avait le plus besoin de lui. Qui sait, si cela était arrivé plus tard, quand Angie était plus âgée, son mariage n’aurait peut-être pas volé en éclats.

        Mais nul ne pouvait prédire non plus l’évolution d’une relation. Le mariage était une loterie. Même en faisant confiance à son partenaire, les surprises n’étaient pas exclues. Dans son malheur, elle avait eu de la chance de découvrir le vrai visage de Scott avant de l’épouser. Elle n’osait imaginer ce qui se serait passé si elle avait voulu le quitter alors qu’ils étaient mariés. Surtout s’il avait été en pleine campagne électorale.

        A quelque chose malheur est bon, disait l’adage.

        En arrivant devant le cabinet médical, Hope se sentit nerveuse. Elle allait devoir expliquer pourquoi elle n’avait pas encore consulté de médecin. On risquait de lui reprocher sa négligence — avec raison. Mais elle ne voulait pas raconter le viol. Et surtout, elle était inquiète pour son bébé. Jusque-là, elle n’avait eu aucun problème lié à sa grossesse. S’il y avait eu quelque chose, se disait-elle pour se rassurer, elle aurait eu mal. Mais maintenant elle ne pouvait plus se dérober.

        Une fois de plus, Cash se montra un observateur très perspicace. Il coupa le moteur et se tourna vers elle.

        — Que se passe-t-il ? Vous ne vous sentez pas bien ? demanda-t-il.

        — Comment faites-vous pour deviner si bien ce que pensent les autres ?

        — Si bien que ça ? C’est peut-être parce que je sais observer les animaux et que je suis à l’écoute du moindre signal. Alors, qu’est-ce qui vous préoccupe ?

        — Je me sens nerveuse. J’ai peur qu’on trouve quelque chose. Et j’ai peur qu’on me reproche ma négligence.

        — Brad n’est pas comme ça, vous verrez. Sa priorité sera de vous assurer une grossesse sans problème.

        Il sortit de la voiture et vint lui ouvrir la portière.

        — Respirez, dit-il en souriant. Il est très gentil, vous verrez, et la prochaine fois, vous viendrez sans appréhension.

        *  *  *

        Le Dr Brad, comme il voulait qu’on l’appelle, était effectivement un homme chaleureux qui mettait tout de suite à l’aise. Il ne lui posa aucune question sur son passé, l’ausculta attentivement et lui assura que tout allait bien. Il lui prescrit juste quelques vitamines et lui fixa un rendez-vous pour le mois suivant. Il lui demanda également si elle voulait faire une échographie, mais elle refusa. Elle avait peur de ne pas supporter.

        — Très bien, dit Brad, mais réfléchissez-y.

        Cash régla l’examen, ce qui mit Hope dans l’embarras.

        — Vous retirerez le prix de la visite de mon salaire, lui dit-elle quand ils furent dans le pick-up pour le retour.

        — Hors de question. Vous avez besoin de tout votre argent pour préparer l’arrivée de ce bébé. Nous allons nous arrêter en ville pour vous acheter quelques vêtements de grossesse.

        — Mais…

        — Stop. C’est le moins que je puisse faire.

        Elle fut fascinée par le magasin où il l’emmena, Freitag Mercantile. C’était une boutique hors du temps, qui sentait l’encaustique, avec des parquets qui craquaient et des décors démodés. Ici, pas de clientes élégantes et hautaines qui vous bousculent à la recherche du jean parfait, mais des rangées interminables de vêtements de toutes sortes, soit sur des pendants, soit sur de longues tables, et une ambiance très bon enfant. Une vendeuse leur indiqua les vêtements de maternité. Il y avait du choix, mais rien de très attrayant au goût de Hope. Il y avait aussi un grand choix de vêtements de travail, parfaitement adaptés aux femmes qui vivaient dans les ranchs. Des jeans, des pantalons de toile solides et des hauts, T-shirts ou blouses à la coupe pratique, mais sans charme.

        Elle fut séduite par cet aspect pratique. Ce qualificatif avait une signification nouvelle pour elle. A nouvelle vie, nouvelle garde-robe.

        Cash insista pour qu’elle prenne plusieurs pantalons avec ceinture ajustable et des tuniques de grossesse. On aurait plutôt dit des chemises de travail, mais elle en choisit deux en coton et une autre avec un motif écossais.

        Cash s’éloigna quand la vendeuse commença à lui proposer des sous-vêtements.

        — Tout ce dont elle a besoin, indiqua-t-il à cette dernière en se dirigeant vers l’entrée.

        Hope essaya des soutiens-gorge, car son tour de poitrine avait incroyablement augmenté.

        — Je ne savais pas que Cash avait une nouvelle petite amie, dit la vendeuse à Hope à travers le rideau de la cabine.

        Elle sentit ses joues s’embraser, et soudain elle se rendit compte que cette escapade en ville allait inévitablement faire jaser. Dans une petite bourgade comme celle-là, c’était inévitable. Comme partout finalement. Dans les cercles qu’elle fréquentait, c’était pareil.

        — Je ne suis pas sa petite amie, rectifia-t-elle. Je travaille pour lui. Je ne le connais que depuis une semaine.

        La femme fronça les sourcils, mais s’abstint de poser d’autres questions. Elle allait sans doute échafauder toutes sortes d’hypothèses sur elle. Mais qu’à cela ne tienne : Hope ne connaissait personne ici et ignorait combien de temps elle allait rester. Cash pouvait la renvoyer à tout moment, ou elle-même pouvait décider de partir.

        Tout dépendrait d’Angie, se disait-elle tandis que Cash réglait les achats. Si elle ne parvenait pas à débloquer les choses avec elle, Cash pouvait décider de prendre quelqu’un d’autre. Elle n’était ici que depuis une semaine, et pour l’instant tout était incertain.

        *  *  *

        De retour au ranch, Cash prit un sandwich et partit travailler. Hope monta dans sa chambre pour se changer. Retirant son jean qui la serrait à la taille, elle enfila un nouveau pantalon dans lequel elle pouvait enfin respirer.

        Mais tandis qu’elle essayait d’enfiler ses bottes de cheval une pensée lui traversa l’esprit. Si la vendeuse de la boutique racontait partout qu’elle était venue avec Cash acheter des vêtements de grossesse, si quelqu’un les avait vus aller ensemble chez le gynécologue, cela arriverait forcément aux oreilles d’Angie. Il fallait éviter à tout prix qu’elle apprenne son état de cette manière.

        Fixant le mur, elle sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine. Il fallait qu’elle parle à Angie sans tarder, et cela n’allait pas être facile. La jeune fille n’était pas totalement naïve, mais cela, pouvait-elle l’entendre ? Cela risquait de briser le fil ténu qui commençait à se tisser entre elles. Angie pourrait se sentir trahie, car elle lui avait caché la vérité pendant plus d’une semaine.

        Les événements s’enchaînaient, les choses changeaient si rapidement qu’elle se sentait perdue. Dans sa vie d’avant, ses seuls problèmes étaient d’éventuelles disputes occasionnelles avec ses amies. Sa vie se déroulait sans heurt, les jours et les années se suivaient dans une monotonie agréable. Rien de vraiment important n’arrivait. Et c’était ainsi depuis son plus jeune âge.

        Jusqu’aux événements récents. Sa fuite l’avait basculée dans une tout autre réalité. Une vie nouvelle, différente de tout ce qu’elle avait connu jusque-là. Désormais, elle devait faire des choix, être actrice de son destin.

        S’opposer à ses parents pour garder son bébé et refuser d’épouser Scott avaient constitué les actes fondateurs de sa nouvelle vie. Puis elle avait tout quitté et était arrivée dans cette petite ville. Et son odyssée n’était sans doute pas terminée. Tout n’était pas gagné, son avenir était encore à bâtir.

        Tout d’abord, il y avait Angie. Et aussi Cash. Son aveu la veille au soir l’avait fortement ébranlée. Mais à sa grande surprise elle n’avait été ni horrifiée ni effrayée, comme elle aurait pu le croire après son viol. Sa seule crainte avait été d’être renvoyée. Mais pourquoi la renverrait-il puisqu’elle lui plaisait ?

        Elle se dit alors qu’elle pourrait tirer avantage de leur attirance réciproque pour vérifier si elle était remise du choc du viol. Si elle pouvait encore laisser un homme l’approcher.

        Immédiatement, elle s’en voulut. Ce ne serait pas honnête de se servir de Cash comme d’un cobaye. Sans compter que ce serait idiot. Pourquoi risquer ce qu’elle avait trouvé au ranch, un accueil chaleureux, un toit sur la tête et une vie de famille ? Et surtout, elle risquait de s’aliéner Angie.

        Elle était touchée que Cash lui ait avoué son attirance. Il avait dû se dire que, tôt ou tard, elle l’aurait remarqué, et il voulait qu’elle se sente libre de partir à tout moment. Décidément, cet homme avait beaucoup de tact. Il lui avait quasiment sauvé la vie, et maintenant il la traitait comme un membre de sa famille, tout en la laissant libre de ses décisions.

        Ce qu’avait fait Cash pour elle valait bien plus à ses yeux que tous les bouquets de roses rouges, les restaurants à la mode ou les soirées mondaines que Scott lui offrait. Scott pouvait tout acheter avec son argent, mais il ne lui avait pas témoigné le respect le plus élémentaire. Cash ne roulait pas sur l’or, mais il n’avait pas hésité à lui payer la visite chez le médecin et les vêtements dont elle avait besoin. Sans rien demander en retour. Ces gestes venaient du cœur, et la seule chose qu’il attendait d’elle était qu’elle fasse le travail pour lequel elle avait été engagée.

        Scott, en revanche, lui demandait beaucoup. Elle devait être disponible à tout moment pour l’accompagner dans ses divers déplacements ou à des réceptions. Elle devait, par ses relations, lui ouvrir les portes des cercles ou des clubs susceptibles de lui être utiles pour sa carrière. Une fois, lors de leur seule dispute avant le viol, il lui avait même demandé d’intensifier ses séances au club de gym, car il trouvait qu’elle avait un peu grossi. Elle en avait été choquée.

        Pour lui, elle n’était qu’un outil, un pantin juste bon à servir ses ambitions.

        Elle avait été bien stupide de ne pas s’en apercevoir. Assise sur son lit, elle sourit amèrement en pensant qu’il lui aurait certainement demandé de faire de la chirurgie esthétique à trente ou trente-cinq ans. Oh oui, elle en était sûre. La première chose qu’il lui demandait quand ils sortaient dans la journée, c’était si elle n’avait pas oublié son écran total. Car au Texas le soleil, la chaleur et la poussière mettaient la peau à rude épreuve. Mais cela, toutes les femmes le savaient depuis leur plus jeune âge. Pourquoi son fiancé le lui rappelait-il sans cesse ? A l’époque, elle avait trouvé cela attentionné.

        Secouant la tête, elle alla chercher sa trousse de maquillage sur la commode. En la matière, elle était aussi équipée qu’un mannequin professionnel, mais depuis qu’elle était arrivée ici elle n’avait pas encore procédé à son rituel. Elle avait mis de l’écran total, mais n’avait pas touché au reste de ses produits de beauté.

        D’ailleurs, elle ne s’en trouvait pas plus mal. Elle avait l’air plus jeune sans maquillage. Mais elle avait une idée en tête. Les jeunes filles adoraient se maquiller. Et Angie devait être comme toutes les jeunes filles de son âge.

        Hope descendit les escaliers, le sourire aux lèvres. Elle allait donner un coup de main à Hattie qui s’affairait dans la cuisine. Puis Angie rentrerait du collège… oui, elle allait adorer, se répéta Hope.

        *  *  *

        Cash rentra pour le dîner. Hope et Angie avaient tout préparé, et la table était mise. Le repas fut calme, presque froid. Cash se dit que c’était bon signe qu’Angie aide un peu, et que l’attitude posée de Hope devait déteindre sur sa fille. Elle aurait pu trouver pire comme modèle. Même ses manières à table s’étaient améliorées.

        — Laissez, dit Hope en le voyant rassembler les assiettes à la fin du repas. Angie et moi allons nous en occuper.

        A la grande surprise de Cash, Angie ne protesta pas. Que se passait-il ? Depuis quatre mois, elle refusait de faire quoi que ce soit à la maison, et la seule chose qui l’intéressait était de monter à cheval. D’où venait cette soudaine transformation ?

        — Je sais que vous avez encore du travail, lui dit Hope. Allez-y, nous, nous avons de quoi nous occuper.

        En quittant la pièce, il remarqua l’air frondeur d’Angie. Qu’allait-il se passer dans la cuisine après son départ ? Une bataille rangée ?

        Mais dans le hall, entendant la voix de Hope, il tendit l’oreille.

        — J’ai une surprise pour toi, annonça-t-elle à Angie. Mais d’abord, finissons de ranger la cuisine.

        Une surprise ? Il ne sut trop qu’en penser. Hope allait peut-être lui annoncer qu’elle était enceinte. Si c’était le cas, ne devrait-il pas être auprès d’elle pour la soutenir ? Non, à la réflexion, sa présence risquerait plutôt de perturber Angie. Depuis quelques jours, la jeune fille se montrait un peu moins hostile. Autant ne pas tout gâcher en s’imposant au milieu d’une conversation entre femmes.

        En soupirant, il entra dans son bureau en laissant la porte ouverte, car il était curieux de savoir ce qui allait arriver. Il avait l’impression d’être exclu de ce qui se passait dans sa propre maison. De toute façon, Angie l’excluait de sa vie depuis un bon moment.

        *  *  *

        — C’est quoi la surprise ? demanda Angie avec impatience, une fois que le lave-vaisselle fut rempli et les casseroles lavées.

        Hope sourit.

        — Tu vas me promettre de bien m’écouter, d’accord ? J’ai beaucoup d’expérience dans ce domaine, alors tu peux me faire confiance.

        Angie, la mine toujours renfrognée malgré l’étincelle de curiosité qui traversa son regard, acquiesça.

        — D’accord.

        Hope monta dans sa chambre chercher sa trousse de maquillage. Quand elle revint dans la cuisine, Angie la regarda avec intérêt et son visage s’éclaira un peu.

        — Tu as treize ans, dit Hope. Il est temps d’apprendre à te maquiller. Mais avant, tu dois me promettre une chose.

        — Quoi ?

        — Que tu ne te maquilleras pas pour aller au collège sans l’autorisation de ton père. Et que tu n’en mettras pas trop. Le secret d’un joli maquillage, c’est que ça doit avoir l’air naturel. Ça doit à peine se voir.

        — Ça sert à quoi, alors ?

        — C’est vrai qu’à ton âge tu peux très bien t’en passer. Tu es très jolie au naturel. Mais cela peut ajouter un éclat à ton visage si tu le fais bien. Les gens se demanderont pourquoi tu as un si joli teint alors que tu n’as pas l’air maquillée, tu comprends ?

        — C’est comme un secret alors ?

        — Presque.

        — Avec les années, on a besoin d’en mettre un peu plus, mais à ton âge… tu as la beauté de la jeunesse, il ne faut surtout pas la cacher, juste la rehausser.

        Toute réticence disparut du visage d’Angie, et quand Hope déballa le contenu de sa trousse sur la table, l’adolescente fut totalement conquise. Devant elle s’étalait toute une palette de couleurs, de crayons, d’onguents et de poudres de grandes marques… un vrai rêve de jeune fille !

        Entendant des chuchotements et des petits rires étouffés, Cash s’approcha pour voir ce qui se passait.

        Sur la table de la cuisine étaient disposés un petit miroir sur pied et une lampe, et devant, Hope et Angie ouvraient et refermaient des petites boîtes rondes, essayaient des pinceaux et des petites brosses. C’était donc ça. La première réaction de Cash fut de penser qu’Angie était trop jeune pour se maquiller et il faillit intervenir. Mais lorsqu’il entendit Hope lui conseiller de ne pas cacher sa beauté naturelle il se ravisa.

        A les entendre rire, il se dit qu’il pouvait bien lui laisser faire des essais.

        — Maintenant, je ressemble à un clown, dit Angie en gloussant.

        Hope lui tendit un disque de coton imprégné de démaquillant.

        — Presque. Tu vois, je t’avais dit qu’il ne fallait pas trop en mettre.

        Angie se passa le coton sur les yeux pour atténuer l’ombre à paupières.

        — Juste ça, ou j’enlève tout ?

        Hope se recula pour regarder.

        — Tout. Je me suis trompée pour la couleur de base du fond de teint. On dirait que tu as la jaunisse.

        Angie éteignit la lampe au-dessus du miroir.

        — C’est mieux comme ça, non ?

        — Oui, mais tu ne sors pas la nuit. Il faut faire les essais à la lumière du jour. Pour l’instant, c’est la journée que tu vas te maquiller.

        Cash retourna dans son bureau en essayant de ne pas faire craquer les planches du parquet. Le bruit des rires parvenait encore jusqu’à lui, ce qui le mit de bonne humeur. Finalement, il avait peut-être fait le bon choix avec Hope.

        S’asseyant devant son ordinateur, il s’efforça de se mettre au travail. Mais ses pensées revenaient toujours vers Hope. Son désir pour elle ne faiblissait pas, bien au contraire. Il grondait comme un volcan, prêt à jaillir à n’importe quel moment.

        Laisse tomber, se disait-il. Cette femme a été violée et elle est enceinte. Le souvenir de ce viol devait encore la hanter et expliquait sans doute sa nervosité pendant la visite chez le médecin — plus que la peur d’être réprimandée.

        Mais ce soir elle semblait détendue et transmettait sa bonne humeur à Angie. Il espérait seulement que les bonnes dispositions de cette dernière ne disparaîtraient pas quand elle le verrait. Si sa guérison passait par le maquillage et qu’elle se sentait bien comme ça, il pouvait bien l’autoriser à aller au collège légèrement maquillée.

        *  *  *

        — Je ne savais pas que c’était si compliqué, dit Angie un peu plus tard, pendant qu’elles étaient en train de ranger.

        — C’est tout un art, déclara Hope. Ça peut vite devenir un automatisme, mais au début, c’est du travail. On pourra s’entraîner tous les soirs si tu veux, après tes devoirs.

        — Il faut que je demande à papa de m’acheter quelques produits.

        — Pas la peine, j’ai tout ce qu’il faut. Et ceux qui te plaisent, tu pourras les garder.

        — Vraiment ? dit Angie, les yeux brillants. Et toi alors ?

        — Oh ! je ne vais jamais tout utiliser. Je ne me maquille plus beaucoup depuis que je suis ici.

        — Pourquoi ?

        — Je crois que je n’ai plus trop envie d’être en représentation. J’ai changé, ma vie a changé. Viens, allons voir ce que pense ton père de ton nouveau look.

        Le visage d’Angie se rembrunit immédiatement.

        — Il ne va pas aimer. Je suis sûre qu’il ne voudra jamais que j’aille au collège comme ça. Il croit que je suis encore une gamine.

        — Peut-être. Mais tu grandis chaque jour, non ?

        Mais Hope était inquiète, elle aussi. Elle avait pris cette initiative sans en parler à Cash, et en général les pères n’aimaient pas tellement que leurs filles se maquillent. Il pourrait même être furieux.

        — Je vais le chercher.

        — Ne lui dites rien. Puisque c’est censé être invisible, il ne remarquera peut-être pas.

        Il y a tout de même une nuance entre un maquillage discret et pas de maquillage du tout, se dit Hope. Pour elle, il était évident qu’Angie était maquillée. Rien de vulgaire bien sûr, mais la transformation sautait aux yeux.

        La porte du bureau de Cash était ouverte. Il était assis devant son ordinateur.

        — Vous pouvez venir un moment, Cash ?

        — Bien sûr, dit-il en faisant pivoter sa chaise. Vous avez l’air de bien vous amuser toutes les deux.

        — Oui, des trucs de filles. On a bien rigolé.

        Il suivit Hope dans la cuisine. A part la trousse de maquillage sur la table, tout avait disparu.

        Angie était assise derrière le comptoir, les bras croisés comme si elle s’attendait à des ennuis. Elle leva la tête d’un air de défi. Dans son regard, Hope vit qu’elle craignait le verdict de son père. Pourvu que Cash ne se mette pas en colère !

        Au contraire, il se montra très délicat.

        — Angie, tu as fait quelque chose à tes cheveux ? Tu as l’air changé, mais c’est très bien.

        — Je suis maquillée, répondit-elle crânement, malgré les larmes qui perlaient dans ses yeux.

        — Maquillée ? Vraiment ?

        Il s’approcha un peu.

        — Ah oui, ça se voit à peine… mais c’est joli. Tu es toujours jolie, mais là, encore plus on dirait.

        L’adolescente se détendit un peu. Encouragée par la réaction de son père, elle se lança.

        — J’aimerais bien aller au collège comme ça demain. Y’a plein de filles qui le font.

        — Je me fiche des autres filles, répondit Cash.

        Mais alors que le visage d’Angie commençait à s’affaisser il ajouta :

        — Oui, tu peux te maquiller pour aller au collège, si c’est bien fait comme aujourd’hui. C’est Hope qui t’a appris ?

        Angie acquiesça, et le sourire revint sur ses lèvres.

        — Oui. Alors je peux aller au collège maquillée ? C’est vrai ?

        — Oui, répondit Cash en souriant. Tant que tu ne te peins pas les lèvres en noir.

        Angie poussa un grand « hourra ! » et bondit hors de la pièce en criant qu’elle allait appeler Mary Lou tout de suite.

        Cash interrogea Hope du regard.

        — Qui est Mary Lou ?

        — Aucune idée. Elle commence peut-être à se faire des amies.

        — J’aimerais bien, soupira Cash en levant les yeux au ciel.

        — J’espère que vous ne m’en voulez pas pour le maquillage. Je ne vous en avais pas parlé avant.

        Il baissa les yeux vers elle.

        — C’est la première fois depuis bien longtemps que j’entends des rires dans la maison. Je ne vous en veux pas, bien au contraire, je vous en suis reconnaissant.

        Elle réprima un soupir de soulagement. Elle avait pris cette initiative sur un coup de tête, promettant une surprise à Angie. Mais pendant toute leur séance elle s’était demandé si elle n’allait pas au-devant d’ennuis. Au collège, elle avait connu quantité de camarades dont les parents ne toléraient pas la moindre trace de maquillage à cet âge.

        Elle aurait voulu dire à Cash combien elle l’avait trouvé compréhensif et à l’écoute de sa fille, mais elle se ravisa. Ce n’était pas son rôle de juger son attitude de père.

        En revanche, elle lui était reconnaissante de ses paroles : elle avait réussi à ramener la joie dans la maison. Aucun compliment n’aurait pu lui faire plus plaisir.

        *  *  *

        Hope se sentit fatiguée ce soir-là. Choisissant un livre dans la bibliothèque de Cash, elle se retira de bonne heure dans sa chambre. Se glissant bien au chaud sous sa couette, elle commença à lire à la lueur de la lampe de chevet. Mais au bout de quelques pages seulement elle sombra dans les bras de Morphée.

        Plus tard, beaucoup plus tard, elle se réveilla d’un coup, en proie à la panique. Pendant quelques secondes, elle se demanda où elle était, et il lui fallut un certain moment pour retrouver son calme. De quoi avait-elle rêvé ?

        Un vent violent soufflait dehors, faisant craquer les volets de sa fenêtre. Elle se pelotonna sous sa couverture, heureuse que sa lampe soit restée allumée, et essaya de faire le tri entre la réalité et son cauchemar. Des silhouettes menaçantes la pourchassaient. Elle lui sembla que, parmi elles, se trouvait Scott. Nul besoin d’être un psychologue aguerri pour décrypter ce rêve.

        Mais elle était en sécurité ici, et Scott avait dû renoncer à la poursuivre. Il avait dû comprendre qu’après un tel acte elle ne pouvait plus l’épouser, ni même le voir. Mieux valait pour lui jouer le fiancé qui ne comprenait pas pourquoi il avait été quitté, plutôt que de l’obliger à revenir et de courir le risque qu’elle parle. Et, même s’il arrivait à convaincre le monde entier qu’elle mentait, il serait hanté toute sa vie par les remords.

        Non, elle ne risquait plus rien, se répéta-t-elle. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de rester loin, ce qui lui convenait très bien. Elle ne ressentait pas le besoin particulier de se venger. Elle voulait juste oublier ce qui était arrivé et élever tranquillement son enfant.

        Un jour peut-être, elle rencontrerait un homme qui l’aimerait vraiment, et qui aimerait son enfant. Etait-ce trop demander ?

        Elle était complètement réveillée maintenant. Renonçant à dormir pour l’instant, elle enfila sa robe de chambre la plus chaude et descendit sans bruit l’escalier pour aller se faire du thé. Trop de choses tournaient dans sa tête, elle avait besoin de réfléchir.

        Scott. Il commençait à appartenir au passé. Très bien. Mais maintenant il y avait Angie et ses problèmes, et Cash, qui se donnait tout entier à son ranch. Mais elle voyait bien qu’il était désespéré de ne pas pouvoir communiquer avec sa fille. Ce soir, pour la première fois, elle avait senti qu’un courant passait entre le père et la fille. Etait-ce un début prometteur ?

        Elle l’espérait sincèrement. Elle espérait que demain ils ne retomberaient pas dans leur incompréhension mutuelle, comme deux inconnus qui se regardent en chiens de faïence.

        Enfin, il y avait ce qu’elle ressentait pour Cash. Depuis quelque temps, il occupait très souvent ses pensées. Après ce qu’elle avait vécu, elle ne s’attendait pas à se sentir attirée par un homme de sitôt. Et pourtant, c’était bien le cas, et même de plus en plus.

        Le fait qu’il lui ait avoué son attirance pour elle ne l’aidait pas à lutter contre son sentiment naissant.

        C’était étrange. Au lieu d’être effrayée, c’était le contraire qui se produisait. Se savoir désirable à ses yeux la rassurait sur elle-même. La façon dont sa famille l’avait traitée après le viol lui avait fait perdre totalement confiance en elle. Elle avait été humiliée, souillée.

        Elle ne comprenait pas bien sa réaction aux paroles de Cash, mais c’était ainsi. Il lui avait rendu une part de dignité.

        Bien sûr, cela ne suffisait pas pour établir une relation plus poussée avec un homme. Mais en lui disant cela il avait versé un baume sur les plaies encore vives de ces derniers mois. C’était peu, mais c’était beaucoup. Cash ne l’avait pas regardée comme une menace, mais comme une femme, enceinte, mais néanmoins attirante.

        C’était un sentiment merveilleux.

        Prenant sa tasse, elle gagna le salon. Elle alluma une petite lampe et se lova au bout du canapé. Comme il faisait un peu froid, elle prit le plaid qui était posé sur le dossier et s’enveloppa dedans.

        Réchauffée par le thé, elle se dit qu’elle pourrait s’assoupir ici en attendant le matin. Elle aimait cette pièce chaleureuse, avec ses fauteuils usés et ses meubles disparates. Ça la changeait de la maison où elle avait grandi, remplie de meubles design de luxe, toujours impeccablement entretenue mais froide. Sa chambre était la seule pièce qu’elle avait pu aménager à son goût, mais même là, dès qu’elle mettait un pied dehors, une employée de maison venait ranger et essuyer le moindre grain de poussière. En fait, elle n’avait jamais vraiment eu d’intimité. Des étrangers, des personnes qu’elle ne connaissait pas et avec qui elle n’était pas supposée parler, avaient accès à toutes ses affaires.

        Car les domestiques étaient invisibles pour elle et sa famille, et pendant toutes ses années elle n’avait eu aucun contact avec eux, hormis le strict nécessaire. Tout lui était dû, argent et personnel étaient à son service. Aujourd’hui, telle la Belle au bois dormant, elle se réveillait dans un monde nouveau et se demandait comment elle avait pu traiter ces personnes ainsi. C’étaient des êtres humains, comme elle, avec leur histoire, leurs joies, leurs peines.

        Elle frissonna et remonta la couverture sur ses épaules. Elle aimait discuter avec des personnes comme Hattie, dont l’aide lui était si précieuse. Mais, chez elle, aucun des employés ne parlait anglais. Elle se demanda si c’était délibéré. Ils coûtaient moins cher, sans doute.

        Plus rien ne la surprenait de la part de ses parents. Ils lui avaient montré un visage vraiment sombre lors des récents événements. En définitive, ils avaient peu de considération pour les autres.

        Dans quelle sorte d’illusion avait-elle grandi ?

        — Hope ?

        La voix de Cash la tira de sa rêverie. Il était debout dans l’encadrement de la porte, en jean et sweatshirt. Ses cheveux étaient ébouriffés, et il était en chaussettes.

        — Tout va bien ? demanda-t-il.

        — Très bien. Mais je n’arrivais pas à dormir.

        — Vous êtes sûre que ça va ?

        Elle acquiesça.

        — Je me disais juste que ma vie avait changé du tout au tout. Je crois que j’avais une vision complètement biaisée des choses.

        Il hésita un instant.

        — Vous voulez de la compagnie ?

        — Mais vous avez besoin de dormir !

        — Non, j’étais réveillé moi aussi. J’ai entendu du bruit et je suis descendu. Mais je ne veux pas vous déranger, vous avez peut-être envie d’être seule.

        Elle n’y avait même pas pensé. Elle aimait la compagnie de Cash, peut-être trop d’ailleurs.

        — Non, ça me ferait plaisir de discuter, répondit-elle.

        — Laissez-moi une minute, je vais me faire un café. Vous en voulez ?

        — Merci, j’ai pris un thé, j’avais espoir de me rendormir.

        Il rit.

        — Moi, j’ai renoncé. Mais si vous avez envie de somnoler, ne vous gênez pas pour moi.

        Il disparut dans la cuisine. Elle se demanda s’il l’aiderait à changer le cours de ses pensées. Si elle commençait à ruminer le passé, à se demander si ses parents l’avaient vraiment aimée, c’était le blues assuré.

        Cash revint avec un mug de café. Cette fois, au lieu de son fauteuil de prédilection, il s’assit à l’autre extrémité du canapé. C’était très bien. Comme ça, elle pouvait mieux le voir. Elle aimait beaucoup le regarder.

        — Alors, qu’est-ce qui vous fait penser que vous aviez une vision faussée de la vie ?

        Bien, c’était raté pour changer de sujet.

        — Difficile à expliquer. En fait, je crois que j’ai grandi dans une bulle.

        — C’est-à-dire ?

        — J’étais le centre de mon petit univers. Avec l’argent, tout est facile. Du moins, tout semble facile. Mais maintenant que j’ai dû me battre pour sortir de cette bulle, je commence à comprendre certaines choses.

        — Avez-vous des regrets d’avoir quitté cette vie ?

        — En partie, oui. Mais d’un autre côté, je suis contente, car cela m’a ouvert les yeux sur la réalité.

        — Mais cette bulle ne vous a pas protégée de tout, fit-il remarquer.

        — C’est vrai.

        Tout à coup, elle sentit son bébé bouger. De tout petits mouvements, mais bien réels. Sous la couverture, elle posa sa main sur son ventre.

        — C’est ma mère qui a tricoté ce plaid, dit Cash.

        — Oh ? Ça ne vous gêne pas que je l’utilise ?

        — Pas du tout, affirma-t-il en prenant une gorgée de café. Elle ne l’a pas fait pour qu’on le regarde. J’en ai un autre dans ma chambre. Angie aussi. Ma mère aimait beaucoup tricoter, elle disait que ça lui occupait les mains pendant les longues soirées d’hiver. Et puis, je pense que ça lui tenait chaud aussi. Dès que la température commençait à baisser à l’automne, elle allait acheter de la laine et commençait une nouvelle couverture. Je ne sais pas combien elle en a donné à ses amis ou à des œuvres de charité. Toujours est-il qu’elle se plaignait souvent des courants d’air et que d’avoir toujours un ouvrage en cours sur ses genoux la réchauffait.

        — C’est une bonne solution, dit Hope en souriant. Vous m’avez parlé de la mort de votre père, mais votre mère ?

        — Elle aimait faire de longues balades à cheval. Un jour, son cheval est rentré sans elle. On a mis vingt-quatre heures à la retrouver, hélas. On n’a jamais su ce qui s’était passé. Est-ce que son cheval a été effrayé par quelque chose et l’a fait tomber, ou bien elle était descendue elle-même… De toute façon, il était trop tard.

        Il haussa les épaules.

        — D’où la règle que j’ai imposée à Angie de ne jamais partir seule.

        — Je suis désolée, Cash. Quel âge aviez-vous ?

        — Seize ans.

        Elle baissa la tête. Contrairement à elle, se dit-elle, cet homme n’avait pas eu une jeunesse facile.

        Comme il restait silencieux, elle voulut lui témoigner sa sympathie.

        — La vie ne vous a pas fait de cadeaux.

        Il leva les yeux vers elle.

        — Vous trouvez ? Moi, je me trouve plutôt chanceux.

        — Ah bon ?

        Elle était surprise, surtout quand elle comparait à la vie de luxe qu’elle avait menée jusqu’ici.

        — Oui, affirma-t-il. J’approche les quarante ans. Ce sont les étapes normales de la vie. On perd ses parents, on divorce… Si vous me demandez mon avis, vous en avez plus bavé que moi. Vous avez grandi dans une bulle, certes, mais vous en avez été arrachée de la manière la plus horrible qui soit. Et vous vous retrouvez ici, à vous colleter une gamine de treize ans, alors que vous allez avoir un enfant. Sans père. Non, c’est beaucoup plus dur que ce que j’ai vécu, à mon avis.

        La gorge serrée, elle prit quelques secondes pour répondre, la voix mal assurée.

        — Vous êtes quelqu’un de très généreux, Cash.

        — En tout cas, il semble que j’avais raison sur un point, dit-il en secouant la tête.

        — Lequel ?

        — Ma fille avait besoin d’une personne plus proche d’elle en âge. Ça m’a fait vraiment du bien tout cet après-midi de vous entendre rire dans la cuisine.

        — Vous avez bien réagi quand elle vous a demandé la permission d’aller au collège maquillée. On avait toutes les deux peur de votre réaction.

        — C’était juste du maquillage, pas un crime, dit-il en souriant. Je ne pense pas qu’elle en ait besoin, comme vous d’ailleurs… mais bon, c’est un truc de fille, alors pourquoi pas ?

        — Dans certains milieux, c’est obligatoire. Ma mère avait fait venir une maquilleuse professionnelle quand j’ai eu quinze ans, pour me montrer comment faire. Et chaque année, j’avais un cours pour connaître les nouvelles tendances.

        — Vraiment ? s’étonna Cash.

        — Oui. Les modes changent, et puis, le maquillage évolue avec l’âge. Il faut aussi savoir s’adapter à l’environnement, à la lumière, aux circonstances.

        — Comment ça ?

        — Eh bien, par exemple ici, je n’ai pas besoin de me maquiller. Et j’en suis ravie.

        — Et moi, j’approuve totalement. Je ne critique pas votre allure le jour où je vous ai embauchée, mais vous avez un joli visage, les traits réguliers. Vous n’avez pas besoin de le modifier.

        Elle rougit.

        — Ne dites pas ça, Cash.

        — Pourquoi ? Vous n’aimez pas les compliments ?

        — Ça me gêne.

        — Bien. Alors, parlons d’Angie. On dirait qu’elle s’est un peu calmée. En tout cas, elle arrive à m’adresser la parole sans m’aboyer dessus. C’est un gros progrès.

        Sur ce sujet aussi, Hope était gênée. Elle avait promis à Angie qu’elle ne raconterait pas tout à son père. Elle ne savait toujours pas si elle devait lui dire que sa fille avait été agressée. Il risquait de surréagir en l’apprenant, et il ne pourrait pas le garder pour lui. Ce qui pourrait bien rompre le lien qu’elle avait commencé à tisser avec Angie. Comment pourrait-elle garder sa confiance si elle ne tenait pas sa parole ?

        Mais cet événement était grave et pouvait expliquer en partie le comportement d’Angie. Alors devait-elle le cacher à son père ?

        Machinalement, elle se mordilla la lèvre, l’air préoccupé, ne sachant que faire. Elle avait gardé le secret comme promis, mais maintenant qu’elle avait gagné la confiance d’Angie elle pourrait peut-être lui expliquer que ce serait bien que son père soit au courant.

        — Hope ? Qu’est-ce qui vous tracasse ?

        Elle eut l’impression qu’il lisait en elle, ce qui était plutôt déstabilisant.

        — Rien, dit-elle. Je réfléchissais, c’est tout.

        — C’est à propos d’Angie ?

        — Oui. C’est vrai qu’elle est plus calme dernièrement, mais elle est encore pleine de colère à l’intérieur. Je me demandais comment faire pour y remédier. Ça ne suffit pas qu’elle passe de bons moments avec moi, l’important, c’est vous. Elle doit pouvoir se sentir en confiance.

        — Je vous avais dit que je n’attendais pas de miracle, dit-il d’une voix lasse. Je n’ai jamais réussi à communiquer avec elle. Je ne sais pas pourquoi. Chaque fois qu’on se voyait quand elle était chez sa mère, on était comme deux étrangers. Quand sa mère est morte, elle a tout perdu. Peut-être qu’elle m’en veut aussi parce que je l’ai arrachée à ses amis et que je l’ai amenée ici, dans ce village loin de tout.

        — Elle a juste besoin de prendre ses marques et de se faire de nouveaux amis, affirma Hope, pas aussi sûre d’elle qu’elle en avait l’air. C’est un bel endroit ici. C’est très différent de là où je vivais, mais je m’y plais. C’est paisible, et j’aime les chevaux. Angie aussi. Il n’y a pas de raison qu’elle ne s’acclimate pas.

        — Je l’espère. J’ai appris qu’elle s’était bien occupée de son cheval. C’est bien.

        Hope eut un petit rire.

        — En me voyant, elle ne pouvait pas faire autrement. Mais elle va découvrir combien c’est apaisant de bichonner un cheval, et que la relation avec l’animal peut être merveilleuse.

        — Oui, sans doute. C’est une chose sur laquelle je ne transige pas : on doit prendre soin des animaux dont on a la responsabilité, point.

        Elle hésita un instant.

        — Avez-vous pensé à prendre un animal de compagnie pour Angie ? Un chat ou un chien ? Si elle est d’accord pour s’en occuper, bien sûr.

        — Ça m’a traversé l’esprit, mais comme elle refusait de s’occuper des chevaux, je me suis dit que ce n’était pas la peine. Mais maintenant, je peux reconsidérer la question.

        Elle hocha la tête, satisfaite.

        — Lui avez-vous parlé de votre bébé ?

        — Non, pas encore.

        Elle sentit la tension revenir immédiatement.

        — Je sais que je dois le faire, mais c’est difficile. Je n’ai pas encore trouvé le bon moment. Je ne voudrais pas avoir à lui donner trop de détails.

        — Comme le fait d’avoir été violée par votre fiancé ? demanda-t-il Je suis pour préserver l’innocence des enfants, mais jusqu’à un certain point. Il y a des choses qu’elle doit savoir, ne serait-ce que pour pouvoir se protéger. Ce serait moi, je lui dirais ce qui vous est arrivé, sans les détails bien sûr, mais elle doit savoir qu’on ne peut pas faire confiance à tout le monde.

        Elle dut se mordre les lèvres pour ne pas lui dire qu’Angie n’était pas aussi innocente qu’il le pensait, et qu’elle était déjà avertie sur le sujet.

        — J’essayerai de lui parler demain, dit-elle finalement.

        — Je sais que c’est difficile. J’ai vu combien cela vous remuait quand vous me l’avez dit.

        Il s’arrêta quelques secondes.

        — Hope ? Je me demandais… n’auriez-vous pas besoin de voir quelqu’un pour tout ça ? Un psy ou autre ?

        — Peut-être…, dit-elle en fermant les yeux comme pour regarder en elle. Mais pour l’instant je crois que je m’en sors plutôt bien. J’ai eu quatre longs mois pour être tour à tour triste, furieuse, meurtrie, mais maintenant, ça va.

        — Vous êtes certaine ? demanda-t-il en se rapprochant d’elle. Je vous sens très anxieuse parfois.

        Ouvrant les yeux, elle croisa son regard. Elle fut surprise de le voir si près d’elle.

        — Hope ?

        — Je crois que j’ai effacé Scott de ma mémoire. Les hommes ne sont pas tous comme lui, heureusement. J’ai eu d’autres flirts, il n’est pas mon seul point de comparaison. Et je ne me suis pas sentie agressée quand vous m’avez dit que je vous attirais. C’était même le contraire.

        — Vraiment ?

        Il tendit la main vers elle. Elle savait ce qu’il voulait. Etait-elle suffisamment à l’aise pour supporter un contact physique avec un homme ? Après une seconde d’hésitation, elle sortit la main de sous la couverture et prit la sienne. Elle était chaude et rugueuse. Il referma doucement ses doigts autour des siens.

        Il sourit, ses yeux brillaient d’un éclat inhabituel, mais elle n’avait pas peur. C’était comme une invitation.

        — Bien, dit-il.

        Ensuite, elle sentit qu’il passait son bras autour d’elle, et il l’attira contre lui. Son corps était musclé et chaud. Elle ressentit alors un incroyable sentiment de plénitude. S’il lui faisait l’amour maintenant, Scott serait banni à jamais.

        Mais à l’évidence ce n’était pas ce que Cash avait en tête. Il voulait juste la rassurer en la prenant dans ses bras, au creux de la nuit silencieuse, lui signifiant ainsi que tout allait s’arranger.

        Alors, elle posa sa tête sur son épaule et ferma les yeux. Elle était bien. Une douce chaleur l’envahit, suivie bientôt par la morsure du désir, qu’elle pensait ne plus jamais ressentir. Elle sentait son épaule ferme contre sa joue et entendait le battement régulier de son cœur. Rassurant, comme l’homme qu’il était.

        — Reposez-vous, murmura-t-il. Dormez si vous pouvez.

        Elle avait envie d’autre chose, mais peut-être qu’après tout il avait raison, un câlin chaste était suffisant pour ce soir.

        Car bientôt elle sombra dans un profond sommeil peuplé de rêves très agréables. Les plus beaux rêves qu’elle ait faits depuis bien longtemps.

        Bien au chaud dans les bras de Cash, elle dormit comme un bébé jusqu’au matin.
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        Cash ne se l’expliquait pas. Depuis plus de dix ans maintenant, il n’avait pas ressenti une telle attirance pour une femme. Quand Sandy l’avait quitté, il s’était senti dévalorisé. Il pensait qu’il n’avait rien à offrir, alors il s’était lancé à corps perdu dans le travail.

        Il avait eu quelques histoires sans lendemain, rien de vraiment important. A chaque fois, il s’était séparé en bons termes et chacun avait repris son chemin. Son travail lui prenait trop de temps, il n’avait pas le loisir de sortir ni de rencontrer du monde, et ne pourrait jamais rendre une femme heureuse, si l’on en croyait Sandy.

        Alors que lui arrivait-il avec Hope ? Elle disait qu’elle avait oublié Scott, soit. Mais lui, que cherchait-il ? Il l’ignorait, tout en sentant qu’avec elle les choses étaient différentes.

        Avec elle, il ne pouvait pas se permettre de s’engager à la légère. Une relation fondée seulement sur l’attirance physique, sans sentiments, la briserait. Elle était de ces femmes qu’on épouse. De plus, elle allait avoir un enfant.

        Pourtant, malgré tous ses efforts pour se raisonner, il ne pouvait ignorer son désir pour elle. C’était presque irrésistible.

        La tenir dans ses bras la nuit précédente avait été à la fois un plaisir et un supplice. Il avait l’impression que toutes les courbes de son corps s’étaient imprimées sur sa peau. Il sentait encore la rondeur de ses seins, la courbe de sa hanche contre lui et le poids de sa tête sur ses épaules. Il humait encore son parfum si doux. De quoi rendre fou n’importe quel homme. Et il ne faisait pas exception. Cette étreinte si chaste avait allumé le feu en lui, et il n’arrivait plus à l’éteindre.

        A plusieurs reprises, il avait remarqué à son expression qu’elle aussi était attirée par lui. Mais cela ne suffisait pas à effacer tout son passé. Intérieurement, elle était certainement plus traumatisée qu’elle le pensait.

        Il ne se sentait pas capable de la guérir. Il n’était pas psychologue et n’avait pas grand-chose à lui offrir. Il avait ses propres problèmes avec une fille en pleine rébellion et un ranch à faire tourner. Tout cela ne pouvait convenir à une femme qui avait besoin de stabilité pour se reconstruire.

        De plus, elle était habituée à une vie si différente de la sienne qu’il n’arrivait même pas à l’imaginer. Elle avait connu des hommes qui l’emmenaient dans des restaurants quatre étoiles et la couvraient de fleurs. Dans sa famille, on voyageait en Europe, on passait ses vacances d’hiver au ski, dans des endroits qu’il ne fréquenterait jamais.

        Oui, elle disait qu’elle se plaisait au ranch. Mais bientôt elle commencerait à s’ennuyer et comprendrait qu’elle n’avait rien à y faire.

        Pour leur salut à tous les deux, il ne devait pas franchir certaines limites avec elle.

        Alors, qu’est-ce qui lui avait pris cette nuit ? Pourquoi l’avait-il laissée s’endormir dans ses bras ? Simple geste fraternel ? Il savait bien que c’était autre chose.

        En observant ses réactions, son comportement, il se disait qu’elle avait besoin de l’aide d’un professionnel. Lui aussi, sans doute. Il n’était toujours pas remis de sa séparation. Le départ de Sandy l’avait traumatisé, mais en avait-il tiré toutes les leçons ? Sans doute pas.

        Cette dernière semaine, de vieux rêves avaient refait surface. Des rêves de famille idéale, d’une femme qu’il retrouverait tous les soirs après le travail. C’était une illusion, il le savait, mais depuis l’arrivée de Hope il avait pris goût à voir la maison éclairée quand il rentrait le soir, à trouver un repas chaud dans le four et à être accueilli par une jeune femme souriante. Comme dans une vraie famille.

        La scène de la veille au soir n’avait fait que renforcer cette image. Et ajouter de la confusion dans son cœur. C’était ça son problème, non ? Il mélangeait tout, il plaçait son ranch au-dessus de tout, comme disait Sandy.

        Ces remarques le rongeaient depuis plus de dix ans maintenant. C’était comme une barrière qu’il n’arrivait pas à franchir. Comment expliquer à une femme qui ne voulait pas l’entendre que travailler si dur était au contraire une marque d’amour pour sa famille ? Qu’aurait-il dû faire ? Laisser tout partir à vau-l’eau et ne plus être capable de subvenir à leurs besoins ?

        Il n’avait jamais été capable de répondre à cette question. En tout cas, pas de la manière dont aurait voulu l’entendre Sandy. Et maintenant, il fantasmait sur Hope, une femme habituée à une vie de princesse ?

        Il avait vraiment besoin de faire le ménage dans sa tête. Ce n’était pas tout de désirer une femme. Cela ne réglerait pas ses problèmes.

        Chassant ces pensées entêtantes, il enfourcha son cheval et se dirigea vers les enclos où ses hommes étaient en train de compter les génisses pleines.

        Le travail au ranch n’était jamais terminé.

        *  *  *

        Hope attendait avec impatience le retour d’Angie. Elle avait hâte de savoir comment s’était passée sa journée au collège. Car ce matin elle était partie maquillée. Elle avait aussi envie d’en savoir plus sur cette Mary Lou. Et enfin, qu’elle le veuille ou non, elle allait devoir lui parler de sa grossesse.

        Cette perspective l’angoissait énormément, mais elle ne pouvait plus attendre. Bientôt, elle ne pourrait plus cacher son ventre. Angie pourrait, à juste titre, lui reprocher de lui avoir dissimulé des choses. Vu sa fragilité psychologique, ce n’était pas le moment de la perturber encore plus.

        Puis ses pensées la ramenèrent vers Cash. Elle n’avait pas à rougir de ce qu’elle avait fait. Elle avait juste dormi dans ses bras comme un bébé, mais ce contact si doux avait fait naître en elle une lueur d’espoir, l’idée d’un futur possible. Cash ne l’avait pas repoussée alors qu’elle était enceinte d’un autre. Il l’avait prise dans ses bras et l’avait rassurée. Pour la première fois depuis le viol, elle s’était sentie apaisée.

        Après des mois à être accusée de menteuse, d’ingrate et même pire, elle avait perdu toute confiance en elle. On lui avait même dit que, si Scott l’avait violée, c’était sa faute à elle. Elle l’avait provoqué. Elle s’était mal conduite. C’était elle la responsable de tout.

        A force, elle avait fini par douter et s’était même demandé si elle n’était pas folle. Pourtant, elle avait beau se repasser la scène, elle ne voyait pas ce qu’elle avait pu faire pour que Scott se croie permis de lui faire l’amour sans son accord. C’était fou, non ?

        Apparemment, ça n’était pas si clair dans l’esprit de Scott. En essayant de se remémorer tous les détails, elle se dit qu’il avait dû prendre ses protestations pour un jeu, un défi même. Alors, quand le mal avait été fait et qu’elle s’était effondrée en pleurs, il lui avait dit qu’elle devait grandir, qu’il n’y avait rien de grave puisqu’ils allaient se marier. Comme si cela pouvait effacer ce qu’il venait de faire.

        Elle réprima un soupir et regarda l’horloge. Angie n’allait pas tarder. Sois détendue, se dit-elle, parle du collège, des amies, du maquillage pendant qu’elle prend son goûter. Après… eh bien… elle avait l’impression d’aller à l’abattoir. Comment expliquer à une jeune fille de treize ans des événements qu’elle ne s’expliquait pas elle-même ?

        Elle entendit enfin la porte s’ouvrir. Son cœur fit un bond, et elle eut du mal à garder un visage souriant. Les bruits habituels se succédèrent : la porte refermée sans ménagement, le sac jeté dans un coin et les pas dans l’escalier. Mais tout à coup Angie s’arrêta net.

        — Hope ?

        — Je suis dans la cuisine.

        Angie la rejoignit, le visage radieux.

        — Tout le monde a aimé mon maquillage !

        — Génial, dit Hope avec un large sourire. Je suis super-contente pour toi.

        — Il n’y a que les filles qui ont remarqué évidemment. Mais c’était ça le plan, non ?

        — Oui, si c’est bien fait, seules les filles savent quand on est maquillée.

        — Oh ! merci ! J’ai passé une super journée aujourd’hui. Depuis que je parle avec Mary Lou, les autres filles m’ont remarquée et viennent me voir. J’ai l’impression d’être dans une bande, comme avant.

        Elle ouvrit le réfrigérateur, se servit un verre de lait et prit quelques biscuits dans la boîte en fer. Puis elle s’assit à la table avec Hope.

        — Tes amis de là-bas te manquent, n’est-ce pas ?

        Angie acquiesça.

        — Oui, j’avais deux vraies amies en Arizona, et elles me manquent beaucoup. Mais je crois que je vais m’en faire d’autres maintenant.

        — J’en suis sûre.

        — Il y a des filles qui m’ont demandé si vous pourriez leur donner des cours de maquillage aussi. Vous croyez que papa serait d’accord pour qu’elles viennent à la maison samedi ?

        — Je ne sais pas, il faudra lui demander.

        Le sourire d’Angie s’effaça quelques instants, puis réapparut.

        — Je parie qu’il dira oui !

        Hope rit un peu. Elle n’était pas chez elle, ce n’était pas à elle de prendre la décision. Mais elle était d’accord avec Angie, Cash ne pourrait lui refuser sa permission.

        — Alors, vous allez leur apprendre ? insista Angie.

        — C’est d’accord, mais dis-leur d’apporter leur matériel, et surtout, des teintes qui vont avec leur peau !

        — Je leur en ai justement parlé tout à l’heure, dit Angie, très fière. Je leur ai juste dit que vous vous y connaissiez en maquillage, mais pas que vous étiez ma gouvernante.

        — Je n’ai pas vraiment l’impression d’être une gouvernante, tu sais. C’est comme ça que tu me vois ?

        Angie secoua la tête avec vigueur.

        — Non, vous êtes comme… une amie un peu plus âgée ?

        Hope ne se sentait pas vraiment « âgée », mais c’était une bonne définition.

        — Puisque je suis ton amie, tu peux me tutoyer si tu veux.

        — D’accord, je vais essayer.

        Angie était en confiance et de bonne humeur. Hope se dit alors que c’était le bon moment pour lui parler.

        — Angie, avant que tu invites tes amies pour samedi, il y a une chose dont j’aimerais te parler. Mais je ne voudrais pas te faire de mal.

        Angie reposa son biscuit, but un peu de lait et attrapa une serviette en papier dans la boîte posée sur la table pour s’essuyer la bouche.

        — Vous voulez… enfin, tu veux me dire que tu es enceinte ? Ce n’est pas trop tôt.

        Hope en resta bouche bée.

        — Comment tu le sais ?

        — Une copine au collège m’a dit que tu avais acheté des vêtements de femme enceinte hier. Sa mère travaille au magasin. Tout le monde dit que c’est papa le père, mais je leur ai dit que ce n’était pas possible, puisque tu n’es là que depuis une semaine. A mon âge, je sais compter quand même.

        Hope se laissa tomber sur le dossier de sa chaise, abasourdie.

        — Les nouvelles vont vite…

        — Oui, les gens parlent beaucoup ici. Ça va à la vitesse de l’éclair. Tout le monde parle à tout le monde en fait.

        — Bien…, dit Hope, essayant de digérer la nouvelle.

        Mais finalement elle n’était pas si étonnée. Dans son milieu aussi, les rumeurs se répandaient très vite.

        — Bon, dit Angie, tu n’es pas la seule mère célibataire au monde. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Hope hésita. Elle ne pouvait lui dire de but en blanc « j’ai été violée ».

        — Tu te rappelles ce qui t’est arrivé avec l’ami de ta mère ?

        — Presque arrivé, rectifia Angie. Et alors ?

        — J’ai vécu la même chose que toi, mais en pire. Et c’était mon fiancé.

        Angie oublia son goûter et la regarda intensément.

        — Tu as été à la police ?

        — Non, je n’ai pas pu.

        — Pourquoi ? Ma mère, elle, elle n’a pas hésité… Oh ! je comprends maintenant quand tu m’as dit que j’avais de la chance. Toi, elle ne t’a pas crue. Mais tu es une adulte !

        — Ce sont les circonstances… C’est difficile à expliquer.

        — Essaie, je veux savoir.

        Mais comment parler d’un monde où seules comptent les apparences et où la carrière politique d’un homme est plus importante que ses actes ? Si elle ne l’avait pas vécu, elle n’aurait pas pu le croire. Mais Angie attendait, et elle ne pouvait pas se dérober.

        — Mon fiancé était un homme important, très en vue. Personne ne m’a crue quand j’ai raconté mon histoire, pas même mes parents. Ils ne m’ont pas laissé le choix : soit je l’épousais, soit je me faisais avorter. Alors…

        Angie écarquillait les yeux.

        — Alors, tu es partie ?

        — Oui. Après quatre mois d’enfer, à me faire accuser de tous les maux, j’ai craqué. Je ne pouvais plus supporter cette pression.

        — Ça alors, murmura Angie.

        Plusieurs minutes passèrent, pendant lesquelles on n’entendit que le bourdonnement du réfrigérateur.

        — C’est horrible. Je suis désolée, Hope. Moi aussi, j’ai voulu m’enfuir plusieurs fois, mais où j’aurais pu aller ?

        — Je ne me suis pas posé de questions, je devais partir, pour moi et mon bébé. J’ai eu de la chance en atterrissant ici.

        — De la chance ? S’occuper d’un démon après avoir vécu l’enfer ? Tu appelles ça de la chance !

        — Qui t’a traitée de démon ? dit Hope, choquée.

        — Personne. Enfin moi-même. Je fais tout pour pousser papa hors de ses gonds, mais il ne réagit pas, dit Angie avec un sourire penaud. Au lieu de ça, plus j’en fais, plus il a l’air malheureux.

        — Il s’inquiète beaucoup pour toi. Tu as vécu des choses très difficiles. Tu devrais lui parler, Angie. Il sait qu’il t’a arrachée à tes amis pour te faire venir ici, au milieu de nulle part comme il dit.

        Angie baissa les yeux vers son assiette, poussant les miettes de biscuit de son doigt.

        — Ça va, il est cool. A sa place, je n’aurais pas supporté. C’est depuis que tu es là que je réalise que j’ai été horrible avec lui. Mais le truc en fait…

        — Quel truc ? l’encouragea Hope prudemment.

        — C’est que… je ne me sens pas proche de lui. En fait, je ne le vois presque jamais. Il travaille tout le temps. Ma mère disait que son ranch comptait plus que nous pour lui.

        — Je ne crois pas. Un ranch demande beaucoup de travail, tu sais. S’il veut payer ses factures, t’assurer une vie confortable, il n’a pas le choix.

        — Je sais. Mais parfois je me dis que si je disparaissais il ne s’en apercevrait même pas.

        — Oh ! Angie, tu ne peux pas dire ça ! Si je suis là, c’est qu’il pense à toi. Il m’a embauchée non pour jouer un rôle de parent, mais il pensait que ça te ferait du bien d’avoir une sorte d’amie-conseillère, assez proche de toi en âge. C’est bien le signe qu’il se préoccupe de toi.

        — Peut-être, dit Angie, un peu mal à l’aise. Il faut que je lui donne une chance alors ?

        — Tu devrais essayer. Ce n’est pas trop tard pour entamer une nouvelle relation avec lui. Moi je sais qu’il t’aime, il me parle souvent de toi.

        — Je vais voir, dit-elle pour clore le sujet. Alors, tu vas donner une leçon de maquillage à mes amies ?

        — Oui, avec plaisir.

        — Trop cool !

        Angie se leva d’un bond en attrapant le reste de son goûter.

        — J’y vais, j’ai plein de devoirs.

        Hope la regarda partir, ne sachant quoi penser. D’un côté, elles avaient eu une bonne conversation et Angie semblait avoir bien pris la nouvelle de la grossesse. En revanche, elle ne savait toujours pas quoi faire du secret de la jeune fille. Plus le temps passerait, plus elle serait mal à l’aise vis-à-vis de Cash. Mais elle ne pouvait pas lui en parler sans l’aval d’Angie. C’était trop délicat.

        Elle était sûre, pourtant, que Cash devait savoir. Cela l’aiderait à comprendre sa fille. De plus, il n’aimerait pas apprendre qu’on lui avait caché quelque chose de si important.

        Hope ne savait pas exactement à quand remontaient ces faits. Angie s’en souvenait bien, ce qui signifiait que ça l’avait marquée. Mais que pourrait y faire Cash maintenant ? Rien. Pourtant, elle avait l’impression qu’Angie le tenait en partie responsable de ce qui était arrivé. Il n’avait pas été là pour la protéger. Elle n’était pas psychologue, mais elle avait pris quelques cours et avait une idée des cheminements et des détours que prend parfois l’âme humaine.

        Angie s’imaginait peut-être que Cash avait été au courant et se demandait pourquoi il n’avait pas réagi.

        Il était possible, de fait, que Cash en ait eu connaissance par Sandy. Mais Hope avait du mal à croire qu’il ne lui en ait rien dit. Il était assez clairvoyant sur les problèmes de sa fille et il lui en aurait sans doute parlé, sachant que Hope était bien placée, hélas, pour comprendre ce genre de chose.

        Le menton dans la main, elle réfléchit à ce qu’elle devait faire. Aller parler tout de suite à Angie dans sa chambre ? Attendre qu’un autre moment opportun se présente ? Ou parler directement à Cash et attendre que l’orage éclate ?

        En cet instant, elle déplorait son inexpérience totale de la vie. Sa bulle dorée ne l’avait pas préparée à de telles situations. Ne l’avait pas préparée non plus à élever son enfant.

        Elle avait encore beaucoup à apprendre.

        *  *  *

        Cash approuva d’emblée l’idée d’un après-midi maquillage et suggéra même que les amies d’Angie restent dormir au ranch.

        — Vous vous faites une soirée cinéma-pop-corn, suggéra-t-il. Ça fera un peu de bruit mais tant pis !

        Pour une fois, Angie sourit à une plaisanterie de son père. Puis elle disparut sans terminer son repas, probablement pour appeler ses amies.

        Hope et Cash se retrouvèrent seuls à table. Cash souriait.

        — Eh bien, dit-il au bout de quelques instants, tout arrive. Je ne sais pas jusqu’à quel point je vous dois ce miracle, mais je vous remercie. Les choses ont changé depuis votre arrivée, c’est indéniable. En plus, vous serez là pour superviser la soirée pyjama. Avant, je ne me sentais pas de faire ça à la maison. Tout le monde me connaît ici, mais je ne sais pas si les parents auraient accepté de me confier leurs filles en sachant que j’étais le seul adulte présent.

        — Sans doute que oui, avança Hope, sans vraiment savoir. De toute façon, les copines d’Angie, c’est tout récent, ça fait à peine une semaine.

        — Je pense que l’histoire du maquillage l’a bien aidée. On va déjà voir si les parents sont d’accord pour l’après-midi. Pour rester dormir, c’est une autre affaire. Je ne sais pas si j’aurais dû proposer ça. S’ils refusaient tous ?

        Bonne question, songea Hope. Il y avait peu de chances pour que cela se produise, mais sait-on jamais ? Les parents connaissaient tous Cash, mais pas Angie. Elle n’osait imaginer sa déception en cas de refus. Tous les progrès accomplis jusque-là seraient anéantis.

        — Une chose à la fois, murmura Cash, comme si ses pensées avaient suivi le même chemin. Nous ne sommes pas encore sortis d’affaire, mais on avance.

        Elle acquiesça, mais une fois de plus ses pensées la ramenèrent au secret qu’elle lui cachait encore. C’était le secret d’Angie bien sûr, pas le sien, mais elle s’en sentait responsable, sans savoir pourquoi. Ce serait bien que Cash soit au courant pour mieux comprendre le comportement de sa fille. D’un autre côté, en tiendrait-il vraiment compte ?

        Une autre pensée lui traversa l’esprit.

        — Vous savez, si les autres filles ne viennent pas, ce pourrait être à cause de moi. Je devrais peut-être en parler à Angie, d’ailleurs.

        — Qu’est-ce que vous avez à voir là-dedans ?

        — J’ai appris par Angie que beaucoup de gens en ville savent que je suis enceinte. Certains parents pourraient ne pas souhaiter que leur enfant fréquente une mère célibataire.

        Le visage de Cash s’assombrit.

        — Je n’y avais pas pensé… Mais j’espère que mes voisins sont des gens plus ouverts que ça.

        — Ce n’est pas la question. Ils peuvent simplement être attentifs aux influences auxquelles sont soumises leurs filles. Et ils ne me connaissent pas.

        Se penchant vers elle, il la regarda droit dans les yeux.

        — Ce n’est pas vous qu’ils vont juger, c’est moi. C’est moi qui vous ai embauchée pour vous occuper de ma fille. S’ils pensent que je l’expose à une mauvaise influence, c’est moi le responsable, pas vous.

        Il se leva d’un coup.

        — Je vous aide à débarrasser.

        — Vous n’avez pas de travail ?

        — J’en ai toujours.

        — Alors allez-y, je vais ranger.

        Elle le regarda disparaître dans l’entrée, toute bonne humeur envolée. Comment une simple invitation pouvait-elle devenir si compliquée ?

        Dans la vie, rien n’est jamais simple, murmura une petite voix dans sa tête. Ça aussi, tu dois l’apprendre.

        *  *  *

        Après avoir tout rangé, Hope monta dans sa chambre pour lire. Mais en haut de l’escalier Angie l’intercepta. Ses yeux brillaient d’excitation, mais elle semblait inquiète.

        — Hope, je peux te parler ?

        — Bien sûr.

        Elle suivit Angie dans sa chambre. La pièce était remplie d’animaux en peluche, comme cet ours tout déchiré, de jouets et d’objets souvenirs de toutes sortes.

        Angie referma la porte et s’assit sur le lit.

        — Les filles vont demander à leurs parents pour dormir.

        — Super, dit Hope en s’asseyant dans un fauteuil à bascule. Il y a un problème ?

        — Je ne sais pas, répondit Angie en se mordillant la lèvre. Et s’ils ne les laissent pas ?

        — Il y en a peut-être qui ont prévu autre chose ce jour-là. Combien en as-tu invité ?

        — Cinq. Celles avec qui j’ai discuté le plus aujourd’hui.

        Hope l’écoutait avec attention. A nouveau, elle était tendue, et le bébé l’avait sans doute senti car il se mit à bouger. Elle posa ses mains sur son ventre.

        — Si certaines ne peuvent pas venir, il ne faut pas le prendre pour toi.

        — Si aucune ne vient, là ce sera à cause de moi.

        Depuis qu’elle connaissait Angie, Hope l’avait vue passer par toutes les humeurs, la colère, la tristesse, la joie, mais c’était la première fois qu’elle la sentait prête à s’effondrer. Elle aurait voulu la prendre dans ses bras pour la consoler, mais pour l’instant elle ne se sentait pas autorisée à de telles marques d’affection.

        — Pour l’instant, on ne connaît pas la réponse des parents. Mais si certaines ne viennent pas, ce sera sans doute à cause de moi, dit Hope.

        — Pourquoi ?

        Et après un silence…

        — Oh ! je vois.

        — Oui. Tu m’as dit que tout le monde savait que j’étais enceinte. Certains parents peuvent penser que je suis un mauvais exemple.

        Maintenant, Angie était furieuse.

        — S’ils croient ça, c’est qu’ils connaissent mal mon père.

        Hope eut un petit sourire amusé. Depuis quelques jours, Angie évoquait souvent son père dans les discussions, et plutôt de manière positive.

        — En tout cas, pour l’instant, nous ne savons pas encore, dit Hope. Inutile de nous faire du souci pour rien.

        Angie mit un coussin sous sa tête et s’allongea.

        — Elles ont été gentilles avec moi aujourd’hui. C’est elles qui voulaient venir apprendre le maquillage avec toi.

        — Tes amies, oui, mais ce sont les parents qui décident.

        — Comme d’hab, soupira Angie. Hope ? Ça fait quoi d’être riche ? demanda-t-elle en la regardant bizarrement.

        Hope hésita.

        — C’est difficile à expliquer. En plus, je peux parler pour moi, pas pour les autres.

        — Dis-moi quand même, insista Angie. Tu pouvais acheter tout ce que tu voulais ? Tu pouvais voyager partout ?

        Hope baissa les yeux.

        — Je n’avais pas envie de beaucoup de choses, parce que j’avais déjà tout, en fait. Et oui, j’ai beaucoup voyagé. J’allais faire du ski en Europe, du bateau avec des amis, du shopping à New York ou à Paris. Un peu comme dans un conte de fées moderne.

        — Ça devait être bien.

        — Oui, mais il y avait des problèmes aussi.

        — Comme ce qui t’est arrivé avec Scott ?

        — Et surtout, ne pas me sentir vraiment aimée.

        Angie poussa un profond soupir.

        — Moi, ma mère m’aimait.

        — Bien sûr. Ton père aussi t’aime. Alors que moi…

        Sa voix s’étrangla.

        — Oui, quoi ? la pressa Angie.

        Hope ne répondit pas, hésitant à se confier. Elle avait déjà assez de mal à y voir clair, à s’habituer à cette nouvelle vision des choses. Le réveil avait été brutal, et elle n’en était pas encore remise. Elle ne voulait pas détruire les illusions de la jeune fille, mais elle ne voulait pas non plus lui faire croire que tout était merveilleux avec de l’argent. Ne sachant que dire, elle se balançait doucement dans le fauteuil, espérant qu’Angie serait patiente.

        Il fallait trouver les mots justes. Cela l’aiderait elle aussi.

        — Imagine, dit-elle finalement, une énorme bulle de savon qui flotte doucement dans l’air, au gré du vent. Elle est légère, pleine d’arcs-en-ciel. Dedans, il y a une jeune fille. Le monde extérieur ne peut pas l’atteindre, et elle ne peut pas le toucher. Elle vit juste dans sa bulle.

        Elle jeta un coup d’œil sur Angie. Elle l’écoutait, attentive, le front plissé.

        — Notre jeune fille, donc, croit que tout est parfait. Elle va où le vent l’emmène, elle se laisse flotter. On lui dit qu’elle va se marier, et elle trouve ça très bien. C’est pour ça qu’elle a été élevée. Son fiancé est un prince brillant, paré de tous les atouts. Comme prévu depuis son enfance.

        — Et alors ?

        — Et alors, la bulle a éclaté. Plus d’arc-en-ciel, la réalité est apparue dans toute sa cruauté. La jeune femme n’y est pas du tout préparée. On ne lui a jamais rien dit sur le monde extérieur. Dans sa bulle, tout n’était qu’illusion. Même les gens qu’elle croyait aimer lui montrent soudain un autre visage.

        Angie prit une longue respiration. Alors, elle posa une question qui frappa Hope en plein cœur, et qui la laissa quelques instants sans voix.

        — Qu’est-ce qui est réel, alors ?

        Hope fixa alors sa main posée sur son ventre.

        — Cet enfant. L’amour aussi, peut-être. Toi, tu es réelle, ton père aussi, et le ranch. Mais je suis loin d’avoir la réponse à ta question, crois-moi.

        — L’amour, répéta Angie, songeuse. Ça peut disparaître aussi.

        — Ta mère t’aimait et n’a jamais cessé de t’aimer, c’est la mort qui l’a enlevée.

        — Oui mais toi, tes parents t’ont carrément reniée.

        — Pas exactement.

        — Si, exactement, reprit Angie. Tu as dû partir pour te protéger d’eux. Ça revient au même. Ils ne t’aimaient pas.

        — Tu sais ce que c’est que l’amour, Angie ?

        — Moi ? Je suis encore jeune. Je sais juste que ma mère m’aimait. Assez pour quitter son copain et aller au tribunal pour lui interdire de me voir.

        — C’est vrai, c’est une marque d’amour.

        — Pour mon père, je ne sais pas. Il a été obligé de me prendre.

        Hope se leva brusquement, réagissant à une attitude qui l’agaçait depuis son premier jour ici. Elle dut lutter pour garder son calme.

        — Ecoute, Angie, il faut que tu comprennes une chose. Ton père n’était pas obligé de te prendre. Il aurait très bien pu s’arranger pour que tu sois placée dans une famille d’accueil. Non, il t’a fait venir ici, au ranch, pour s’occuper de toi. Et depuis plusieurs mois maintenant, il doit supporter tes humeurs. Je sais que tu as des soucis, mais lui aussi en a. Seulement, il ne le montre pas.

        Laissant Angie bouche bée, elle sortit de la chambre.

        Mon Dieu, qu’est-ce qui lui avait pris ? Pourquoi s’était-elle mise dans une telle colère ?

        Elle avait peut-être commis une terrible erreur. Effrayée par sa propre réaction, elle descendit au rez-de-chaussée à la recherche de Cash. Il devait savoir ce qui s’était passé, peu importe s’il la renvoyait après.

        Elle n’avait pas à parler à Angie de cette façon.

        *  *  *

        Cash était au téléphone. Il avait éteint son ordinateur et discutait amicalement avec le père d’une des jeunes filles invitées par Angie. Oui, celui-ci était d’accord pour qu’elle vienne. Oui, la gouvernante d’Angie pouvait être là. D’accord pour le maquillage, le film, les pop-corn. C’était le cinquième et dernier appel. Personne n’avait montré aucune réticence et demain toutes les copines d’Angie seraient présentes.

        Il raccrocha, soulagé, et ferma son ordinateur. Soudain, il entendit des pas précipités dans l’escalier et vit apparaître Hope.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il instantanément.

        A l’expression alarmée de Hope, il vit tout de suite qu’il y avait un problème. Une douzaine de possibilités plus terribles les unes que les autres défilèrent dans sa tête.

        — Vous allez bien ? ajouta-t-il, inquiet.

        — Pas vraiment…

        — Vous avez besoin d’un médecin ?

        — Non, non, ce n’est pas ça. Mais je viens de discuter avec Angie, et mes paroles ont dépassé ma pensée. J’ai peur d’avoir été trop loin et d’avoir tout gâché.

        Cash ne savait pas s’il devait être soulagé par la réponse ou au contraire encore plus inquiet. Qu’avait pu dire Hope de si terrible ? Au bout de dix jours, il avait l’impression de commencer à la connaître, et c’était une personne honnête et bienveillante. Sa présence dans la maison était apaisante — mis à part l’attirance sexuelle qu’il ressentait pour elle. Mais elle n’y était pour rien. Et là n’était pas la question, tant elle paraissait bouleversée en cet instant.

        — Vous voulez un thé ? demanda-t-il.

        — Je ne sais pas. Je crois plutôt que je devrais faire mes bagages.

        Ce fut comme un coup de massue pour Cash. Il ne s’attendait pas à ça. Il s’était habitué à elle, à sa présence dans le ranch et, avec elle, il avait l’impression d’avoir une famille.

        — Allons, ne sautons pas des étapes, dit-il. Calmez-vous. Je vais vous faire du thé, et nous allons discuter.

        Qu’avait-elle bien pu dire à Angie qui pourrait tant lui déplaire ? Il revint le plus vite possible avec du thé et du café, impatient de savoir de quoi il retournait.

        Hope préféra rester dans son bureau et s’assit sur une chaise en bois peu confortable. Comme si elle voulait se punir. Cash sentit sa poitrine se serrer.

        Elle avait dû en baver avec sa famille pour être aussi à fleur de peau. Il aurait fait n’importe quoi pour la tranquilliser. Mais avant il fallait qu’il sache ce qui s’était passé exactement. Il lui tendit un mug de thé et alla refermer la porte. Puis il s’assit en face d’elle.

        — Alors ?

        — Je lui ai crié dessus, dit-elle très vite, tellement tendue qu’elle avait du mal à parler.

        — Vous ? Crier ? répéta-t-il incrédule.

        — Je ne plaisante pas, Cash.

        — Je vois. Mais vous êtes toujours d’humeur si égale que je me demandais si votre éducation n’avait pas étouffé tout sentiment négatif chez vous.

        — Apparemment non.

        — Content de voir que vous êtes humaine.

        — Bien sûr, et je viens de le prouver. Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

        — Que parfois vous êtes si parfaite qu’on dirait une poupée insensible. Vous devriez vous laisser aller parfois.

        Elle le regarda, ébahie.

        — Ce n’est pas gentil de me dire ça.

        — Non, mais c’est la vérité. Essayez d’être un peu moins parfaite. Bon, pourquoi êtes-vous donc si bouleversée ?

        — Je me suis énervée et je lui ai crié dessus, comme je vous l’ai dit. Elle m’avait encore fait une remarque sur vous, comme quoi vous auriez été obligé de la prendre. Je ne sais pas pourquoi, mais ça ne m’a pas plu. Je lui ai dit qu’elle se trompait, que vous auriez très bien pu la mettre dans une famille d’accueil ou dans un foyer et qu’elle n’avait pas à vous juger.

        — Je vois…

        Il voyait même très bien. Ainsi, pour Angie, il n’avait pas eu d’autre choix que de la prendre chez lui, il n’avait fait que son devoir. Effectivement, c’était son devoir de père de la prendre, mais pas seulement. Même si leur relation était très distante, il s’était toujours préoccupé de son enfant. Il l’aimait, même si elle le repoussait. Il ne comprenait pas pourquoi ils avaient tant de mal à se comprendre, et il en souffrait.

        Il posa sa tasse sur son bureau et se leva.

        — Il est temps pour moi d’avoir une discussion sérieuse avec ma fille.

        — Mais… Cash… ?

        — Quoi ? Ce que vous lui avez dit n’est que la vérité. Mais maintenant, c’est à moi de lui dire. J’aurais dû le faire depuis longtemps.

        Il sortit de la pièce. En montant au premier étage, il entendit Hope qui le suivait. Mais ça lui était égal qu’elle entende ce qu’il allait dire. Elle s’arrêta sur le palier tandis qu’il frappait à la porte d’Angie.

        — Va-t’en, je dors.

        — Tu dormiras après, dit Cash en poussant la porte.

        — Papa !

        — Tu vas m’écouter maintenant, Angie. Hope est bouleversée parce qu’elle a osé te dire ce que j’aurais dû te dire depuis trop longtemps. Il est temps que tu saches certaines choses.

        Angie ne répondit pas tout de suite. Mais elle finit par se retourner et alluma sa lampe de chevet.

        — Vas-y, dis-moi, dit-elle sur un ton de défi.

        — C’est simple. Quand tu es née, je t’ai tenue dans mes bras. Je me rappelle encore ton petit visage froissé, j’entends encore tes premiers cris. A cette seconde, je t’ai aimée plus que tout sur Terre. Je me serais damné pour toi.

        — Ouais. Super.

        — Epargne-moi tes commentaires. Ta mère n’a jamais compris ça non plus. Mais à partir de ce moment, tout ce que j’ai fait dans ma vie, c’était pour vous deux. Quand mon père est mort, j’ai dû reprendre le ranch, et ta mère désapprouvait ce choix. Pour moi, ce n’était pas drôle tous les jours. Mais je ne l’ai fait que parce que c’était mon devoir. J’avais un enfant à charge désormais. Je ne l’ai pas fait pour moi, Angie. Je l’ai fait pour ta mère et surtout pour toi. Parce que je t’aimais.

        — Alors, pourquoi tu nous as laissées partir ?

        — Est-ce que j’allais vous retenir prisonnières ? Ta mère ne se plaisait pas ici et elle t’a emmenée loin. Tu as sans doute oublié mes visites. Tu n’as pas su que j’envoyais de l’argent chaque mois, pour que vous viviez bien. J’en envoyais même plus que nécessaire, pour être sûr que tu ne manques de rien. Pour cela, il fallait que je travaille. Je ne suis pas riche, et un ranch, c’est dur. Mais c’est le seul travail que je sais faire. C’est ma manière à moi de m’occuper de toi. Je le fais parce que je t’aime.

        Angie resta silencieuse.

        — Je regrette de ne pouvoir être plus présent, continua Cash. Les journées ne sont pas assez longues. Mais en aucun cas je ne cherche à t’éviter. Voilà ce que j’avais à te dire, à toi de décider maintenant si tu me crois.

        Il sortit de la chambre en refermant la porte. Hope l’attendait sur le palier. Des larmes coulaient le long de ses joues.

        — Angie ne sait pas la chance qu’elle a, murmura-t-elle, la voix tremblante d’émotion.

        Puis elle se retira dans sa chambre, laissant Cash devant la porte close, se disant que la vie était décidément bien compliquée.

        Avait-il bien fait de mettre les choses au point avec Angie ?
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        Une ambiance pesante s’installa dans la maison. Angie s’était refermée, et Hope en était désespérée. Le seul élément positif en perspective était l’après-midi de samedi avec ses amies.

        Un matin, se décidant à sortir de son mutisme, Angie s’adressa à Hope sans ménagement.

        — Tu avais promis de ne pas m’espionner.

        — J’ai tenu ma parole.

        — Non, tu as répété ce que je t’avais dit à mon père.

        — J’ai dit à ton père ce que moi j’avais dit, c’est tout.

        Mais Angie ne l’écoutait plus et sortit de la maison pour partir au collège.

        Hope supportait mal cette tension. C’était ce qu’elle avait fui chez elle, et elle avait l’impression d’être poursuivie par la malchance. Toutes les familles passaient par des moments difficiles. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était attendre que cela passe.

        Mais elle se sentait en partie responsable de cette situation. Elle s’était mêlée de ce qui ne la regardait pas. Ce n’était pas sa famille, elle n’était même pas sûre de ce qu’elle avait dit en parlant des motivations de Cash pour prendre sa fille avec lui. Pourtant, il avait confirmé. Et ce faisant, il s’était mis sa fille à dos. La situation entre eux deux semblait inextricable.

        Décidément, l’éducation parfaite qu’elle avait reçue ne l’avait pas préparée au monde réel. Cash avait raison sur un point : elle avait appris à être parfaite en toute situation, quoi qu’il arrive. Souriante, aimable, polie, toujours de bonne humeur. Jamais d’éclat. Elle n’était qu’une petite poupée qui ne connaissait rien à la vie. C’était la première fois de sa vie qu’elle se mettait en colère, et elle n’avait fait que rendre la situation encore plus confuse.

        Pourtant, elle connaissait la règle : ne parler que si l’on a des choses gentilles à dire. Ne jamais sortir de ses gonds. Ne jamais crier. Et surtout, ne jamais dire de vérité désagréable.

        Elle avait vraiment honte d’elle. Mais était-ce parce qu’elle avait failli à son éducation, ou parce qu’elle avait blessé Angie ? Quoi qu’il en soit, elle n’était pas faite pour ce travail. Elle était incapable d’aider une adolescente de treize ans en pleine révolte. Elle n’avait fait que créer de nouveaux problèmes.

        Vendredi après-midi, Angie appela pour dire qu’elle allait dormir chez Mary Lou. Cash était injoignable, et Hope dut prendre les choses en main. Elle demanda à Angie le numéro de la mère de Mary Lou pour vérifier qu’elle était d’accord.

        — Je ne mens pas, dit Angie, furieuse.

        — Je n’ai pas dit ça, répondit Hope sans perdre son calme. Mais un jour j’ai décidé de dormir chez une amie comme toi, et on a oublié de prévenir mes parents. Ils ont été obligés d’appeler la police et j’ai eu la honte de ma vie. Je n’ai jamais recommencé.

        Elle entendit Angie soupirer avec force, mais elle lui donna le numéro. Hope raccrocha et appela la mère de Mary Lou. Celle-ci, très chaleureuse, confirma qu’elle était au courant du projet des filles et qu’elle était d’accord. C’était elle qui avait dit à Angie d’appeler chez elle pour prévenir.

        — Elles sont très excitées je crois, et elles ne pensent pas forcément à prévenir tout le monde. Pas de problème pour ce soir. Et vous les attendez toujours demain à 15 heures ?

        — Bien sûr !

        Cette affaire réglée, Hope se lança dans la préparation du dîner. Elle n’avait encore jamais fait la cuisine toute seule, mais Hattie lui avait promis qu’elle la laisserait faire la semaine prochaine.

        Si elle était encore là. Elle était de plus en plus persuadée de ne pas être à sa place dans cette maison et avait hâte d’en parler avec Cash. Cela n’allait pas être facile d’expliquer ce qu’elle ressentait, car elle n’y voyait pas clair elle-même.

        Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait précipité un problème et qu’elle avait peur de faire encore plus de mal.

        Quand Cash arriva enfin pour dîner, il avait l’air fatigué et frissonnait. Le moment était mal choisi pour lui parler de ses états d’âme. Hope mit le repas à chauffer pendant qu’il allait prendre sa douche.

        Elle aimait son odeur quand il rentrait du travail. Un mélange d’air du dehors, de foin et d’animaux. D’autres auraient pu la trouver désagréable, mais pour elle, c’était très sensuel. Elle la préférait presque au parfum qu’il portait après sa toilette.

        Il redescendit bientôt dans son éternel uniforme, jean, sweatshirt et chaussettes.

        — Où est Angie ? demanda-t-il en voyant la table mise pour deux.

        — Elle est restée dormir chez Mary Lou. J’ai dit oui, j’espère que vous êtes d’accord. J’ai parlé avec la mère de Mary Lou.

        — Les Sutton ? Oui, ce sont des gens bien. Vous avez bien fait. Et franchement, on respire un peu sans elle. Elle est oppressante en ce moment.

        Hope sentit son cœur chavirer. Elle ne se doutait pas que le changement d’attitude d’Angie lui pesait autant. Même en étant absent de la maison toute la journée, il en souffrait.

        Elle lui servit une tasse de café qu’elle venait de faire et la posa devant lui.

        — Il ne fallait pas m’attendre, dit-il un peu sèchement.

        — Oh ! je n’ai pas vraiment attendu. Je suis désolée.

        — Ne vous excusez pas. Asseyez-vous.

        Prenant une chaise, elle s’installa en face de lui. Elle se sentait glacée à l’intérieur. Tout allait de travers, et elle était certaine que c’était sa faute.

        — Cash ?

        Posant les yeux sur elle, il la regarda avec attention.

        — Vous avez l’air contrarié. Désolé si je suis irritable ce soir, mais j’ai eu un problème avec une vache aujourd’hui. Elle avait l’estomac tordu, j’ai dû appeler le vétérinaire.

        — Les vaches peuvent se tordre l’estomac ? s’étonna-t-elle.

        Encore une chose qu’elle ignorait.

        Cash haussa les épaules comme si c’était évident.

        — Elles en ont quatre, et le dernier flotte un peu dans leur ventre. Elles ont beaucoup de gaz. Parfois, ça se détraque.

        — Elle va guérir ?

        — Probablement. Son veau aussi. J’avais peur qu’elle le perde. Excusez-moi d’avoir été un peu sec.

        — Je comprends.

        Elle se tut quelques secondes, puis reprit.

        — J’ai tout gâché, n’est-ce pas ?

        L’expression de Cash changea, il la regarda avec étonnement.

        — Comment ça, vous avez tout gâché ?

        — Eh bien…

        Elle hésita un instant avant de reprendre.

        — Je n’aurais jamais dû parler à Angie comme je l’ai fait. Ça n’a fait qu’empirer les choses.

        — Empirer ? répéta Cash avec un sourire amer. Vous n’imaginez pas ce que j’ai vécu avec elle avant votre arrivée. Vous n’en avez eu qu’un aperçu. Au contraire, je crois qu’il était temps de mettre les pieds dans le plat. J’en avais assez de prendre des pincettes avec elle, elle n’a que treize ans après tout, c’est une gamine.

        — Elle a vécu des choses dures, objecta Hope, sans beaucoup de conviction.

        — Je sais, je ne suis pas idiot. Mais cela n’excuse pas tout. Il faudra bien qu’elle change d’attitude un jour, et qu’elle apprenne à vivre en société. Je crois que j’ai été trop indulgent jusqu’à présent.

        Il s’arrêta, se leva pour remplir sa tasse. Il se rassit et resta silencieux un long moment.

        — En fait, je pense que je l’ai laissée faire parce que je me sentais coupable. Mais coupable de quoi en réalité ? Ce n’est pas moi qui ai quitté sa mère, c’est l’inverse. Je n’ai pas fait de mal à sa mère, je lui ai rendu visite régulièrement pendant toutes ces années, mais c’est elle qui m’ignorait. En la faisant venir ici, je pensais qu’elle se ferait rapidement des amis. Elle s’y met enfin, alors je pense qu’on tient le bon bout, même si ce n’est pas encore parfait.

        — C’est ma faute, répéta Hope. Je n’aurais pas dû lui dire que vous n’étiez pas obligé de la prendre ici.

        — Pourquoi ? C’est la vérité, et elle doit l’affronter. Et vous, vous êtes humaine aussi. Vous avez le droit d’avoir des sentiments, de vous tromper, de vous mettre en colère, et Angie doit l’accepter.

        — Mais…, dit Hope en se mordillant la lèvre, je ne me sens pas capable de m’occuper d’elle, Cash. J’y ai réfléchi… tout allait mieux avant que je lui dise ça. J’ai mis les pieds dans le plat.

        Il leva les sourcils.

        — Ne vous imaginez pas trouver la solution du premier coup, je vous l’ai déjà dit. Avec elle, ça va, ça vient. Elle ne changera pas du jour au lendemain, il y aura des rechutes, cela prendra du temps. Je n’attendais pas de miracle de vous, je voulais juste qu’Angie ait quelqu’un à qui parler, avec qui elle se sente bien. Et vous vous en sortez très bien. Vous n’êtes pas responsable de ses sautes d’humeur. On a eu un léger mieux, là, elle recule. Nous sommes au statu quo. Non, mieux que ça, elle n’a pas annulé la petite fête de demain, ajouta-t-il avec un large sourire.

        — Pas encore.

        — Elle ne le fera pas. Et je vais exiger d’elle qu’elle soit polie avec tout le monde dans cette maison, vous, moi et tous les autres. C’est le minimum.

        Il était vraiment adorable, se dit une nouvelle fois Hope. Tellement généreux. Mais elle ne démordait pas de son idée.

        — Tout de même, je ne me sens pas faite pour ce boulot, dit-elle. J’ai commis une grossière erreur, et j’ai peur d’en faire d’autres.

        — On fait tous des erreurs. Pourquoi Angie serait-elle la seule à avoir des sautes d’humeur ? Que se passe-t-il, vous n’avez plus confiance en vous ?

        — Comment ça ? dit-elle, surprise par la question.

        Il se mit à tapoter la table avec ses doigts, le regard dans le vague.

        — Je suis sûr que vous aviez confiance en vous dans votre ancienne vie.

        — Oui, je crois.

        Son cœur se mit à battre plus fort. Où voulait-il en venir ?

        — En ce moment, dit-il lentement, vous vous sentez comme un poisson hors de l’eau, c’est ça ?

        Elle approuva de la tête.

        — Alors bienvenue au club. Je suis dans le même état que vous, et Angie aussi sans doute.

        Hope laissa échapper un petit rire.

        — Eh oui, dit-il. Vous comme moi, nous tâtonnons. Alors fiez-vous à votre instinct. Et profitez-en pour abandonner le modèle de jeune femme parfaite que vos parents attendaient de vous. Ici, vous pouvez être sale, de mauvais poil et dire ce que vous pensez. Franchement, j’aimerais bien que vous le fassiez. Le sourire de façade, ça me rend nerveux.

        — Vous ? Nerveux ? A cause de moi ?

        — Bien sûr. Je me demande toujours ce que vous pensez vraiment. Ce que vous n’osez pas dire. J’aimerais connaître le fond de votre pensée.

        Elle eut d’abord envie de rire, puis une vérité la frappa.

        — J’aimerais vous le dire, mais je ne sais pas moi-même ce que je pense.

        — Vous avez du mal à vous défaire de vos principes, à sortir de votre carcan. Ça ne m’étonne pas. Vous avez été entraînée pour être parfaite, dans une vie parfaite.

        Elle hocha la tête. Une tornade d’émotions explosait en elle, elle ne comprenait plus rien, sauf qu’elle avait peur. Mais peur de quoi ?

        — Je commence à réaliser beaucoup de choses, dit-elle. Mais pour cela il me fallait du recul.

        — En fait, il faudrait un peu d’Angie en vous, et un peu de vous en Angie, dit Cash avec un clin d’œil. Vous avez eu le courage de quitter votre famille. Alors à chaque fois que vous doutez de vous-même, rappelez-vous cela. Vous avez de la force en vous, il faut y croire.

        — C’est plus facile à dire qu’à faire. Je ne sais pas comment m’adresser à une adolescente. Ou à quelqu’un qui traverse une épreuve comme la sienne. J’ai vraiment peur de faire des bêtises irréparables.

        Voilà, on y était, elle avait peur de l’échec. C’était ça qu’on lui avait mis en tête pendant toute son enfance. Et peur maintenant de perdre le peu qu’elle avait retrouvé ici, mais prête cependant à quitter cet homme s’il le fallait. Sa fuite en avant ne prendrait-elle donc jamais fin ?

        — Pourquoi feriez-vous des erreurs ? Vous avez étudié la psychologie, non ?

        — Oui, à l’université. C’était de la théorie. C’est différent quand on est dans la réalité.

        Cash eut un air soupçonneux.

        — Etes-vous en train de me dire que vous allez partir ?

        — Non, c’est à vous de décider si vous voulez me garder ou non. Mais si vous décidez de me renvoyer, je comprendrai tout à fait.

        A sa grande surprise, il éclata de rire.

        — Oh non, vous n’allez pas partir aussi facilement ! dit-il. En tout cas, la décision ne viendra pas de moi. Je vous l’ai dit, je n’attends pas de miracle de vous. Je voulais juste me laisser du temps, essayer de comprendre ma fille. J’ai fait de gros efforts, mais ma patience a des limites. J’ai été trop gentil. Vous pensez avoir mis le feu aux poudres, mais nous allons voir maintenant comment elle réagit à mes nouvelles exigences. En attendant, nous avons une soirée tranquille, sans elle. Profitons-en pour dîner calmement et trouver quelque chose de sympa pour ce soir. Et pour l’amour du ciel, arrêtez de vous torturer ! Entre Angie qui n’a pas de limites et vous qui en avez trop, je vais devenir fou !

        — Je suis désolée, dit-elle, la mine contrite.

        — Allez, l’avantage au moins, c’est que je ne m’ennuie pas.

        Le minuteur du four retentit. Avant qu’elle ait eu le temps de se retourner, Cash s’était levé pour prendre le plat. Elle était un peu vexée d’être taxée de froideur, mais il avait sans doute raison. Angie réagissait aux événements de la vie avec passion. Elle, au contraire, n’était que prudence et retenue. Parfaite toujours, même au cœur de la tempête. C’était comme ça qu’elle avait été élevée. Ne jamais faire de vague, toujours garder son sang-froid.

        Les nuages semblaient pourtant se dissiper un peu ce soir. C’était effectivement un plaisir de dîner sans Angie. Mais Hope restait inquiète. Elle était persuadée qu’elle n’avait pas l’expérience requise pour s’occuper d’une adolescente, et même si Cash avait l’art de bien tourner les choses, il pensait comme elle.

        Un autre point sur lequel elle était d’accord avec lui : il avait été trop indulgent avec Angie. Elle aussi sans doute, à toujours lui trouver des excuses.

        Le repas terminé, ils s’installèrent dans le salon avec un thé, chacun à un bout du canapé. La conversation reprit.

        — J’ai été éduquée pour devenir une épouse parfaite, dit Hope, comme dans les vieux films. La femme ne se plaint jamais, accueille son mari le soir avec un grand sourire, le repas est prêt dans le four…

        — C’était ça votre modèle ?

        — Oui, je devais me couler dans ce moule.

        — Celui de l’épouse soumise à son mari.

        Elle fit la grimace, l’image n’était pas flatteuse, mais c’était la réalité.

        — Oui, elle est censée lui rendre la vie la plus douce possible, ne pas l’ennuyer avec des choses sans importance.

        — Donc, elle-même n’a pas d’importance à ses yeux ?

        — Je ne m’en rendais pas compte, admit Hope. Scott allait devenir sénateur, il n’y avait que ça qui comptait. Je devais être là pour l’aider, le seconder, tout en restant à ma place. Ça me semblait normal.

        — Ce n’était pas juste pour vous. Que faisiez-vous de vos propres ambitions ? Vous n’aviez pas le droit de les exprimer ?

        — Je n’y pensais pas. C’était idiot, c’est vrai.

        — Non, mais c’est d’une autre époque, à mon avis.

        En soupirant, elle posa les mains sur son ventre, sentant les minuscules mouvements de son bébé.

        — Et vous, qu’attendriez-vous d’une épouse ? Qu’elle vous aide au ranch ?

        — Oui, mais on ne peut pas obliger les gens à vous aider s’ils n’ont pas envie. Sandy m’a quitté pour ça.

        — Et maintenant ?

        — J’aimerais une femme qui aurait envie comme moi de faire vivre cet endroit. J’en connais ici, des femmes comme ça, malheureusement, elles sont déjà mariées. En fait, c’est un véritable partenaire qu’il me faudrait. Mais c’est une vie difficile.

        — Oui, une vie bien remplie. Vous travaillez très dur.

        Il se pencha légèrement vers elle.

        — Dites-moi, pourquoi avez-vous voulu m’aider à la comptabilité ? Juste pour vous occuper, ou parce que cela vous plaît ?

        — Au début c’était pour m’occuper, mais j’y ai pris goût. J’aimerais bien en savoir plus. J’aime aussi apprendre à cuisiner et à tenir la maison avec Hattie. J’ai l’impression de me rendre utile. La semaine prochaine, j’ai promis de préparer un repas toute seule. J’ai hâte. Imaginez, pour une fois, on ne mangera pas des plats réchauffés.

        Cash sourit.

        — Elle est vraiment experte pour nous préparer des plats à l’avance, mais c’est vrai que parfois j’ai envie d’un vrai repas, avec entrée, fromage, dessert…

        — Je vais y arriver, dit Hope avec fermeté.

        — Certainement, dit Cash en regardant son ventre. Vous sentez le bébé ?

        — Ça commence, oui. Mais c’est encore très léger.

        Il hésita.

        — Je peux toucher ? J’aimais bien quand Sandy était enceinte.

        Sans hésiter, elle prit sa main et l’appuya sur son ventre.

        — Il faut attendre maintenant, dit-elle.

        La chaleur de sa main se répandit en elle en une onde délicieuse. Comme quand elle avait dormi contre lui, la semaine passée. Elle aimait ce contact physique avec lui.

        Pour elle, il était évident que Cash n’appartenait pas à la catégorie des prédateurs comme Scott. Parce qu’il avait une fille et qu’il s’occupait d’elle ? Ou était-ce autre chose ? Fermant les yeux, elle se laissa aller à ce moment d’intimité, espérant qu’il y en aurait d’autres. Tout ce qu’elle savait, c’était que Cash ne représentait pas une menace. Elle avait envie qu’il la touche, d’une autre manière aussi. Mais elle ne savait pas comment le lui dire.

        — Oh ! s’exclama-t-il en sentant un tout petit mouvement. Incroyable !

        Elle ouvrit les yeux.

        — N’est-ce pas ?

        — C’est merveilleux, dit-il en souriant, sans enlever sa main. Ça vous dit de faire la même expérience avec les vaches qui attendent des veaux ?

        — Bien sûr. Et si je reste ici, j’espère que je pourrai assister à une naissance.

        — Euh, ce n’est pas recommandé aux âmes sensibles.

        — Je pense que je supporterai.

        Cash retira sa main en riant.

        — On avisera. Je vais être très occupé pendant six semaines. On va inséminer d’abord les génisses, car elles ont souvent des problèmes avec leur premier veau. Ensuite, on s’occupera des vaches plus expérimentées. On est obligé d’échelonner, donc ça prend beaucoup de temps.

        Elle ne l’écoutait plus. Elle ne voulait qu’une chose, qu’il remette sa main sur elle. Elle voulait encore sentir son contact. Comme c’était bon de partager la joie et le mystère de cette vie qui grandissait en elle ! Mais il y avait encore autre chose, et elle le savait. Sa respiration s’accéléra avec le désir qui grandissait, et la crainte qu’il ne soit pas partagé.

        — Hope ? Qu’y a-t-il ? Vous semblez… nerveuse.

        Il voulait qu’elle soit franche avec lui. Mais oserait-elle lui avouer ce qu’elle ressentait en cet instant ? Depuis toujours, on lui avait refusé le droit d’exprimer ses propres désirs. Quand elle avait essayé de raconter ce qu’avait fait Scott, elle s’était heurtée à un mur de froideur et d’incompréhension. Cette expérience douloureuse avait éteint en elle toute velléité de s’ouvrir aux autres. Elle serra les poings et ferma les yeux, cherchant le courage au fond d’elle. Son bébé remua, comme pour l’encourager. Elle était face à un homme qui éveillait en elle de nouveaux désirs, de nouveaux besoins, aussi bien physiques qu’affectifs. Elle devait lui parler, son avenir était en jeu.

        — Cash… j’aime le contact de vos mains. J’aime quand vous me prenez dans vos bras.

        Elle l’entendit prendre une grande respiration.

        — Vous me mettez à l’épreuve, murmura-t-il. Je vous ai dit que vous me plaisiez, je peux me contenir, mais jusqu’à un certain point. Vous voulez vraiment que nous allions plus loin ?

        — Oui, j’en ai besoin, dit-elle dans un souffle. Vous voulez que je sois claire avec vous. Alors, je vous le dis. Je croyais ne plus jamais avoir envie qu’un homme me touche, mais vous, c’est différent. Je me sens bien avec vous.

        Voilà, c’était dit, elle était à sa merci. Elle ne pouvait plus se réfugier derrière sa façade parfaite. Elle avait exprimé les besoins humains les plus élémentaires, s’était mise à nu, et maintenant, elle avait peur. Peur qu’il la repousse.

        Mais, au lieu de ça, il se pencha vers elle et la prit doucement dans ses bras. Soulagée, elle se laissa aller contre lui de tout son poids. Elle avait trouvé un endroit où elle était bien et ne voulait plus jamais en partir.

        — D’accord, dit-il à voix basse. Je vous plais et vous me plaisez. Mais je ne veux pas vous faire de mal, vous comprenez ?

        Elle fit un petit mouvement d’épaule.

        — Vraiment, Hope. Vous avez été blessée dans votre chair, je ne veux pas que vous reviviez ça.

        Elle était sûre qu’avec lui elle ne souffrirait pas. C’était un homme bon et sensible. Elle revit, l’espace d’un éclair, la terrible expérience qu’elle avait vécue. Mais dans les bras de Cash tout cela n’était plus qu’un mauvais souvenir. Il ne la brusquait pas, il la tenait juste contre lui. Elle n’avait rien à craindre.

        Oui, elle était blessée et fragile, mais elle savait que l’amour serait doux avec Cash. Elle le voulait. Toute cette semaine, son désir pour lui n’avait fait que grandir. Toujours maîtresse d’elle-même, elle avait su le contenir et ne rien montrer.

        Mais la carapace de sa bonne éducation s’était effritée lentement mais sûrement pendant ces derniers mois. Aujourd’hui, elle était enfin elle-même, libre, à l’écoute de ses désirs.

        *  *  *

        Les vicissitudes de la vie avaient appris à Cash à se méfier, et son but principal était d’éviter de faire des bêtises pouvant avoir des graves conséquences. Dans sa vie professionnelle, mais aussi personnelle. Le départ de Sandy avec leur fille l’avait laissé meurtri, et il avait eu tout le temps d’essayer de comprendre ce qu’il avait raté. Mais il ne pouvait pas changer la situation, ni se changer lui-même. Il était propriétaire d’un ranch, et c’était toute sa vie. C’était un métier très prenant, pas un travail de bureau avec des horaires fixes.

        Cependant, il voulait éviter de commettre les mêmes erreurs. Et avec Hope il se demandait s’il ne faisait pas une grosse bêtise. Elle lui plaisait, cela ne faisait pas de doute. Depuis le premier jour, il la désirait. Mais, par respect pour elle, il n’avait rien montré.

        Ce soir, c’était elle qui lui avouait son attirance. Il ne l’avait pourtant pas encouragée dans cette voie. Elle voulait peut-être se tester, voir jusqu’où elle pouvait aller après l’épreuve qu’elle avait traversée. Si c’était le cas, il ferait mieux de se rétracter tout de suite. Il ne voulait pas que leur relation tourne au fiasco. Il s’en voudrait trop.

        Mais elle avait dit qu’elle le voulait, lui. Il n’avait même pas imaginé être désiré par la femme qu’il convoitait. Alors, comme tous les deux voulaient la même chose… pourquoi pas ?

        Il l’avait crue trop fragile, ce qui était injuste, vu le courage qu’elle avait montré face à l’adversité. Quitter sa famille et se retrouver seule au monde, enceinte, dans un endroit inconnu demandait une force incroyable.

        — Vous savez que vous êtes très courageuse ? murmura-t-il.

        — La fuite n’est pas une démonstration de courage, généralement.

        — Vous avez subi une pression terrible pendant plusieurs mois et vous avez résisté. Le fait de partir montre une grande détermination de votre part.

        — Je l’ai fait pour mon bébé. Et je ne supportais plus de voir Scott. Je n’avais pas le choix.

        — Ce devait être très angoissant.

        — Oui, c’est vrai, admit-elle.

        Il la serra plus fort dans ses bras, comme pour lui montrer qu’il la protégeait et que, maintenant, il ne pouvait plus rien lui arriver. Mais la protégerait-il vraiment s’il cédait à la passion qui faisait battre son sang dans ses veines ? Car tout à coup, si près d’elle, il ressentait un désir plus fort que jamais, comme il n’en avait éprouvé pour personne. Tout en elle l’attirait, le rendait fou.

        Mais l’attirance physique ne suffisait pas pour construire une relation durable. De son côté, elle voulait sans doute vérifier si elle pouvait encore se sentir bien dans les bras d’un homme. Une chose toute simple, mais qui devait lui sembler une montagne après Scott. Elle avait besoin du frisson de l’aventure pour pouvoir reprendre une vie normale.

        Mais qu’en était-il pour lui ? Que cherchait-il ? Il avait déjà aimé une femme, puis l’avait perdue. Pourrait-il faire l’amour avec Hope et se réveiller le lendemain pour découvrir qu’elle allait partir vers d’autres horizons, avec la certitude de ne pas être totalement brisée ?

        Oui, il survivrait, se dit-il. Elle n’était là que depuis une semaine, il se remettrait de son départ. Mais de nouveaux doutes l’assaillirent. Cette femme avait été violée. Saurait-il trouver les gestes qui la guériraient ?

        Son échec face à sa fille le faisait suffisamment douter de lui-même, alors était-il raisonnable de se lancer dans une telle aventure ? Il n’était pas un héros, juste un fermier, il présumait peut-être de ses capacités.

        Mais elle était là, dans ses bras, si douce, si offerte… Il sentait le renflement de ses seins contre lui, la courbe de sa hanche, son ventre rond…

        — Cash ? murmura-t-elle.

        — Je ne veux pas aller trop vite…

        — Pourquoi ?

        — J’ai peur de vous brusquer, mais vous me rendez fou…

        — Ce n’est pas désagréable à entendre, dit-elle avec un petit rire.

        — C’est la vérité.

        Il essayait de garder son sang-froid, malgré son pouls qui s’accélérait chaque seconde et battait dans ses oreilles comme un tambour. C’était trop fort, le sang affluait entre ses jambes plus vite qu’un cheval au galop.

        Du calme. Il devait y aller doucement, ne pas raviver de mauvais souvenirs en elle. Jamais il ne s’était trouvé dans une situation aussi difficile !

        Soudain, il sentit la main de Hope bouger et, à sa grande surprise, elle la glissa entre ses jambes, se posant sur son sexe.

        — Oh…, dit-elle.

        Fermant les yeux, il essaya de contrôler son érection.

        — Vous jouez avec le feu.

        — Je n’ai jamais fait ça, chuchota-t-elle. Vous me désirez, j’aime bien…

        — Je vous l’ai dit, non ?

        Il rouvrit les yeux et la regarda. Elle avait fermé les siens et souriait.

        — Hope, qu’y a-t-il ? Parlez-moi, dit-il d’une voix rauque.

        — C’est difficile…

        Sans blague, pensa-t-il tandis que sa main le serrait doucement. En cet instant, elle pouvait faire de lui ce qu’elle voulait.

        — Avant Scott… j’étais vierge… je n’avais jamais… Je n’ai jamais rien fait avant… Je voudrais savoir… je voudrais faire comme tout le monde.

        — Je ne veux pas vous effrayer.

        — C’est Scott qui m’a effrayée. Vous êtes différent.

        C’était si simple. Il était différent. Bien sûr, mais ça n’enlevait pas la difficulté de sa tâche…

        — Cash… montrez-moi…

        Aucun homme ne pouvait résister à cette prière, à moins d’être en marbre. Une femme consentante, un désir partagé, une pulsation de plus en plus irrésistible…

        Espérant ne pas faire la plus grosse bêtise de sa vie, il se redressa, la prit dans ses bras et la porta jusqu’à sa chambre. Lui qui voulait savoir ce qu’elle cachait derrière sa façade irréprochable, il avait la réponse.

        Elle voulait être aimée comme une femme. Comme n’importe quelle femme. Et effacer toute trace du crime perpétré sur elle par son ancien fiancé.

        Hope était au comble de l’excitation quand Cash la prit dans ses bras pour monter dans la chambre. Elle se demandait si elle avait perdu la tête, mais était certaine d’une chose : elle voulait cet homme. Maintenant qu’elle avait osé lui dire ce qu’elle avait au fond d’elle, elle pouvait laisser libre cours à son désir.

        Elle n’avait jamais désiré Scott comme ça. Rien à voir avec l’envie irrépressible que Cash avait éveillée en elle. L’idée qu’elle avait failli épouser cet homme l’horrifiait.

        Comment avait-elle pu se laisser entraîner dans un mariage arrangé, qui ne servait que les intérêts des autres ? Elle s’était laissé faire, on avait tout décidé pour elle, sans jamais prendre en compte ses propres envies.

        Elle avait peut-être exaspéré Scott avec sa froideur. Cela ne pouvait excuser un viol, bien sûr, mais elle n’avait jamais éprouvé d’attirance physique pour lui et il avait dû le sentir.

        Plus tard, se dit-elle, elle y penserait plus tard. En cet instant, elle voulait, expérimenter, découvrir, se sentir vivante…

        Avec précaution, il la remit sur ses pieds et posa ses mains sur ses épaules.

        — Hope, si vous voulez changer d’avis, c’est maintenant.

        Elle ne voulait pas changer d’avis. Rien ne pouvait arrêter désormais le tsunami qui balayait tout son être.

        La chambre de Cash était très simple, avec son grand lit et ses couleurs sombres. Toute trace de présence féminine dans la pièce avait disparu depuis longtemps. C’était une chambre d’homme.

        Mais elle le remarqua à peine. Elle ne voyait que son visage buriné par la vie au grand air, et ses yeux bleus qui brillaient intensément. Elle lui prit les mains et les posa sur sa taille.

        — Ma décision est prise, dit-elle.

        Sa voix était ferme, mais tout son corps tremblait d’excitation, de peur, d’espoir… Elle se demandait combien de temps elle allait tenir sur ses jambes.

        Il se pencha vers elle lentement, comme s’il lui laissait encore le temps de se dérober, et posa sa bouche sur la sienne. A cet instant, elle sut qu’elle allait vivre une expérience totalement inédite.

        Les hommes, avait-elle remarqué, se sentaient obligés de démontrer leur passion par un baiser violent. Avec ses premiers flirts, ses lèvres étaient écrasées, sa bouche douloureuse, et elle n’avait jamais trouvé ça agréable. En fait, c’était probablement à cause de ces expériences ratées qu’elle était restée vierge jusqu’à ce que Scott la force. Si le reste était à l’avenant, pourquoi aller plus loin ? Et avec Scott ses craintes avaient été confirmées.

        Elle ignorait ce qui la poussait à faire avec Cash ce qu’elle n’avait jamais voulu faire avec personne. Que cherchait-elle avec lui ? Voulait-elle vérifier qu’elle avait eu raison ? Ou tort au contraire ? Oui, elle avait éprouvé du désir, comme tout être humain, mais elle n’avait jamais franchi le pas de les assouvir. Jusqu’à aujourd’hui, où elle se livrait enfin aux exigences de son corps.

        Cash, lui, l’embrassait doucement. Sa bouche frôlait la sienne délicatement, comme s’il voulait respirer une fleur. C’était une sensation si merveilleuse que son corps réagit comme jamais il ne l’avait fait. C’était comme si elle fondait littéralement, tout son être intérieur devenait souple et doux. Les petits chatouillements qu’elle avait commencé à sentir entre ses jambes se transformèrent peu à peu en pulsations lancinantes. Elle se sentait toute flageolante et, bientôt, ses jambes ne la porteraient plus.

        Il ne la dévorait pas. Il la tenait contre lui mais ne la serrait pas. Il continuait à boire à ses lèvres, les titillait avec la pointe de sa langue jusqu’à ce qu’elles deviennent ultra-sensibles, alimentant ainsi le désir qui l’envahissait tout entière.

        N’y tenant plus, elle noua ses bras autour de son cou et répondit à son baiser avec la même douceur, tout en plaquant son corps contre le sien.

        Ce contact alluma un feu entre eux. Cash était tendu, dur comme le roc, mais c’était si bon de le sentir contre elle ! Tous ces muscles… Ils ne lui faisaient pas peur, au contraire, ils étaient une promesse de sécurité.

        Un soupir lui échappa, et sa bouche s’entrouvrit comme une invitation. Lentement, il glissa sa langue à l’intérieur et la mêla à la sienne. C’était donc ça un baiser ? Le désir reprit, plus impérieux que jamais.

        Cash releva la tête, et elle se força à ouvrir les yeux, comme perdue. Elle ne voulait pas qu’il arrête. Pas encore. Un nouveau monde s’ouvrait à elle.

        Il passa sa main à la paume rugueuse sur sa joue et lui sourit avec douceur.

        — Ça va ? demanda-t-il, la voix éraillée.

        — Oh oui ! dit-elle avec fièvre.

        Elle était au septième ciel. Elle descendit ses mains le long de son dos et se plaqua plus étroitement contre son bassin, comme si elle voulait l’attirer en elle. Entre eux, le bébé bougea.

        Cash le sentit et s’écarta un peu d’elle pour poser sa main sur son ventre.

        — Je vais faire attention, nous ne sommes pas seuls…

        Hope était plus déterminée, plus impatiente que jamais. Elle voulait savoir, elle voulait une réponse à cette douleur sourde qui grandissait en elle, au désir qui s’épanouissait comme une rose rouge aux mille pétales, aux promesses de jeunesse qu’elle n’avait jamais vues s’accomplir.

        Elle était maintenant une femme à part entière, qui avait besoin de sentir un homme en elle. Un homme qui lui révèle le mystère de la vie. Plus rien ne pouvait s’opposer aux forces qui la possédaient.

        — Viens, murmura Cash. Je vais te déshabiller comme on ouvre un cadeau…

        Il avait déjà commencé à déboutonner sa chemise. Elle eut un instant de panique à l’idée de se retrouver nue devant un homme. Avec Scott, elle n’était pas nue, et puis sa silhouette avait changé et…

        — Hope ?

        Elle sursauta en entendant son prénom. Elle avait la tête baissée, les yeux fermés.

        — Tu es sûre ?

        Elle leva lentement le regard. Sur son visage se mêlaient le désir et la peur.

        — Cash ?

        — Oui, ma beauté ?

        — Est-ce qu’on peut… enfin, est-ce qu’on peut faire vite… J’ai peur de changer d’avis. Mais je veux faire l’amour avec toi.

        Le visage de Cash se radoucit.

        — Justement, je ne voulais pas brusquer les choses pour que tu aies le temps de changer d’avis.

        — Non… montre-moi tout de suite, vite. Je réfléchirai après…

        Malgré le désir qui le taraudait, Cash hésita. Oui, il voulait plonger en elle sans plus attendre. Mais il comprenait ses craintes et voulait la mettre à l’aise. Maintenant, elle voulait qu’il fasse vite pour ne plus reculer ?

        Elle avait devant elle une montagne à franchir et elle était prête. Prête à sauter dans le vide. Après, elle verrait.

        Il savait qu’il prenait un risque. Un geste mal venu de sa part, et il la renvoyait à ses cauchemars. Il ne voulait surtout pas lui faire de mal.

        Mais si elle s’offrait ainsi à lui, c’est que c’était important pour elle. Il devait s’exécuter.

        — D’accord, dit-il finalement. Mais arrête-moi si je fais quelque chose qui te dérange, même un geste insignifiant.

        Un tremblement la secoua.

        — Fais comme si tu m’aimais, supplia-t-elle dans un soupir.

        Sa première expérience ayant été un viol, il n’aurait pas trop de mal à se montrer plus tendre. Il la fit asseoir doucement sur le lit.

        Puis, il commença à lui enlever ses vêtements. Si elle paniquait, se disait-il, il aurait du mal à s’arrêter maintenant. Il sentait qu’il atteindrait bientôt le point de non-retour.

        Sa chemise vola dans un coin de la pièce, suivie par son T-shirt. Il l’entendit soupirer, mais n’en tint pas compte. Il défit le bouton de son jean, hésita une seconde, puis ouvrit la braguette. Une seconde plus tard, il se tenait devant elle, nu, révélant toute la force de son érection.

        Alors seulement, elle le regarda.

        Elle le fixa. Il ne pouvait deviner sa pensée, mais sa bouche s’entrouvrit et elle le parcourut des yeux, sans rien oublier. Son regard le brûlait comme une boule de feu.

        — Tu es très beau, dit-elle au bout d’un moment. Tu es parfait. Et moi, je…

        — Chut…, dit-il.

        Elle se tut. Puis, mettant Cash au supplice, elle tendit la main et saisit son sexe. Il serra les dents au contact doux et ferme de ses doigts.

        — Il est gros, murmura-t-elle, plus gros que…

        Il ne put s’empêcher d’éprouver une fierté bien naturelle. Il avait au moins un avantage sur le futur sénateur. Mais il y avait urgence.

        — Tu vas me rendre fou…

        — Oui…

        Alors, il lui arracha sa chemise, la renversa sur le lit et lui retira son pantalon, ses chaussures et ses sous-vêtements.

        Se révélèrent à lui ses seins dans toute leur plénitude, son ventre arrondi, ses hanches, ses jambes fuselées et, au milieu, son sexe humide et tentateur.

        — Tu es très belle…, dit-il d’une voix brouillée.

        Ses jambes pendaient au bord du lit. Il ouvrit doucement ses cuisses puis s’allongea sur elle et chercha son regard. Elle tourna les yeux vers lui.

        Alors, il caressa son visage, puis descendit doucement et nicha sa tête dans ses seins. Il l’entendit respirer très fort, puis elle attrapa ses cheveux et le serra contre elle. Il n’en demandait pas plus pour continuer.

        Il posa sa bouche sur un sein et se mit à lécher tout doucement la pointe. Elle se cambra contre lui et il sentit son sexe chaud contre le sien. Un tremblement violent la secoua, qui donna à Cash l’envie de l’aimer encore plus.

        — Cash, je t’en supplie…

        Il ne pouvait rêver plus bel encouragement pour la satisfaire. Elle ne voulait plus attendre. Elle n’attendrait pas, car il sentait qu’il ne tiendrait plus longtemps. Tout son corps la réclamait.

        Il entra en elle. Lentement, il ne voulait pas lui faire mal. Tout en commençant son va-et-vient, il laissa sa main entre eux pour appuyer à l’endroit si sensible qui permettrait à Hope de le suivre là où il voulait l’emmener.

        Elle respirait de plus en plus vite. Un cri de surprise lui échappa. Il serra les dents, luttant contre son envie de terminer, poussé aux limites du supportable par ses petits cris. Il devait encore se retenir pour l’attendre…

        Il sentit l’orgasme monter en elle. Son corps se mit à convulser. Alors, il plongea une dernière fois et explosa de tout son corps et toute son âme.

        Pendant quelques secondes, douleur et plaisir se mêlèrent en elle. Elle enfonça ses ongles dans le dos de son amant, arc-boutée de désir, comme si elle voulait qu’il entre tout entier en elle. Des étincelles explosaient sous ses paupières fermées, et elle se laissa emporter par une sensation d’une puissance inimaginable vers un au-delà totalement nouveau pour elle.

        Puis tout devint noir, et son corps retomba, encore secoué de tremblements saccadés. Alors, très lentement, elle revint à elle, gisant sous le poids de l’homme qui venait de lui faire l’amour. Grâce à lui, elle savait maintenant que le paradis pouvait se trouver sur Terre.

        De petites secousses parcoururent encore son corps, jusqu’à ce qu’elle s’apaise complètement. Elle remarqua alors qu’elle était en nage et qu’il faisait frais dans la chambre. Mais elle ne voulait plus bouger, plus jamais.

        Ce fut lui qui bougea. Trop vite à son goût, il se redressa et rabattit les couvertures sur eux. Il la prit dans ses bras et la serra tendrement contre lui.

        — Ça va ? demanda-t-il avec une infinie douceur.

        — Oh oui… c’était merveilleux…, dit-elle dans un souffle. Je n’avais jamais imaginé…

        — Alors, j’ai réussi ? Je peux gonfler mes biscoteaux ?

        Joignant le geste à la parole, il s’assit et gonfla la poitrine et les biceps, ce qui la fit rire.

        Mais à cet instant, en le voyant plaisanter, elle réalisa combien il était tendu avant et combien l’épreuve avait dû être difficile pour lui aussi : comment faire l’amour à une femme qui avait été violée ?

        — Merci, dit-elle timidement. Merci pour tout, c’était vraiment merveilleux.

        — Pour moi aussi. Mais je m’inquiétais pour toi, en fait.

        — J’imagine. Mais maintenant, tu peux te détendre. Enfin pas trop… on pourrait recommencer, tu crois ? ajouta-t-elle lui lançant un regard malicieux.

        Il rit et roula sur elle, posant la main sur son ventre. Le bébé bougea.

        — Oui, on recommence autant de fois que tu voudras. Tu n’as rien vu encore.

        Elle nicha sa tête contre son épaule.

        — Je crois que je t’ai mis la pression. Mais tu sais, j’avais peur de ma réaction.

        — C’est normal, il fallait passer par-dessus tes appréhensions. C’était un grand pas à franchir, mais tu l’as fait, je crois.

        — Après ce que m’a fait Scott, je croyais ne plus jamais supporter le contact avec un homme.

        Elle sentit qu’il se tendait à nouveau.

        — Il a été violent ?

        — Oui, dit-elle. Il disait que j’étais froide et que je ne pouvais pas lui refuser le sexe puisque nous étions fiancés. Il n’a pas… enfin… il m’a juste jetée par terre et arraché ma jupe et… et il l’a fait. Après, il s’est relevé, m’a dit d’arrêter de pleurnicher, qu’il fallait que je m’y habitue de toute façon. Puis il est parti.

        — Quel cauchemar !

        Elle ferma les yeux.

        — Comment peut-on s’habituer à ça ? Il n’était pas comme toi, Cash. Toi, tu as été si doux, si gentil… et si excitant.

        — Attention, mes chevilles vont enfler ! Faire l’amour, c’est une belle chose, tu sais, dit-il en la serrant contre lui. Mais cela doit apporter du plaisir aux deux. Ce qu’a fait Scott est inexcusable. Mais je pourrais presque lui pardonner.

        — Quoi ! Comment ça ? s’écria-t-elle, surprise par ces propos.

        Comment peut-on pardonner un tel acte ?

        — Parce que, s’il ne t’avait pas violée, je ne t’aurais pas rencontrée.

        Elle fut d’abord interloquée, puis sentit un baume se poser sur son cœur.

        — Tu es trop gentil, Cash.

        — Pas tant que ça. Je suis un fermier un peu fruste, n’oublie pas.

        — Ça n’empêche pas la gentillesse.

        Il l’embrassa encore, léger comme un papillon, allumant le feu en elle. Depuis plusieurs mois, elle pensait que jamais plus elle ne pourrait se sentir attirée par un homme. Elle ne pensait qu’à une chose : se battre pour sauver sa vie et celle de son bébé. Et aujourd’hui, voilà qu’elle se retrouvait dans un lit avec un quasi-inconnu.

        Dans les bras de Cash, elle éprouvait un sentiment de plénitude et de sécurité comme elle n’en avait jamais rêvé. Elle n’en avait jamais rêvé parce qu’elle n’avait jamais eu à se poser de questions. Elle n’avait jamais manqué de rien, elle avait tout. Du moins le croyait-elle. La vie s’était chargée de lui apprendre qu’elle se trompait.

        Le réveil avait été brutal, mais Cash avait raison : sa bonne étoile l’avait guidée jusqu’à lui, pour son plus grand bonheur.
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        Hope aurait bien aimé faire l’amour encore une fois. Un monde nouveau et merveilleux s’ouvrait à elle, et elle était impatiente de l’explorer. Mais elle ne voulait pas presser Cash. Il semblait vouloir paresser encore, profiter de ce moment de détente.

        — Allons manger un morceau, j’ai faim ! finit-il par dire.

        Manger ? Ah oui, elle réalisa qu’elle aussi était affamée. Elle le laissa aller lui chercher son pyjama et ses pantoufles dans sa chambre. Il revint et se mit en tête de l’habiller, tout en la caressant, posant ses lèvres un peu partout sur son corps, la mettant à nouveau en émoi.

        — Si tu veux qu’on aille manger, tu ferais mieux d’arrêter, dit-elle, le souffle court.

        — C’est juste un avant-goût de la suite, dit-il avec un sourire entendu.

        Un avant-goût ? Elle se réjouit à l’avance. Dans la cuisine, il lui demanda ce qui lui ferait plaisir.

        — Moi, dit-il, j’ai envie d’un truc bien dégoûtant.

        — Dégoûtant comment ? demanda-t-elle en riant.

        Il savait la faire rire, en toutes circonstances.

        — Genre un gros gâteau plein de crème et de sucre.

        — Oh ! dégoûtant comme ça, je vois.

        Toute sa vie, elle s’était interdit ce genre d’aliment, parce que ce n’était pas bon pour la santé et que ça faisait grossir.

        — Mmm, d’accord ! dit-elle, l’air gourmand.

        Il sortit un gâteau glacé au chocolat du congélateur et le mit dans le micro-ondes.

        — Qu’est-ce que tu aimerais boire ? Je sais que tu aimes le thé. Mais ça empêche de dormir.

        — Je n’ai pas envie de dormir.

        Il lui lança un regard complice.

        — D’accord, moi non plus. Mais on risque d’être crevés demain pour accueillir notre troupe de filles.

        — Oh ! je pense qu’à part la leçon de maquillage elles se passeront très bien de nous.

        — C’est vrai, dit-il en mettant de l’eau à chauffer pour le thé. Moi je vais prendre du café, alors gare à toi !

        Il était incroyablement à l’aise alors qu’ils venaient de devenir amants. Elle avait peur qu’il y ait de la gêne entre eux, mais rien de tout cela. Scott, lui, l’avait laissée seule, en pleurs, après leur relation sexuelle forcée.

        Le souvenir assombrit un instant son visage, ce qui n’échappa pas à Cash.

        — Hope ? A quoi penses-tu ?

        Elle secoua la tête, nerveuse.

        — A rien. Avec toi, tout est si différent.

        — Je le prends comme un compliment.

        Tandis que le micro-ondes tournait et que le café passait, il s’assit à côté d’elle et passa un bras autour de son épaule.

        — Tu veux parler ?

        — Pourquoi nous gâcherait-il encore cette nuit ?

        — Le mal est déjà fait.

        Elle regarda Cash, puis baissa les yeux.

        — Il m’a salie, puis il m’a jetée comme un objet dont on ne veut plus.

        Cash la serra plus fort.

        — Je peux dire que j’aimerais lui casser la gueule ?

        — Oh oui ! J’aurais aimé le faire moi-même. Mais j’étais complètement assommée. Comme dans un brouillard. Puis tout à coup, les choses se sont accélérées. C’est bizarre, non ?

        — Tu étais choquée, je pense que n’importe qui l’aurait été à ta place. J’aimerais tellement pouvoir effacer tout ça.

        — Je pense que tu l’as déjà fait. En tout cas, en grande partie, dit-elle en relevant le menton. Mais ce bébé, je voulais le garder quoi qu’il arrive.

        Il la prit sur ses genoux et l’enlaça de ses bras rassurants.

        — Bien sûr. Tu n’aurais pas pris autant de risques si tu n’avais pas été déterminée.

        — C’est vrai…

        Cependant, elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe de désespoir.

        — Je sais que ça va être difficile. Je n’ai pas encore idée de toutes les épreuves qui m’attendent. Il faut que je trouve un travail, il faut que je trouve quelqu’un pour garder mon bébé. Il faut que…

        — Chut, dit Cash. Pour l’instant, tu as un travail ici. Ensuite, tout le monde ici pourra t’aider pour le bébé, tu n’auras pas besoin de le confier à quelqu’un à l’extérieur. Et pour le reste, tu as encore du temps pour y penser. Beaucoup de temps.

        — Grâce à toi.

        — Oh ! je ne sais pas qui doit remercier qui, répondit-il d’un ton taquin.

        — Je ne veux surtout pas te forcer la main pour me garder ici. Je n’étais pas en train…

        — Chut, répéta-t-il en posant son doigt sur les lèvres de Hope. Je sais que tu ne m’as rien demandé. Tu étais juste en détresse, je sais voir la différence. Mais qui sait ? Tu n’auras peut-être pas envie de rester ici indéfiniment.

        Elle sentit son cœur se serrer. Cash savait de quoi il parlait. Sa première femme n’avait pas supporté la vie au ranch. Il avait peur que cela se reproduise.

        Il la reposa sur sa chaise, où elle se sentit toute perdue d’un seul coup, et alla servir le café. Elle se demanda ce qu’elle devait faire pour lui prouver qu’elle ne voulait pas l’abandonner. Mais elle repoussa cette pensée ridicule. Elle était là pour s’occuper de sa fille, qu’ils aient fait l’amour — à sa demande à elle — ne changeait rien à l’affaire.

        Jamais il n’arriverait à s’imaginer qu’elle, la riche héritière texane, la jeune fille de bonne famille, pourrait se satisfaire de la rude vie au ranch. Il la voyait probablement comme une personne futile, uniquement préoccupée de sa toilette, habituée à être servie, et certainement inadaptée à la vie à la campagne. Pour quelle raison penserait-il qu’elle voudrait rester ?

        Mais il l’attirait terriblement. Une bouffée de plaisir au goût d’interdit monta en elle en pensant à ce qu’ils venaient de faire. Elle ne savait plus trop où elle en était.

        On lui avait souvent dit que les femmes avaient une forte propension à s’attacher à l’homme avec qui elles avaient fait l’amour, et que ce sentiment n’était pas forcément réciproque. Elle devait garder à l’esprit que Cash n’était pas autant impliqué qu’elle dans leur histoire.

        Profite du moment, s’ordonna-t-elle à elle-même. Savoure cette rencontre inattendue qui te fait tant de bien.

        Demain, elle replongerait dans les problèmes d’Angie et dans les siens. Cette nuit, Cash avait l’air de vouloir lui donner tout le temps dont elle avait besoin, même si elle lui répétait sans cesse qu’il n’était pas obligé de la garder.

        Grâce à lui pourtant, elle avait dépassé ses réticences, elle avait osé exprimer avec franchise ce qu’elle désirait. Elle en était la première surprise et espérait que ce n’était que le début.

        Peu à peu, elle allait découvrir la femme cachée en elle, bridée depuis l’enfance par une éducation trop stricte.

        Tout à coup, elle sortit de ses pensées et leva la tête.

        — Oui ? dit Cash en dévorant son gâteau au chocolat.

        — J’étais en train de me demander qui j’étais vraiment sous le vernis de cette femme parfaite. Et j’ai compris quelque chose, je crois.

        — Quoi ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux.

        — C’est pendant ces derniers mois, en faisant face à l’adversité que je me suis révélée à moi-même. Je me suis opposée à ma famille, je lui ai résisté. J’ai refusé de me soumettre à leur volonté. J’ai fait ce que je voulais, moi.

        — Bien sûr, dit Cash avec un sourire d’encouragement. Ta vraie personnalité, c’est celle-là. C’est comme ça que tu dois agir désormais dans la vie. Tu veux encore du gâteau ?

        Elle secoua la tête.

        — Non merci, je n’ai plus faim.

        — Je vais en reprendre une part, et ensuite nous remontrons dans la chambre pour continuer ce que nous avons commencé.

        Elle se sentit fondre en entendant ces paroles. Elle était prête.

        Il la prit par la main, et ensemble ils montèrent l’escalier. Elle sentait son excitation monter à mesure qu’ils montaient les marches. Rien que d’y penser provoquait de petites décharges de plaisir partout dans son corps. Elle se demandait si ce serait aussi bien la deuxième fois, ou peut-être mieux encore.

        Cette fois, ils ne se pressèrent pas. Cash se débarrassa de ses vêtements et prit tout son temps pour la dénuder, prenant soin d’embrasser chaque petit morceau de peau dévoilé. Ainsi, il baissa très lentement sa robe de chambre sur son épaule en suivant le mouvement du tissu avec sa bouche.

        Chaque baiser provoquait en elle une mini-explosion entre ses jambes, et son corps frissonnait, tendu par le désir. La robe de chambre glissa, et Hope se retrouva en nuisette. Cash la caressa et l’embrassa à travers le fin tissu. Elle avait froid et chaud en même temps, et d’exquises sensations parcouraient son corps.

        Il l’embrassa sur la bouche, doucement, jusqu’à ce qu’elle renverse la tête comme pour le supplier d’aller plus loin. Mais il ignora l’invitation et recula un peu pour pouvoir caresser ses seins. Le contact de ses doigts sur les pointes dures lui tira un gémissement, et elle sentit alors que sa poitrine était liée à son sexe. Chaque caresse faisait affluer son sang entre ses jambes.

        Elle n’avait plus conscience de rien, sauf de lui. Elle s’agrippa à ses épaules et le laissa faire. Il semblait connaître tous les secrets de son corps alors qu’elle-même les ignorait.

        Bientôt ses seins lui firent mal. Les simples caresses ne suffisaient plus, elle voulait autre chose. Comme s’il avait compris, il se pencha et prit un sein dans sa bouche, toujours à travers la nuisette. Il commença à sucer, lentement d’abord, puis de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle sente ses hanches se balancer en rythme, répondant à chaque mouvement de sa langue. Elle était comme l’esclave de sa bouche.

        Il la saisit par les hanches.

        — Maintenant, moi, dit-il dans un grognement.

        A regret, elle ouvrit les yeux, le regard brillant de désir.

        — Comment…

        Doucement, il guida sa tête contre sa propre poitrine.

        Elle comprit tout de suite et se mit à lécher la poitrine de Cash. Le sentant frissonner, elle s’enhardit et continua. En grognant, il plaqua sa tête contre son torse.

        Comme elle aimait sentir qu’elle lui faisait plaisir ! Soudain, il l’écarta de lui et lui retira sa nuisette. Elle se retrouva nue comme lui. Alors, il se laissa tomber à genoux devant elle.

        — Accroche-toi, murmura-t-il.

        Elle n’était pas sûre de bien comprendre, jusqu’à ce qu’elle le vit enfouir son visage entre ses jambes.

        De sa langue, il effleura le petit nœud sensible, et elle cria. Jamais elle n’avait imaginé qu’on puisse avoir autant de plaisir et aussi mal à la fois. Elle s’accrocha à lui de peur de tomber, mais il était impitoyable.

        Sa langue était comme un fouet, chaque coup la soulevait, l’emportait plus loin. Elle ne pouvait plus respirer. Quand elle retrouva un peu de souffle, ce fut pour crier, assaillie par la douleur et le plaisir mêlés dans la plus exquise des sensations.

        Elle prononça son nom, comme une prière. Ses jambes se mirent à trembler tandis qu’une tornade balayait tout son corps. Elle ne savait pas si elle survivrait.

        Enfin, il eut pitié d’elle et se retira. Mais ce fut pour la faire allonger sur le lit, les hanches sur le bord. Et il reprit sa douce torture. Elle avait l’impression que son esprit allait exploser, elle ne savait plus où elle était.

        A ce moment, elle voulait juste qu’il n’arrête jamais.

        Alors, à l’instant où elle croyait qu’elle allait mourir, elle atteignit l’orgasme. Ce fut comme une fusée qui la propulsa très loin, puis la laissa retomber tout doucement… tout doucement sur terre, dans son lit.

        Cash la prit avec lui sous les couvertures, assez satisfait de lui. Il savait jusqu’où il l’avait emmenée. Il avait lu en elle comme dans un livre ouvert. Prisonnière du désir, elle s’était exprimée par ses tremblements, ses cris, ses paroxysmes. Aucune femme ne s’était jamais livrée à lui de cette manière.

        Sandy était une bonne amante, mais plutôt égoïste. Les quelques femmes qu’il avait rencontrées ces dernières années s’étaient montrées plus habiles à lui donner du plaisir qu’à se livrer elles-mêmes.

        Cette jeune femme inexpérimentée lui avait offert le plus beau des cadeaux : un échange spontané, sans artifice. Elle lui avait livré son âme.

        Elle se laissait aller dans ses bras, et il se demanda si elle allait s’endormir. C’était mieux, car en cet instant il ne se sentait pas l’étoffe d’un héros.

        Elle remua un peu en murmurant.

        — Hmm ? dit-il. Je n’ai pas entendu…

        — Et toi alors ? dit-elle d’une voix faible.

        — Ça va. Ça va même très bien. Mais si tu veux t’occuper de moi, je ne dirai pas non.

        Elle ne répondit pas tout de suite, et il eut peur de l’avoir effrayée.

        — Je ne sais pas comment…

        — Oh ! c’est très facile, répondit Cash. Quand tu auras retrouvé ton énergie, tu n’auras qu’à m’explorer. Laisse faire ton imagination, ça viendra tout seul.

        Elle redressa la tête, et leurs regards se croisèrent.

        — Je dois trouver toute seule ? reprit-elle, comme si l’idée lui avait redonné du punch.

        — Oui. Je suis déjà chaud. Tout ce que tu feras sera encore meilleur.

        — Vraiment ? ronronna-t-elle comme une chatte.

        — Oui, enfin je crois. A toi de voir.

        — Je croyais qu’on faisait tout ensemble.

        Il eut un petit rire.

        — On a fait l’amour ensemble, non ? Tu as eu l’impression d’être seule ?

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais.

        Il lui répondit par un clin d’œil.

        Elle se redressa sur son coude.

        — Tu te sens bien ? demanda-t-elle.

        — Ecoute, je viens d’emmener une femme au septième ciel et de la combler de plaisir. Je ne suis pas mécontent de moi.

        Elle rougit légèrement.

        — Je veux te rendre la pareille.

        — Vas-y, dit-il en repoussant les draps. Je suis à toi.

        Elle se mordilla la lèvre, le regarda avec attention. Il se demanda si elle allait oser se lancer. Il n’avait pas menti en disant qu’il était chaud. Son pénis était dressé, palpitant, et il aurait pu rouler sur elle et la prendre sans attendre. Mais il était curieux de voir ce qu’elle allait faire.

        Ce n’était pas facile pour lui de se retenir, mais il voulait lui laisser toute liberté dans l’initiative. C’était à elle de décider de la suite des événements. Elle devait découvrir par elle-même de quoi elle était capable.

        Elle prit un air espiègle et commença à lui caresser la poitrine, s’arrêtant sur les mamelons.

        — Ça, je sais que tu aimes.

        Il frissonna de plaisir.

        — Ça aussi, ajouta-t-elle en saisissant son sexe à pleines mains, lui arrachant un grognement.

        Puis elle retira sa main.

        — Mais quoi d’autre ?

        Elle se mit à réfléchir. Il était sur le gril. Mais il attendit.

        D’un mouvement léger, elle se leva et l’enfourcha. La voir ainsi sur lui était à la limite du supportable. Ses seins parfaits se dressaient fièrement devant lui. De chaque côté, ses jambes se déployaient, révélant en leur centre la tache sombre de ses poils.

        Un moment, il se demanda pourquoi il se mettait ainsi à l’épreuve. Il fut tenté de mettre fin à son supplice, mais elle se pencha sur lui et l’embrassa, tandis que ses seins effleuraient sa poitrine. Puis les baisers se déplacèrent de la bouche vers les épaules. Chacun de ses mouvements déclenchait chez lui une nouvelle pulsation entre ses jambes.

        Elle joua un peu avec sa poitrine puis, toujours avec la bouche, commença à descendre, le long de son ventre. Il frissonna plusieurs fois, et à mesure qu’elle descendait, l’anticipation du plaisir le submergeait. Il savait très bien où elle se dirigeait, mais aurait-elle le cran d’aller jusqu’au bout ?

        Il était suspendu entre le ciel et l’enfer. Il serra les dents et les poings, essayant de ne pas perdre le contrôle.

        Son pouls battait dans ses oreilles, ses reins lui faisaient mal. Des décharges électriques le transperçaient de part en part. Jamais il ne s’était abandonné ainsi aux mains d’une femme et il n’était pas sûr de pouvoir se retenir jusqu’au bout…

        Puis ce fut comme un coup de poignard délicieux : elle passa sa langue sur son membre, puis ses lèvres. Il attendit avec angoisse, de peur qu’elle renonce.

        Peu après, elle le prit tout entier dans sa bouche. Il accompagna ses mouvements, se retenant de plus en plus difficilement, lui signifiant par ses râles de plaisir qu’il aimait ce qu’elle faisait.

        Elle recula alors, et le fit entrer en elle. En quelques mouvements, il était perdu. Il explosa enfin et eut l’impression que cela durait une éternité. Quand il reprit ses esprits, elle était là, aimante, toujours assise sur lui…

        Il grogna et la fit rouler sur le côté, l’embrassa longuement, goûtant avec délice leurs fluides mêlés. Elle l’accueillit dans ses bras, et il s’écroula, heureux d’être avec elle.

        Il aurait voulu que la nuit ne finisse jamais et s’abandonna au plaisir d’être dans ses bras.

        *  *  *

        Le lendemain matin marqua le retour à la vie normale. Cash traîna un peu au petit déjeuner et couvrit Hope de baisers, mais le travail l’appelait, et il dut se résoudre à la laisser.

        Hope eut un petit moment de déception. Elle venait de vivre la nuit la plus merveilleuse de sa vie, mais à présent il fallait redescendre de son petit nuage. Le travail les attendait tous les deux, Cash, les animaux et elle, l’après-midi maquillage avec les jeunes filles, suivi de la soirée pyjama.

        Hattie avait fait les courses, il y avait des boissons en quantité, ainsi que des petits en-cas et des pizzas surgelées. Elle avait également acheté des assiettes en carton et des jolies serviettes en papier pour la fête.

        Hope décida de tout installer dans la salle à manger. Depuis son arrivée, cette pièce n’avait jamais été utilisée. Au milieu se dressait une imposante table en chêne qui pouvait facilement accueillir douze personnes. Tous les trois préféraient l’intimité de la cuisine pour leurs repas quotidiens.

        Mais cette grande pièce serait parfaite pour le cours de maquillage. Hope n’avait qu’un seul miroir avec des spots, mais tant pis, les filles passeraient une par une.

        Tout en s’occupant des préparatifs, son esprit vagabondait, et les images de la nuit lui revenaient. Elle se les repassait encore et encore pour revivre ces instants comme si elle voulait imprimer à jamais chaque détail dans sa mémoire. Comme quand elle avait remporté le concours de dressage. Combien de fois avait-elle revécu ce moment en pensée ?

        Mais là, c’était encore plus fort. Elle se remémorait chaque caresse, chaque sensation. Cash lui avait fait entrevoir un univers inconnu, plein de promesses, et elle avait encore beaucoup à apprendre.

        Une chose était sûre, il avait réussi à effacer le mal fait par Scott. Pas totalement, mais le souvenir s’éloignait. Elle avait l’impression d’être une rescapée, de savoir désormais que la vie serait plus belle et qu’il fallait en profiter. Un jour, un prince charmant viendrait l’enlever sur son beau cheval blanc.

        En attendant, elle se sentait déjà beaucoup plus légère. Après la nuit dernière, plus rien ne serait comme avant. Elle avait trouvé le trésor caché au bout de l’arc-en-ciel, et ce n’était pas de l’or.

        Elle rit d’elle-même, prise dans un délicieux vertige en repensant à tout ce qu’elle avait vécu ces derniers mois. Elle avait pris la fuite pour échapper à son agresseur, elle était partie sans rien, mue par la détermination, prête à affronter l’inconnu.

        Aujourd’hui, elle avait un toit, un travail et un amant merveilleux. Même si cela ne durait pas, il l’avait aidée à surmonter son traumatisme et lui avait redonné confiance en elle.

        Elle n’était pas froide, comme l’avait prétendu Scott. C’était lui qui n’avait pas su la prendre. Plus elle y pensait, plus elle se disait qu’elle ne l’avait jamais vraiment aimé. C’était le choix de sa famille, pas le sien. Il correspondait à tous les critères de son milieu, alors, en bonne petite fille obéissante, elle avait accepté ce fiancé sans poser de question, en pensant que c’était son destin de toute façon.

        D’un seul coup, elle se sentait libérée. Toute joyeuse, serrant ses bras autour d’elle, elle tourna sur elle-même. Elle avait réussi, elle avait fait ce qu’elle voulait. Ce ne serait pas toujours facile, mais au moins elle était maîtresse de ses actes, de ses choix. Maintenant, elle savait ce qu’elle voulait faire de sa vie, elle avait plein de rêves, et elle allait les réaliser !

        C’était comme si le monde entier était à sa portée, mille possibilités s’offraient à elle d’un seul coup. Tellement de choses nouvelles qu’elle en avait le vertige.

        Posant les mains sur son ventre, elle pensa à l’enfant qui grandissait en elle. Lui ne serait jamais limité comme elle l’avait été. Elle l’encouragerait à essayer tout ce qu’il voudrait, à trouver sa voie seul.

        Ce sentiment enivrant la poursuivit toute la matinée, jusqu’au retour de Cash pour le déjeuner. D’habitude, il prenait un casse-croûte et mangeait dehors, mais là il avait promis de rentrer.

        Elle sortit une boîte de soupe pour accompagner son sandwich et la fit chauffer. Ce n’était pas compliqué finalement, et elle se demandait pourquoi elle n’avait jamais osé se mettre à la cuisine avant. Sans doute parce que chez elle l’intendance était assurée par des domestiques qui connaissaient parfaitement leur métier. En outre, leur cuisinière n’aimait pas qu’on vienne la déranger.

        Cash entra dans la cuisine, traînant dans son sillage un parfum de terre et de feuilles mortes. Elle l’accueillit avec un sourire.

        — Tu t’es lancée dans la cuisine ? dit-il en reniflant l’odeur de légumes.

        — Oui, j’ai fait chauffer de la soupe. Je suis très fière de moi, même si ce n’est pas grand-chose, c’est vrai. C’est facile, et je me dis que j’ai été bien bête de ne pas m’y mettre plus tôt.

        — Tu te faisais des idées. En plus, Hattie t’a montré des choses, non ?

        — Oui, un peu. Mais elle va très vite, et je n’ai pas tout retenu. Mais j’ai promis que je préparerais un repas cette semaine.

        — J’ai hâte de voir ça.

        Posant sa veste sur le dossier d’une chaise, il la prit dans ses bras.

        — Tu m’as manqué toute la matinée.

        Aucune phrase n’aurait pu être plus douce à ses oreilles.

        — Personne ne m’a jamais dit ça, dit-elle en posant sa tête sur son épaule.

        — Personne ? répéta-t-il avec étonnement. Ni ta mère ? Ni un petit ami au lycée ?

        — Personne.

        Elle en éprouvait presque de la honte, comme si c’était sa faute. Avant Cash, elle n’avait manqué à personne. Elle ne comptait pour personne.

        — Alors, c’est que tu ne fréquentais pas les bonnes personnes, ma chérie. Elles ne savaient pas t’apprécier à ta juste valeur.

        Elle sourit, un peu consolée, et chassa ses pensées noires.

        — C’est drôle…

        — Quoi donc ?

        — Toute ma vie, on m’a dit que je devais fréquenter les bonnes personnes, celles qui avaient bonne réputation. Et aujourd’hui, tu me dis le contraire.

        Décidément, c’était une journée particulière. La journée des révélations.

        — La bonne réputation, on s’en fiche, dit-il sans ménagement. Ce qu’il faut, c’est le cœur.

        Et il l’embrassa.

        A nouveau, comme chaque fois qu’il l’étreignait, elle se sentit fondre, comme si elle n’était plus qu’une chose toute molle, sans énergie.

        Il la repoussa doucement.

        — J’aimerais bien continuer, dit-il en plongeant son regard dans le sien. Malheureusement…

        — Le travail, je sais, dit Hope, essayant de ne pas montrer sa déception.

        — Les filles arrivent à 15 heures, je voudrais faire le maximum de choses avant pour pouvoir être là et les accueillir. Je pense qu’elles n’auront pas très envie de me voir dans leurs pattes, mais je serai là tout de même, au cas où. C’est la moindre des choses.

        — Bien sûr, dit Hope en le regardant se préparer un sandwich avec du fromage et du jambon.

        — Et toi, tu ne manges pas ? lui demanda-t-il en s’asseyant.

        — Si, un peu, mais je n’ai pas très faim.

        Elle s’assit en face de lui, appuya son menton dans sa main et le regarda.

        — Alors, tu as commencé à préparer ton matériel ? dit-il.

        — Oui, j’ai tout installé dans la salle à manger pour les séances de maquillage. Tu sais, ce matin, je me sens comme libérée.

        Il leva les sourcils.

        — Le mot est intéressant.

        — Oui, c’est ce que je ressens aujourd’hui. J’ai laissé derrière moi tous les interdits, les restrictions, les recommandations, et maintenant, le chemin s’ouvre devant moi. Je peux être moi-même, faire ce que je veux. J’ai tant de choses à découvrir…

        Elle crut voir une ombre traverser le visage de Cash, mais il lui sourit.

        — Le monde t’attend, dit-il.

        — Oui, je n’ai plus de temps à perdre.

        — Ce n’est pas si pressé, dit-il finalement. D’abord, il faut mettre ton bébé au monde.

        Elle sentit une pointe d’inquiétude dans sa voix. Il devait avoir peur qu’elle parte. Il lui avait bien répété qu’elle pouvait rester aussi longtemps qu’elle voudrait.

        Il avait peur qu’elle le quitte, comme Sandy. Evidemment. Mais que pouvait-elle y faire ? Son avenir était incertain, et elle ne pouvait rien promettre. Un jour, elle devrait quitter le ranch. Même si pour l’instant elle n’en avait pas le moins du monde envie.

        Il était trop tôt pour savoir si la vie ici lui plaisait vraiment. Et puis, ils ne se connaissaient pas depuis assez longtemps, et Cash n’avait pas forcément envie de la garder indéfiniment.

        Bah… inutile de réfléchir à ça pour l’instant.

        — C’est vrai, rien ne presse, dit-elle pour le rassurer. Pour l’instant, je suis bien ici.

        Il sembla se détendre un peu. Il termina rapidement son repas, l’embrassa encore une fois et promit d’être de retour avant l’arrivée des filles.

        Elle resta longtemps immobile devant la fenêtre, le regardant s’éloigner sur son cheval jusqu’à ce qu’il soit hors de sa vue. Avait-elle trouvé son refuge ici, ou était-ce juste une étape, un répit avant de nouvelles aventures ?

        Comment le savoir ?

        *  *  *

        Mary Lou et Angie arrivèrent les premières. Les deux amies entrèrent dans le vestibule avec un « Salut ! » sonore, puis filèrent dans la chambre d’Angie pour poser les affaires de Mary Lou. Sa mère eut à peine le temps de la saluer depuis sa voiture.

        — Ce n’est qu’un début ! commenta Cash, de retour du travail, traînant dans son sillage une forte odeur d’étable. Le gros de la troupe n’est pas encore là.

        — Oui, ça va mettre de l’animation…

        — Normalement, le maquillage va les occuper un bon moment, si j’en juge par l’autre jour. Je ne vais pas me montrer pour ne pas les mettre mal à l’aise, mais je ne serai pas loin. Je me suis bien amusé l’autre fois en vous écoutant avec Angie.

        — Nous aussi, on s’est bien amusées, acquiesça Hope.

        Mais elle était un peu inquiète. Cette fois, ce n’était pas une, mais cinq filles surexcitées à qui elle allait devoir enseigner les bases du maquillage.

        — Ça ne va pas être de tout repos, dit Cash. Je m’occuperai du dîner, je suis expert en pizzas surgelées.

        Elle n’avait même pas pensé au repas, et elle rougit.

        — Je veux bien. Je ne me sens pas capable de faire tout toute seule.

        — Pas de problème, je m’occupe de l’intendance !

        Elle avait un peu honte de son manque d’expérience en la matière, mais apparemment cela ne gênait pas Cash de mettre la main à la pâte. Elle était rassurée de se sentir épaulée.

        — Je suis un peu nerveuse, reconnut-elle.

        — Moi aussi, figure-toi. C’est la première fois que je reçois un groupe d’adolescentes chez moi. Ce sera notre épreuve du feu. Bon, je ferais mieux d’aller me laver pour me débarrasser de cette odeur. Je fais vite, promis.

        Pourvu qu’il revienne vite, se dit-elle en le regardant s’éloigner. Elle n’avait plus envie de passer une seule minute sans lui.

        Cette pensée la frappa, et elle se dit qu’elle était sur la mauvaise pente. Elle risquait de souffrir si elle s’attachait trop à lui. Elle posa sa main sur son ventre et se répéta qu’une seule chose comptait et qu’elle ne devait pas en dévier.

        La nuit précédente avait été une révélation, un moment de bonheur intense. Et honnêtement, elle avait très envie de recommencer. Mais elle ne devait pas s’investir trop dans cette relation. Cela n’amènerait que des problèmes. Pour élever son enfant, notamment.

        Se redressant, elle se prépara mentalement à l’arrivée des filles, chassant les images sensuelles qui commençaient à lui revenir insidieusement. C’était un rêve, elle devait l’oublier pour l’instant.

        La réalité, elle, n’attendait pas.

        *  *  *

        La leçon de maquillage se passa très bien, mais épuisa Hope. Sa grossesse lui prenait beaucoup d’énergie bien sûr, mais n’importe qui aurait été fatigué après plusieurs heures passées avec cette petite troupe bavarde et infatigable.

        Toutes étaient très excitées à l’idée de se maquiller. Elles avaient apporté leurs produits et, très vite, sur la table, ce fut un fouillis inextricable de crayons, brosses, pinceaux, et poudres de toutes les couleurs. Elles écoutaient attentivement les conseils de Hope, cherchaient les teintes qui leur convenaient, puis faisaient des essais les unes sur les autres. Elles prirent quelques photos avec leurs portables, ce qui provoqua de nombreux fous rires.

        Motivées par l’idée de pouvoir se maquiller pour aller au collège si c’était bien fait, elles apprirent très vite. Au bout de trois heures d’entraînement intense, Hope constata qu’elles avaient déjà acquis les bases nécessaires pour se débrouiller seules.

        Cash arriva bientôt avec des grandes assiettes de pizzas, qui furent englouties en un clin d’œil. Les boissons disparurent aussi vite. Les filles firent encore beaucoup de bruit en mangeant, discutant sans cesse de leurs prouesses, puis l’excitation retomba un peu.

        Vers 20 heures, elles se démaquillèrent et s’installèrent avec des provisions de pop-corn pour regarder un film.

        Epuisée, Hope était bonne pour aller au lit. Dans la cuisine, elle s’effondra sur une chaise devant une tasse de thé. Après avoir aidé les filles à choisir un film, Cash la rejoignit.

        Hope poussa un soupir et le regarda. Il avait une expression inhabituelle, comme s’il était à la fois contrarié et heureux.

        — Un problème ? demanda-t-elle.

        — Non, c’est juste que ma fille m’a serré dans ses bras pour me remercier.

        Elle sentit son cœur bondir de joie dans sa poitrine.

        — C’est formidable !

        — Oui, c’est la première fois, dit-il avec un grand sourire.

        — Tout va aller mieux maintenant, j’en suis sûre, dit Hope, presque effrayée de ses paroles.

        — Sans doute. Mais comme je dis souvent, chaque chose en son temps. Demain, elle retombera sans doute dans son hostilité habituelle. Mais ce soir elle est aux anges, elle a cinq copines qui lui disent qu’elle a de la chance d’avoir un père comme moi et une amie comme toi. C’est un bon début.

        — Oui, profitons-en.

        Il rit.

        — J’y compte bien. Mais j’ai l’impression que la petite troupe ne va pas s’endormir avant un bon moment. Je prendrai le relais quand tu iras te coucher.

        — Il faudra encore s’occuper du petit déjeuner demain matin, ajouta Hope.

        — Elles prendront des céréales et des cookies. On n’aura rien à préparer. Les parents viennent les chercher vers 9 heures.

        — Si tôt ?

        — Ils vont à l’église. Je ne t’ai même pas demandé si tu voulais y aller, d’ailleurs.

        — J’y allais avant, mais plus trop dernièrement. Et toi ?

        — De temps en temps. J’ai souvent du travail le dimanche. Parfois je me dis que je devrais emmener Angie, mais je n’ai jamais le temps.

        — Je peux le faire si tu veux.

        — Pourquoi pas. Mais ce sera nouveau pour elle, je crois que sa mère ne l’y emmenait jamais.

        Il tendit la main par-dessus la table pour prendre la sienne.

        — Tu sembles vraiment crevée.

        — Je me fatigue plus vite en ce moment. Ça ira mieux après une bonne nuit.

        — Les filles ne t’ont pas ménagée.

        — Non, elles sont pleines d’énergie, j’étais un peu débordée. Mais c’était bien. Elles se sont bien amusées, c’est l’essentiel.

        Des rires dans le salon parvinrent à leurs oreilles. Apparemment, elles regardaient une comédie. C’était agréable cette atmosphère joyeuse, se dit Hope. Très agréable. Le seul moment dans sa jeunesse où elle avait entendu ça, c’était dans le dortoir du lycée.

        C’était un moment suspendu, le monde alors lui semblait merveilleux.

        Avec les filles dans la maison, bien sûr, elle ne pouvait pas avoir d’intimité avec Cash, ce qu’elle ne pouvait s’empêcher de regretter. Ils avaient tant de choses à se dire, tant de choses à découvrir ensemble. Mais tout cela était en suspens, pour un moment, ou peut-être pour toujours.

        Elle ferma les yeux, poussa un soupir. La route était semée d’embûches, inutile de trop rêver. S’il y avait quelque chose entre eux, Angie ne manquerait pas de le voir. Quelle serait sa réaction alors, elle n’en avait aucune idée.

        Elle ne devait pas oublier qu’elle était ici pour s’occuper d’Angie, et cela devait rester sa priorité.

        Ce qu’ils avaient fait la nuit précédente était peut-être une bêtise, pourtant, elle n’éprouvait aucun regret. Elle avait la sensation d’être un bourgeon qui s’était ouvert, et elle se sentait heureuse et épanouie comme jamais.

        En une nuit, Cash avait presque effacé le souvenir de Scott, et de la terrible expérience qu’elle avait vécue avec lui. Pour cela, elle lui en serait éternellement reconnaissante, même si cette nuit devait rester unique.

        — Hope ?

        Elle ouvrit les yeux.

        — Tu regrettes notre nuit ?

        — Oh non ! s’exclama-t-elle du fond du cœur. Pas du tout !

        — Tu sembles soucieuse, pourtant.

        Elle se sentait confuse.

        — En fait, je pensais que ce serait probablement notre seule nuit ensemble. Nous n’aurons pas d’autres occasions.

        Elle le regarda et vit un sourire éclairer son visage.

        — Vraiment ?

        — Vraiment.

        — Je ne suis pas tout à fait d’accord avec toi, dit Cash avec un clin d’œil. Angie va au collège tous les jours.

        — Et toi au travail.

        — Je peux peut-être m’éclipser de temps en temps. Et puis, ça va se calmer un peu avec l’arrivée de l’hiver. Ne t’inquiète pas, on va s’arranger.

        — J’espère, dit-elle, les yeux brillants.

        — Moi aussi, dit-il d’une voix grave qui provoqua instantanément en elle une montée de désir.

        A ce moment, son bébé remua.

        — Mais il y aura toujours quelqu’un entre nous, dit-elle en caressant doucement son ventre.

        — Quelqu’un de très mignon, dit-il. Tu ne veux pas faire une échographie pour savoir si c’est un garçon ou une fille ?

        — Si, j’aimerais bien, mais c’est cher.

        — Brad le fait dans son cabinet. Je lui demanderai combien ça coûte.

        Elle secoua la tête.

        — Tu as déjà fait beaucoup pour moi, il est hors de question que tu paies cet examen.

        — On verra, dit-il. Bon, j’ai l’impression que le film est terminé. Je vais aller leur en mettre un autre. Toi, tu vas te coucher, et si j’ai un moment, je passerai te voir.

        Elle était vraiment très fatiguée.

        — Appelle-moi si tu as besoin d’aide.

        — Oh ! je devrais pouvoir m’en sortir. Ne t’inquiète pas.

        Elle jeta un coup d’œil en passant devant le salon, les filles avaient déjà déplié leurs sacs de couchage et étaient étendues partout dans la pièce, dans un fouillis inextricable.

        Rassurée, elle monta dans sa chambre, pensant à la promesse de Cash avec délice. Même s’il ne passait pas ce soir, il lui avait promis de trouver d’autres moments pour faire l’amour.

        Elle ignorait si cette relation avait un avenir, mais une chose était sûre, elle l’aiderait à construire le sien.

        Et ça, ça n’avait pas de prix.
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        Le lendemain, les filles repartirent toutes vers 9 heures. Angie avait des cernes sous les yeux, mais elle semblait heureuse. Heureuse comme Hope ne l’avait jamais vue depuis qu’elle la connaissait. Sans qu’on lui demande, elle aida à ranger le salon et annonça que, la semaine prochaine, il y aurait une autre soirée pyjama chez Mary Lou.

        Hope se demanda si la mère de Mary Lou était au courant, mais elle ne voulait pas gâcher la bonne humeur d’Angie et ne dit rien. Ensemble, elles ramassèrent les assiettes en papier, les verres et les restes de nourriture et passèrent l’aspirateur. En moins d’un quart d’heure, tout était rangé.

        — Merci de ton aide, dit Hope à Angie.

        — Mes copines ont adoré la leçon de maquillage. Elles aimeraient bien qu’on en fasse une autre. On pourra ?

        — Bien sûr. On s’est bien amusées.

        Cash était déjà parti travailler, elles étaient seules dans la maison.

        — Tu aurais pu dormir plus longtemps ce matin, dit Hope.

        — Je ferai une sieste plus tard, répondit Angie. J’ai quand même bien dormi cette nuit.

        Hope en doutait un peu, elles avaient dû discuter pendant des heures, mais ce n’était pas grave. Angie récupérerait vite.

        — Eh, dit soudain Angie, qui est-ce ?

        Hope s’approcha de la fenêtre et vit un gros 4x4 qui remontait le chemin de la maison.

        — Je ne sais pas, dit-elle, je n’ai jamais vu personne ici.

        — Alors, c’est une visite surprise, dit Angie avec un petit rire. Papa n’en a pas souvent.

        Avant que Hope puisse réagir, Angie ouvrit la porte et sortit sous la véranda. Elle attrapa une veste et la rejoignit. Elles regardèrent le véhicule se garer. Hope commençait à sentir une certaine appréhension.

        — Tu devrais peut-être rentrer, ou aller chercher ton père, dit-elle.

        — Après, dit Angie. Attendons de savoir qui c’est. Ne t’inquiète pas, papa dit toujours que les gens sont très gentils ici.

        Mais si ce n’étaient pas des gens d’ici ? se demanda Hope.

        Les vitres étaient teintées, et on ne voyait pas les passagers. Hope resserra sa veste autour d’elle, comme pour se protéger.

        Tout à coup, son cœur chavira, et tout se mit à tourner autour d’elle. Les portières s’ouvrirent et ses parents sortirent, suivis de Scott.

        — Hope ?

        Elle entendit vaguement la voix d’Angie, puis ce fut le noir.

        *  *  *

        Quand elle revint à elle, elle était assise dans un fauteuil sous la véranda. Quelqu’un lui tenait la main, c’était Angie.

        — Hope ? dit la voix de sa mère.

        — Fais-les partir, dit-elle d’une voix fébrile, je ne veux pas les voir.

        — Allez-vous-en ! cria Angie. Laissez-la !

        — C’est ma fille, dit Mrs Conroy d’une voix coupante.

        Angie se pencha à l’oreille de Hope.

        — Le monsieur, c’est celui qui t’a fait du mal ?

        Hope fit oui de la tête.

        — Ça va aller, dit-elle.

        — Bien sûr, dit Angie en se redressant. Laissez-la ou je vais chercher le fusil à l’intérieur.

        Hope entendit son père pousser un juron. Sa mère se lança dans une diatribe. Scott, lui, ne dit rien. En quelques secondes, tout avait basculé. Ses parents l’avaient retrouvée, et Angie voulait prendre un fusil. Le monde était-il devenu fou ?

        C’est alors qu’elle entendit la voix de Cash. Aucun son ne pouvait être plus doux à son oreille.

        — Que se passe-t-il ici ?

        — Qui est cet homme ? demanda son père, furieux.

        — Je vous retourne la question, répliqua Cash, glacial. Vous êtes ici chez moi.

        Hope repoussa doucement la main d’Angie toujours posée sur son épaule et se redressa. Comme dans un western, Cash, en tenue de cow-boy, avait surgi sur son cheval et s’était planté devant les intrus. Son arme brillait à sa ceinture.

        Hope trouva la situation presque comique. Voilà une image à laquelle ses parents n’étaient pas accoutumés, même s’ils venaient du Texas. C’étaient des citadins avant tout.

        Elle se tourna vers eux. Ils n’avaient pas changé. Sa mère, tailleur en tweed, escarpins et brushing impeccable. Son père en tenue traditionnelle texane, chemise western et lien de cuir noué autour du cou. Quant à Scott, elle ne le regarda même pas. Elle n’en avait pas besoin. Il devait être parfait comme à son habitude, avec son costume bien coupé, ses cheveux noirs et ses yeux gris.

        Se retrouver face à ses parents après tout ce qui s’était passé était terrible pour elle. Ils l’avaient méprisée, maltraitée, mais elle les aimait encore. Comment était-ce possible ?

        — Papa, dit Angie, ce sont les parents d’Angie et l’homme qui… l’homme qui lui a fait du mal.

        Hope vit avec plaisir la stupeur se lire sur le visage de ses poursuivants.

        Son père fit un pas en avant, mais s’arrêta brusquement en voyant Cash s’avancer sur lui.

        — Je ne sais pas ce que vous a raconté ma fille, mais nous sommes venus la chercher, et vous n’avez pas le droit de nous en empêcher.

        Cash se pencha sur sa selle, et lui répondit sur un ton à la fois calme et menaçant.

        — Je crois savoir que les adultes majeurs sont libres de leurs décisions dans ce pays. Hope a le droit d’aller où elle veut, cela ne vous regarde pas.

        — Vous avez cru ses mensonges !

        — Mensonges ou pas, ce n’est pas la question. Elle a pris ses décisions, et vous devez les respecter, point.

        Le père de Hope s’adressa alors à sa fille.

        — Ton comportement est inadmissible ! Tu nous as causé beaucoup de tort.

        Ces paroles choquèrent Hope au plus haut point. Son cœur battait si vite qu’elle avait l’impression qu’il allait exploser.

        — Je croyais au contraire vous avoir évité quantité de problèmes en partant loin. Votre réputation est sauve, n’est-ce pas ?

        Scott prit la parole.

        — Tu as ruiné ton père. Tu sais combien d’argent il a dû m’emprunter ?

        Elle sentit un courant glacial la traverser. Son père avait des dettes envers Scott ?

        — C’est toi qui me les dois désormais, poursuivit Scott. Et tu vas te débarrasser de cet enfant, je ne veux pas qu’il devienne une menace pour ma carrière.

        En entendant cela, elle eut envie de vomir.

        — Je te déteste, marmonna-t-elle.

        — Je n’ai pas beaucoup d’estime pour toi non plus. Je ne veux pas que tu reviennes. Je pensais que tu serais une bonne épouse pour m’accompagner dans ma carrière. Mais avec cet enfant ce n’est plus possible.

        — Je garderai cet enfant ! Mais je ne parlerai pas, tu peux être tranquille.

        — Tu as déjà parlé. A tout moment, tu peux me faire tomber avec un test de paternité. Je ne peux pas courir un tel risque.

        Face à la dureté de cet homme, elle retrouva toute son énergie. Les paroles de Scott étaient terribles. Comment avait-elle pu l’aimer ? Comment avait-elle pu croire qu’il la rendrait heureuse ? C’était un monstre de cruauté et d’égoïsme. La surprise fit place à la colère. Elle se leva.

        — Je ne t’appartiens pas, Scott, et je vais garder mon bébé. Je ne vais pas m’en débarrasser juste pour protéger ta réputation. Tu dois me faire confiance.

        — Te faire confiance ? répéta-t-il avec un rire sarcastique. Alors que toute ma vie tu tiendras cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête ?

        — Oui, tu vivras avec, dit Hope. C’est le prix à payer pour ce que tu as fait. Et j’en ai assez qu’on me dicte ma conduite, je ne renoncerai pas à cet enfant. Rappelle-toi que c’est toi qui m’as forcée. Moi, je ne voulais pas coucher avec toi. Si tu avais su te tenir, il n’y aurait pas d’enfant aujourd’hui. Alors tant pis, c’est ta croix, et tu vas la porter toute ta vie.

        Elle tremblait de tout son corps. Elle se rassit dans le fauteuil de peur de s’évanouir de nouveau. Elle avait l’habitude maintenant de s’opposer à eux, mais là, c’était plus violent que jamais. Ses parents allaient-ils être ruinés ? Elle se sentit gagnée par la culpabilité. Ils avaient toujours fait partie de la haute société, ils ne survivraient pas à un tel déclassement, elle en était sûre. Elle avait peut-être été trop égoïste… Mais elle repensa à son enfant.

        — Alors, tes parents devront me rembourser, dit Scott.

        — Non…, dit-elle faiblement.

        Elle fit appel à toutes ses forces, comme elle l’avait fait pendant ces longs mois de cauchemar.

        — Non, parce que si tu leur réclames de l’argent, reprit-elle d’une voix forte, je parlerai. Je dirai que tu m’as violée et je ferai faire un test de paternité. C’est à toi de voir maintenant, Scott. Je te promets de me taire si tu laisses mes parents tranquilles.

        — Et pourquoi te croirais-je ?

        — Parce que, contrairement à toi, j’ai le sens de l’honneur.

        Scott hésita.

        — Un geste ou un mot de ta part, et je les détruis. Et toi aussi, je te traînerai dans la boue.

        Puis, sans un mot, il remonta dans la voiture. Après quelques secondes d’hésitation, la mère de Hope le suivit. Restait son père, qui la regarda un long moment.

        — Ne reviens jamais à la maison, lui dit-il. Je ne veux plus jamais te voir.

        Et il rejoignit les deux autres, claqua la portière et démarra en trombe.

        Angie, Cash et Hope restèrent immobiles, comme pétrifiés. Puis Hope fondit en larmes. C’était fini. Mais pourquoi était-ce si douloureux ?

        *  *  *

        Personne ne dit rien pendant un long moment, puis ils rentrèrent dans la maison. Cash ne se sentait pas le courage de retourner travailler tout de suite, et même Angie ne monta pas se réfugier dans sa chambre comme elle le faisait d’habitude.

        Hope se pelotonna sur le canapé. Cash lui apporta du thé, et ils restèrent silencieux. Que pouvaient-ils dire ? Hope avait le cœur broyé, mais elle ne voulait plus pleurer. Ces gens-là n’en valaient pas la peine. Son père ne voulait plus la voir ? C’était réciproque désormais.

        Elle avait pensé que le pire était passé avec sa famille et Scott, mais elle s’était trompée. Elle n’avait jamais imaginé qu’ils reviendraient à la charge et la menaceraient de la sorte.

        — Ouufff, dit Angie, brisant enfin le silence. Qu’est-ce qu’ils voulaient ? T’acheter ?

        — On dirait, oui, répondit Hope. Angie, je suis désolée que tu aies été témoin de cette scène. Tu aurais dû rentrer dans la maison.

        — Non, c’est très bien que j’aie été là. Comme ça, je sais combien les gens peuvent être méchants. En plus, ce Scott ressemble à l’ami de ma mère. Et je sais de quoi je parle.

        Cash dressa l’oreille.

        — Que veux-tu dire ?

        Angie haussa les épaules.

        — Oh ! cet homme a eu des gestes déplacés avec moi. Maman a porté plainte, et il n’a plus eu le droit de venir chez nous.

        Cash était stupéfait.

        — On ne m’a jamais rien dit.

        — Qu’est-ce que tu aurais pu y faire ? Maman a fait ce qu’il fallait, et je vais bien.

        — Tu vas bien ? Tu es sûre ? Il est où ce type ? Je vais lui faire la peau ! dit-il en se redressant sur sa chaise.

        — Pas la peine, il est parti, dit Angie avec fatalisme. Moi, ma mère m’a écoutée, pas comme celle de Hope. Tu les crois ces gens ?

        Cash secoua la tête lentement, ne pouvant se résoudre à baisser les bras après ce qu’il venait d’entendre.

        — Non… je dois dire que c’est difficile maintenant.

        — Tu n’arrives pas à y croire, c’est ça ?

        — C’est ça.

        — Moi non plus. Hope, ça va ?

        — Ça va aller, ne t’inquiète pas.

        Elle ne sentait pas très vaillante, mais elle en avait vu d’autres. Aujourd’hui, elle s’était dressée pour se défendre, elle, et défendre son bébé, et elle avait gagné.

        — Je vous remercie tous les deux de m’avoir soutenue, dit-elle.

        — Comme si on n’allait pas te soutenir, dit Angie. Chez nous, on prend soin des gens qu’on aime, n’est-ce pas, papa ?

        Un sourire lumineux se dessina sur son visage.

        — Oui, ma chérie, bien sûr.

        Angie se renfrogna et se cala à l’autre bout du canapé.

        — Ce Scott est horrible. Il ne pense qu’à lui. J’avais envie de le tuer.

        Hope poussa un soupir.

        — Je comprends ce sentiment. Mais dis-moi que tu ne l’aurais pas fait.

        — Non, évidemment, dit Angie, agacée. Mais il le mérite. C’est incroyable qu’il ose te demander de te débarrasser du bébé, alors que tout est de sa faute. C’est vraiment un sale type.

        — Et toi, tu as un grand sens moral, remarqua Cash. Je suis fier de toi.

        Angie consentit à un rapide sourire.

        — Moi, j’étais fière de Hope. Elle a tenu tête à cette ordure et en même temps elle a protégé ses parents… Bon, je suppose qu’il ne faut en parler à personne ? ajouta-t-elle.

        Cash hocha la tête.

        — Dommage. Mes copines auraient adoré.

        Elle bondit de son fauteuil.

        — J’ai faim, je vais me faire un sandwich. Après, je ferai mes devoirs. C’est bon, je ne vais pas appeler mes copines pour leur raconter, j’ai compris.

        Elle fila à la cuisine, puis dans sa chambre. Un silence pesant suivit son départ.

        — Cash, il faut que tu retournes au travail, finit par dire Hope avec réticence.

        — Non, je refuse de te laisser seule. Mes hommes pourront terminer sans moi, il ne reste pas grand-chose à faire, dit-il en venant s’asseoir à côté d’elle sur le canapé.

        — Ça va aller, protesta-t-elle mollement, alors qu’elle réalisait seulement ce qui venait de se passer et qu’elle n’avait aucune envie que Cash s’en aille.

        — Oui, tu vas surmonter tout ça, dit Cash. Mais il faudra un peu de temps.

        Il se pencha vers elle et la regarda avec attention.

        — Je ne trouve même pas les mots pour dire combien j’ai été horrifié d’assister à cette scène, dit-il. Et pourtant, ces gens sont des étrangers pour moi. Je n’ose pas imaginer quel choc ça a dû être pour toi.

        — Oui… je ne pensais pas qu’ils viendraient me chercher jusqu’ici. Je me demande comment ils ont fait pour me retrouver.

        — Moi aussi, je suis surpris. Et ils ont fait très vite.

        — Le shérif avait bien dit qu’ils pourraient me retrouver, mais tout de même… Ils ont fait plus fort que le FBI !

        Il sourit.

        — C’est vrai, mais tu as dû laisser des traces derrière toi, comme le Petit Poucet.

        — Possible. Ils avaient bloqué ma carte de crédit, mais j’avais encore la carte de retrait, et j’ai pris de l’argent la veille du jour de notre entretien. Près de Casper, je crois. Après, ils ont dû facilement retrouver ma trace.

        — Et les gens parlent, ici. Un nouvel arrivant dans la ville ne passe pas inaperçu et éveille la curiosité.

        Elle hocha la tête.

        — Ça a dû être facile, finalement.

        — A l’évidence.

        Elle se tortillait les doigts.

        — Je suis désolée, Cash.

        — Désolée de quoi ?

        — De tout ça, de tant de laideur. De ce déballage devant Angie et toi. Ces gens ne pensent qu’à l’argent et ils sont capables de tout.

        Honte, culpabilité, tous ces sentiments bouillonnaient en elle. Elle n’arrivait pas à se calmer.

        — L’argent n’est peut-être pas si important dans cette affaire, Hope, dit Cash en la prenant dans ses bras.

        Pourtant, elle en était convaincue en repensant au passé. Ses parents l’avaient exhibée comme un objet de luxe et pratiquement jetée dans les bras de Scott, lui expliquant que c’était le meilleur parti de la ville.

        — J’ai été stupide, dit-elle, le souffle court. J’ai vécu dans une illusion totale. Tout le monde me disait qu’il était le fiancé parfait, qu’il avait un brillant avenir devant lui et que je serais heureuse avec lui. En réalité, ils m’ont vendue !

        Elle s’arrêta, des sanglots dans la gorge.

        — J’aurais dû remarquer le changement. Avant, ils me laissaient voir d’autres personnes, du moment que c’était dans notre cercle. Mais une fois qu’ils m’ont présenté Scott, j’étais comme prisonnière. Quelle bécasse ! Comment ne me suis-je pas aperçue qu’on me manipulait ?

        — Quelle importance maintenant ? Ils ont tous comploté dans ton dos, n’importe qui serait tombé dans le panneau.

        Elle baissa la tête comme si elle avait peur de croiser son regard.

        — Je suis bien cette poupée que tu décrivais l’autre jour. On peut faire de moi ce qu’on veut, je ne suis qu’un objet, lança-t-elle d’un ton amer.

        Oui, elle avait été manipulée depuis toujours, élevée pour accomplir les rêves des autres. On lui avait vendu cette vie idéale comme épouse de sénateur et elle l’avait cru.

        — Non, tu te trompes, dit Cash, et je retire ce que j’ai dit.

        — Pourquoi ? C’est la vérité.

        — Non. L’autre nuit, j’ai vu ta vraie personnalité, celle qui se cache derrière la façade de la bonne éducation. Tu es authentique, passionnée, chaleureuse. Tu as eu le courage de tout quitter pour sauver ton enfant. Et aujourd’hui, devant eux, tu as été magnifique.

        Elle secoua la tête.

        — C’est toi qui étais magnifique en arrivant sur ton cheval pour prendre ma défense. Angie aussi a été magnifique. Elle tient de toi, tu peux être fier.

        Il sourit.

        — Tu trouves ?

        — Oui, mais ça me gêne qu’elle ait entendu toutes ces horreurs.

        — Elle n’a pas semblé trop choquée, tu as vu. Elle a bien réagi. Mais c’est quoi cette histoire avec l’ami de sa mère ?

        Elle sentit son cœur chavirer une nouvelle fois. Elle était mal à l’aise pour parler de ça. Mais Cash l’encouragea du regard.

        — Elle m’en a parlé brièvement. Je ne connais pas les détails. J’aurais voulu t’en parler, mais elle ne voulait pas que je te le répète. Ça m’a posé un cas de conscience, mais de toute façon tu ne pouvais rien y faire, c’était une histoire ancienne. Et si je t’avais parlé, elle l’aurait su, et j’aurais perdu sa confiance.

        Elle le regarda avec inquiétude.

        Il réfléchit un moment, l’air sombre.

        — Je comprends ton point de vue. Là, c’est elle qui en a parlé devant moi. Donc, je vais en discuter avec elle.

        Rassurée, elle se tourna vers lui.

        — Elle n’a pas tout raconté. Elle a surtout insisté sur le fait que sa mère l’avait écoutée et avait pris rapidement les choses en main. Tout cela est sorti quand je lui ai dit que j’étais enceinte.

        — Elle a posé des questions ?

        — Oui. J’ai essayé de peser mes mots pour ne pas la choquer, et c’est là qu’elle m’a raconté ce qui lui était arrivé. Juste quelques mots, puis elle est partie.

        — Oui, c’est son style. Elle jette une bombe et elle disparaît. Les adolescents sont vraiment des êtres fascinants.

        Il se leva pour aller refaire du thé et lui suggéra de manger quelque chose. Mais elle lui dit qu’elle n’avait pas faim.

        Restée seule, elle se mit à réfléchir. Aujourd’hui, elle avait découvert une facette de son père qu’elle ne soupçonnait pas. Il ne voulait plus jamais la revoir ? Elle lui avait retourné la phrase, mais en réalité elle avait le cœur brisé.

        Elle avait toujours cru avoir une relation particulière avec son père. Apparemment, ce n’était pas le cas. Sans s’en rendre compte, elle avait nourri l’idée folle qu’elle pourrait revoir ses parents une fois qu’ils auraient compris qu’elle ne gênerait pas la carrière politique de Scott.

        Mais elle les avait déçus. Elle avait déçu tous les espoirs qu’ils avaient mis en elle. Elle n’était pas la pouliche programmée pour remporter tous les prix qu’ils avaient élevée.

        Elle eut un frisson en pensant qu’elle avait échappé de peu à ce destin. Si Scott ne l’avait pas violée, elle serait en train de préparer son mariage. Elle se serait engagée sur le chemin qu’on avait tracé pour elle et qui ne l’aurait sans doute pas rendue heureuse. Et là, il aurait été encore plus difficile de revenir en arrière.

        Ce n’aurait pas été un mariage d’amour, comme elle le croyait naïvement, mais un arrangement très calculé. Son rôle était d’être la femme d’un homme politique, point. De celles qui sont toujours souriantes à côté de leur mari et qui pardonnent avec dignité leurs écarts de conduite. Aurait-elle supporté ?

        Scott disait qu’il l’aimait, mais elle n’était même pas sûre qu’il lui ait été fidèle pendant le temps de leurs fiançailles. Elle avait eu des doutes plusieurs fois, mais les avait repoussés, n’ayant aucune preuve. Mais avec le recul elle se disait qu’elle avait vu juste.

        En les revoyant aujourd’hui, elle avait eu l’impression d’être en présence d’extraterrestres. Elle n’appartenait plus à ce monde, ils étaient devenus des étrangers.

        Sans doute parce qu’en réalité elle ne les avait jamais vraiment connus.

        — Hope ?

        Debout devant le canapé, Cash avait une tasse de thé et une part de gâteau à la main.

        — Tu as l’air bien abattue de nouveau.

        — C’est vrai, admit-elle.

        — Que se passe-t-il encore ? demanda-t-il en s’asseyant à côté d’elle.

        — J’ai réalisé que ma famille, Scott, tous ces gens-là étaient des étrangers pour moi maintenant. C’était comme si je les rencontrais pour la première fois. Je ne les comprends pas. Et d’ailleurs, je ne veux plus retourner parmi eux. Plus jamais.

        — Ils ne te manquent pas ?

        — Non, pas du tout, et c’est très bizarre. C’est comme si je vivais dans un autre monde maintenant. Et je m’y plais. J’aime mettre la main à la pâte, me sentir utile. J’aime aider Hattie et passer du temps avec Angie et toi. J’aime apprendre. Oh ! je sais que je ne suis pas toujours efficace, mais au moins ici je sers à quelque chose. Alors quand je les regarde, eux, je ne les reconnais pas.

        — C’est un sacré changement.

        Aucun jugement de la part de Cash. Son expression ne révélait rien non plus, à part sa gentillesse habituelle.

        Il était incroyablement ouvert et tolérant, se dit Hope.

        — J’ai peut-être découvert ce qui compte le plus dans la vie.

        — Et c’est ?

        — Pouvoir aider les autres. L’argent n’a pas d’importance, du moment qu’on a ce qu’il faut pour vivre. Ce qui compte, c’est ce qu’on peut donner.

        Il hocha la tête, l’encourageant par son silence à continuer.

        — Je croyais être heureuse, mais je me trompais. Le bonheur, je l’ai trouvé ici, au travers de toutes petites choses. Comme apprendre à Angie à se maquiller, organiser sa soirée avec ses copines, même si ça m’a bien fatiguée.

        Cash acquiesça par un sourire.

        — Je suis content que tu dises ça. Je t’ai dit que j’ai eu quelques doutes sur toi quand j’ai appris d’où tu venais. Je me demandais comment une riche héritière du Texas pourrait s’adapter à la vie d’ici. Mais tu as réussi.

        — Je suis reconnaissante de l’opportunité que tu m’as donnée en m’amenant ici. J’ai encore beaucoup à apprendre, mais je ressens un vrai sentiment d’accomplissement rien qu’en faisant mon lit tous les matins, ou quand je passe la serpillière. Je vois le résultat de mon travail et c’est très gratifiant.

        Il souleva les sourcils, feignant l’horreur.

        — Tu aimes passer la serpillière ?

        — Je n’ai pas dit ça, dit-elle en riant. Mais c’est concret, et quand je vois le résultat, j’ai un sentiment de satisfaction que je n’ai jamais connu avant. Ça ne te fait pas ça ?

        — Avec le ranch ? Si évidemment.

        — Merci pour le thé, dit-elle en prenant la tasse entre ses deux mains comme pour se réchauffer. J’ai appris beaucoup sur moi-même récemment. Et sur les autres. Il faut que je m’habitue à ma nouvelle vie.

        — Tu as tout ton temps.

        *  *  *

        Les semaines passèrent, et Cash se demandait ce que l’avenir leur réservait à tous les trois. Tout paraissait comme en suspens, et il se disait qu’une nouvelle bombe n’allait pas tarder à tomber.

        Maintenant qu’elle avait des amies, Angie était beaucoup plus agréable. Elle avait toujours des sautes d’humeur, se mettait en colère pour des broutilles, du moins de son point de vue à lui, mais globalement elle semblait plus apaisée. Sans doute grâce à la relation de plus en plus forte qu’elle construisait jour après jour avec Hope.

        Il se demandait si c’était une bonne chose toutefois. Hope allait quitter le ranch un jour. Même si elle semblait s’y plaire, il ne doutait pas qu’une fois qu’elle aurait retrouvé son équilibre elle partirait. Pour l’instant, tout était nouveau pour elle, mais il savait par expérience qu’elle finirait par se lasser de cette routine, comme Sandy quelques années plus tôt.

        Cette perspective ne le réjouissait pas. Elle l’inquiétait. Tout comme sa fille, Hope faisait désormais partie intégrante de sa vie. Il aimait sentir sa présence dans la maison et quand elle partirait, elle laisserait un grand vide. Lui s’en remettrait, mais il s’inquiétait pour Angie. Elle n’avait pas besoin d’un nouveau bouleversement dans sa vie.

        Et puis, il était toujours attiré par la jeune femme. Malgré la promesse qu’il lui avait faite, ils n’avaient pas trouvé de nouvelles occasions pour assouvir leur désir l’un pour l’autre. C’était peut-être mieux. Angie était souvent là, et si elle apprenait que son père et son amie avaient une liaison, il ne savait pas comment elle réagirait. Le reste du temps, il était pris par son travail. A moins qu’il épouse Hope, il ne voyait pas comment faire pour être plus proche d’elle. Mais il n’était pas certain qu’elle souhaite continuer dans ce sens. Elle ne manquait pas une occasion de lui rappeler qu’un jour elle partirait.

        Ces derniers jours, son ventre avait pris de l’ampleur, et elle ne pouvait plus cacher sa grossesse. Il n’y avait plus de raison de la cacher d’ailleurs, mais Angie était de plus en plus curieuse et bombardait Hope de questions sur le sujet.

        A mesure que le temps passait, Cash se dit qu’il était idiot. Il cherchait une compagne pour sa fille et avait embauché une jeune femme en détresse, ce qui lui avait amené encore plus de problèmes à la maison. Il avait cru bien faire pourtant, il avait joué les grands cœurs, et maintenant il le regrettait presque.

        De nouveaux liens s’étaient tissés, Angie et lui s’étaient attachés à elle, et son départ allait occasionner de nouveaux déchirements.

        Il avait vraiment peu d’espoir qu’elle reste. Cette vie était trop différente de ce qu’elle avait connu jusque-là. Même Sandy qui savait à quoi s’en tenir s’était lassée de la vie au ranch.

        Comment en serait-il autrement pour une jeune femme tout droit débarquée de la haute société texane ?

        A tout moment, il s’attendait à l’annonce de son départ. Elle repartirait chez elle, ou au moins dans un endroit moins sinistre.

        Il vivait mal cette situation, il se sentait coupable d’avoir provoqué un nouveau désastre. Mais il était trop tard. Il ne pouvait plus éviter à Angie le chagrin d’une séparation. A lui non plus.

        La vie était vraiment injuste.
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        Peu à peu, Hope se rendit compte que Cash essayait de prendre ses distances. Après la nuit qu’ils avaient passée ensemble, il y avait eu une grande complicité entre eux, et Cash s’était montré très attentionné. Mais depuis quelques jours un froid s’était installé.

        Il venait moins souvent discuter avec elle et semblait plus occupé que jamais par son travail. Il passait ses journées entières dehors. Apparemment, elle ne l’intéressait plus. Peut-être qu’après avoir vu ses parents il s’était dit qu’elle venait vraiment d’un autre monde et qu’ils n’avaient rien à faire ensemble.

        Elle essaya d’être honnête avec elle-même. Après tout, elle n’était que son employée, et son travail était de s’occuper d’Angie. Leur brève liaison avait été une attirance physique et rien d’autre. Quand bien même, même si cette idée lui répugnait, elle savait qu’elle lui devait une fière chandelle, car il lui avait fait reprendre confiance en elle. Grâce à lui, elle savait que le responsable du viol était Scott et personne d’autre, et qu’elle était encore capable d’avoir des relations sexuelles avec un homme.

        Enfin, elle avait encore des progrès à faire dans ce domaine, puisque Cash ne semblait pas vouloir renouveler l’expérience.

        Mais elle s’égarait. Elle était là pour travailler, et elle avait besoin de ce travail. Elle devait se concentrer là-dessus, et non sur l’illusion qu’elle pourrait peut-être passer le reste de sa vie ici.

        Pourquoi cette idée avait-elle germé dans son esprit ? Simplement parce que Cash était gentil avec elle ? Parce qu’il se montrait protecteur et qu’il l’avait accompagnée chez le médecin ?

        Non, elle était là pour Angie, et tout se passait bien. Elles étaient maintenant très amies, et la relation père-fille semblait s’améliorer de jour en jour.

        Mais maintenant qu’Angie se faisait des amis et se rapprochait de son père Hope se sentait moins utile. Elle aidait aux tâches ménagères, faisait même un peu de comptabilité pour décharger Cash. Malgré cela, ce dernier se trouvait toujours de nouvelles raisons pour rester tard dehors, ou pour s’enfermer dans son bureau le soir en rentrant.

        Elle ne pouvait pas ne pas voir le mur qu’il érigeait entre eux, comme s’il voulait lui faire comprendre que leur bref rapprochement avait été une erreur.

        Elle regarda son ventre proéminent, et elle se sentit gagnée par la tristesse. Devait-elle partir maintenant ou attendre la naissance de son bébé ? Ce serait peut-être plus facile pour Cash et Angie de s’installer dans une nouvelle routine si elle partait avant. D’un autre côté, Angie était très excitée à l’idée de connaître son enfant.

        Cash s’éloignait d’elle, Angie l’aimait beaucoup… que faire ? Cash lui avait fait une avance sur son salaire, avait payé ses frais médicaux, mais il lui faudrait encore un peu de temps pour remettre son compte à flot. Et puis, elle ne s’attendait pas à un gros salaire, puisqu’elle était logée et nourrie.

        La seule raison de sa présence au ranch était le travail. Elle n’aurait jamais dû franchir la limite, et Cash le lui faisait bien comprendre. La question maintenant était de savoir combien de temps elle allait encore rester — ou plutôt, combien de temps elle pouvait encore rester.

        L’important était de ménager Angie. Ses sentiments pour Cash étaient ce qu’ils étaient, mais elle devait les oublier, car c’était une impasse.

        Juste un travail, se répéta-t-elle comme un mantra toute la journée, tout en essayant de s’occuper pour ne pas trop penser.

        Six semaines après la visite de ses parents, le téléphone sonna, et elle répondit, pensant que c’était Angie qui appelait pour demander si une copine pouvait venir dormir, ou si elle pouvait aller chez Mary Lou. Ce genre de demande était de plus en plus fréquent, ce qui était bon signe.

        Mais au bout du fil elle eut la surprise d’entendre la voix de sa mère. Un froid glacial s’abattit sur elle.

        — Hope ?

        Elle resta muette quelques secondes, puis répondit d’une voix faible.

        — Oui, maman ?

        — Hope… ce qui s’est passé… c’est terrible…

        Ses parents avaient horreur des éclats, des disputes. Elle avait envie de raccrocher, mais elle se retint.

        — Avec ton père, on se remet petit à petit, on essaie de passer à autre chose.

        — Je suis contente pour vous et pour Scott, dit Hope, avec amertume, prononçant avec réticence le nom de son ex-fiancé.

        — Oui. Enfin ce n’est pas pour ça que j’appelle. Je voulais te dire que… enfin… je ne suis pas d’accord avec ton père.

        Une nouvelle onde de choc traversa Hope. Elle ne dit rien, essayant de calmer sa respiration tandis que son cœur battait à toute vitesse.

        — Il t’a reniée, mais moi je ne peux pas… je…

        Sa voix se brisa, puis elle reprit après un instant.

        — Je sais que tu ne vas pas revenir à Dallas, du moins pas avant longtemps, mais je voudrais connaître ton bébé. Je voudrais te voir. Alors j’aimerais te rendre visite quand tu auras accouché.

        Hope ne pouvait pas parler. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, tout tournait autour d’elle.

        — Je… je ne sais pas si je vais rester au ranch, mais ça ne dépend pas de moi. Je suis chez Mr Cashford, il faut que je parle avec lui et…

        Il y eut comme une cassure en elle, mais cela la libéra d’une certaine manière.

        — Ecoute, maman, je ne suis sûre de rien. Il faut que je réfléchisse.

        — Bien sûr, dit Mrs Conroy. Je peux te rappeler dans une semaine ou deux ?

        — Si tu veux…

        Hope ne pouvait en dire davantage. Une fois de plus, tout était sens dessus dessous dans sa vie. Quand elle raccrocha, plus rien n’était clair dans sa tête. Tout était en vrac.

        Sa mère voulait voir son enfant ? Voulait la voir, elle ? C’était sa mère, et elle avait follement envie de lui dire oui. Mais quelque chose en elle résistait. Il s’était passé tant de choses horribles. Sa mère n’avait pas bougé le petit doigt pour la défendre. Pas d’un millimètre.

        Elle en vint à avoir des soupçons. C’était peut-être un piège. Une nouvelle stratégie pour protéger Scott.

        Elle se laissa tomber sur une chaise et se prit la tête dans les mains, se demandant quand tout cela s’arrêterait enfin.

        *  *  *

        Angie rentra à 16 heures et, comme à son habitude, fit son entrée avec grand fracas, jetant ses affaires dans l’entrée.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? Ton bébé va bien ?

        — Oui, tout va bien, la rassura Hope, se rendant compte qu’elle n’était pas du tout crédible.

        Apparemment, elle qui savait si bien contenir ses émotions et offrir une image souriante en toute occasion avait perdu cette capacité.

        — Non, je vois bien qu’il y a quelque chose, dit Angie.

        Oubliant ses efforts de rangements, elle jeta sa veste sur une chaise et prit la main de Hope.

        — Viens, je sais que tu aimes le thé, mais je vais te faire quelque chose de bien meilleur.

        — Quoi donc ? demanda Hope d’un air distrait.

        — Du chocolat chaud. Le chocolat, c’est bon pour le moral.

        Hope laissa échapper un sourire las tandis qu’elle se laissait entraîner vers la cuisine, où elle s’assit comme un automate.

        — Ma mère m’a appris à faire du bon chocolat, dit Angie en fouillant dans le réfrigérateur. Beaucoup de poudre de cacao, de la crème, du sucre…

        En quelques secondes à peine, elle mettait sa mixture à chauffer sur la plaque de cuisson.

        — Mais il faut attendre quelques minutes, ajouta-t-elle.

        — Je survivrai.

        — Bien sûr, dit Angie d’un ton énergique. En plus, on n’est pas obligées d’attendre pour avoir du chocolat.

        Et elle ouvrit un placard et en sortit une barre chocolatée.

        — Vas-y, ouvre-la, dit-elle à Hope en la posant devant elle.

        Hope se demandait qui était l’adulte en cet instant. La situation était presque comique.

        — Alors, qu’est-ce qui se passe ? répéta Angie en retirant la casserole du feu. Je suis sûre qu’il y a quelque chose.

        Elle avait raison. Il s’était même passé beaucoup de choses.

        — Ma mère a appelé.

        — Cette sorcière ? Qu’est-ce qu’elle voulait ? Ta tête sur un plateau ?

        — Quand même pas !

        Angie sourit.

        — Mais j’ai un peu raison. Donc ?

        — Elle veut venir me voir quand le bébé sera né. Elle veut connaître son petit-fils ou sa petite-fille. Et elle dit qu’elle n’est pas d’accord avec mon père, qu’elle ne me renie pas.

        — Mais elle ne t’a pas proposé de revenir chez eux ?

        — Non.

        Décidément, la sagacité d’Angie la surprenait chaque jour un peu plus. Pour ses treize ans, elle était particulièrement fine.

        Elle haussa les épaules.

        — Ça doit faire drôle d’être le paria de la famille. Moi ça ne m’est jamais arrivé. Quoique, je crois que mon père aurait bien voulu m’expédier au pôle Nord s’il avait pu.

        Malgré toutes ses contrariétés, Hope commençait à se sentir plus légère. Les remarques d’Angie l’amusaient.

        — Il ne ferait jamais ça.

        — Je sais. J’ai fini par comprendre. Mais je lui en ai fait voir de toutes les couleurs, non ?

        — Je pense qu’il était au bord du désespoir.

        — Moi aussi, en fait. Avant ça m’amusait de le provoquer, mais maintenant je n’en ai plus envie.

        — Tu avais des raisons d’être malheureuse. Tu avais perdu ta mère, déménagé…

        — Ouais… Mais j’ai réalisé que je n’étais pas la seule à qui il arrivait des trucs moches. Grâce à toi surtout.

        — Oui, moi aussi j’ai eu mon compte.

        Hope se dit intérieurement qu’elle n’avait pas perdu son temps. Elle retira le papier de la barre chocolatée, cassa un morceau et le mit dans sa bouche. Elle poussa l’autre partie au milieu de la table pour Angie.

        — Oh non, c’est pour toi, dit Angie en repoussant le chocolat. Tu as besoin de plus que ça pour te consoler.

        — Tu vas me faire grossir.

        — Ça m’étonnerait. Même avec le bébé tu es mince. Au fait, quand est-ce que tu vas savoir si c’est un garçon ou une fille ?

        — A la naissance, pas avant.

        — Tu as choisi des prénoms ?

        Elles discutèrent un moment du sujet, jusqu’à ce que la boisson soit prête. Angie servit deux mugs de chocolat mousseux et s’assit à table avec Hope.

        — Moi, j’aime bien quand c’est un peu amer, mais dis-moi si tu veux rajouter du sucre.

        Hope prit une petite gorgée pour goûter.

        — C’est délicieux.

        Angie sourit, puis reprit ses questions.

        — Alors, quand vas-tu dire à ta mère de venir ?

        — Je ne peux pas décider seule, dit Hope, enfin, si je suis toujours ici.

        Le visage d’Angie s’assombrit d’un coup.

        — Tu as l’intention de partir ?

        — Je ne suis plus certaine d’être utile ici.

        C’était dur à dire, mais c’était la vérité. Les relations entre Angie et son père s’étaient nettement améliorées — du moins quand il était là. Et Cash lui montrait par son attitude qu’il avait envie qu’elle parte. Qu’est-ce qui la retenait ici désormais ? Pouvait-elle vivre de la générosité de cet homme jusqu’à la naissance du bébé ? Elle était trop fière pour ça. Elle ne voulait plus dépendre de personne.

        A ce moment, la porte de derrière s’ouvrit, et Cash entra. Elle entendit le bruit familier de ses pas, puis le son de ses bottes qui tombaient lourdement sur le sol, et de sa veste qu’il accrochait.

        Changeons de sujet, se dit-elle. Elle réfléchit à quelque chose de neutre à dire, mais Angie la prit de court au moment où Cash entrait dans la pièce.

        — Hope dit qu’elle va partir ! s’écria-t-elle.

        Hope n’osait lever les yeux de son chocolat. Cash s’était arrêté net. Le silence emplit la cuisine.

        — C’est de ta faute ! cria Angie.

        — Pourquoi ?

        — Parce que. Elle se sent de trop ici, et c’est de ta faute.

        Hope sentit qu’elle tremblait intérieurement. Il fallait arrêter ça tout de suite. Elle ne voulait pas être la cause d’une nouvelle querelle entre Angie et son père.

        — Je n’ai pas dit ça, dit-elle d’une voix aussi claire que possible.

        — Oui, mais ça revient au même, insista Angie. Tu as dit qu’on n’avait plus besoin de toi ici. Moi, je sais pourquoi. Papa fait exprès de ne jamais être à la maison. Et de ne jamais être avec toi. Vous croyez que je ne l’ai pas vu ?

        Cash ne répondit pas. Son silence déposa une chape de plomb sur le cœur de Hope. Elle sentait qu’elle était sur le point de s’effondrer et, malgré tous ses efforts pour lutter contre ses pensées incohérentes, la douleur était immense.

        Le bébé donna un coup de pied, mais pour la première fois elle n’en tira aucun plaisir. Elle pensait avoir atteint le summum de la souffrance avec la trahison de ses parents, mais là, c’était bien au-delà.

        — Je veux qu’elle reste, papa, dit Angie. Même si toi tu ne veux pas. Je m’amuse bien avec elle, je me sens bien. C’est mon amie, et je t’interdis de la renvoyer !

        — Je ne vais pas la renvoyer, dit Cash d’une voix posée. C’est même la dernière chose à laquelle je pense.

        — Alors, arrête de fuir cette maison comme si on avait la peste !

        Sur ces mots, Angie quitta la pièce. Ils l’entendirent gravir rageusement l’escalier, puis claquer la porte de sa chambre si fort que les murs de la maison en tremblèrent.

        — Que se passe-t-il ? demanda Cash calmement. Que lui as-tu dit ?

        Hope triturait ses mains autour de son mug. Elle avait mal au ventre, mal partout.

        — Oh ! pas grand-chose, murmura-t-elle. Juste que je n’étais pas certaine d’être là à la naissance du bébé, car je ne me sentais plus très utile ici. Vous vous entendez bien à présent tous les deux.

        — C’est de nouveau compromis, apparemment.

        Il n’y avait pas le moindre sarcasme dans cette affirmation, mais Hope n’arrivait plus à le regarder en face. A force de s’apitoyer sur elle-même, elle avait gâché la relation d’amitié et de respect qui s’était installée entre eux. Cet homme ne faisait pas cas d’elle et de ses états d’âme, et n’avait pas à le faire. Elle était juste son employée.

        — Je suis désolée, dit-elle d’une toute petite voix qui l’agaça elle-même. Je ne comprends pas ce qu’Angie te reproche. Elle est injuste. Je suis juste une employée ici et tu n’as pas à changer des habitudes pour moi.

        — Peut-être. Mais elle a raison. Ces derniers temps, je t’ai évitée.

        Ce fut comme un coup de poignard. Elle ferma les yeux. Comment cet homme était-il devenu aussi important pour elle ? Pourquoi chaque parole qu’il prononçait résonnait-elle jusqu’au plus profond de son être ? Depuis quelques semaines, elle avait bien remarqué qu’il était très occupé, que peut-être il l’évitait, mais entendre ces mots dans sa bouche provoqua en elle une véritable crise de désespoir. Elle avait envie de hurler.

        Il reprit la parole, lentement, choisissant soigneusement ses mots.

        — Je suis un lâche, dit-il. Oui je t’évitais, mais pas parce que je ne voulais pas te voir. Je fuyais ta compagnie parce que j’ai très envie que tu restes. Et je ne savais pas comment te le dire.

        L’angoisse redescendit d’un coup. Mais elle ne pouvait toujours pas ouvrir les yeux et serrait les poings très fort.

        — Mon ex-femme m’a quitté et a emmené notre fille. Je me suis juré que plus jamais cela ne m’arriverait. Et puis, tu es arrivée. Comme un idiot, j’ai voulu aider une jeune femme qui n’avait aucune raison de vouloir s’enterrer dans un ranch. Une jeune femme habituée à un tout autre style de vie, à un luxe que je ne pourrai jamais lui offrir. Mais je me suis occupé d’elle parce qu’elle m’attirait. Et aujourd’hui, je n’ai plus du tout envie qu’elle parte. Alors, j’ai pris mes distances. Pour éviter de souffrir. J’avais peur, tout simplement.

        Hope n’était pas complètement tranquillisée par les propos de Cash. Pourtant, c’était un aveu plutôt honnête de la part d’un homme. Il reconnaissait ses torts, avouait ses craintes.

        — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

        — Parce que tu n’es pas là depuis suffisamment longtemps pour savoir si tu as vraiment envie de rester ici. Tout est totalement nouveau pour toi ici. Evidemment, tu trouves ça intéressant, excitant même. Mais une fois l’attrait de la nouveauté passé, qu’adviendra-t-il ?

        — En fait… tu ne me fais pas confiance ?

        — Si, mais je ne vois vraiment pas pourquoi tu voudrais t’installer ici, dans ce trou perdu.

        L’aiguillon de la colère la fit sortir de son état de choc. Elle tourna enfin son regard vers Cash et lut sur son visage la résignation, et aussi la tristesse.

        — Et tu ne t’es jamais dit que je pouvais être différente de Sandy ? Pourquoi ne m’as-tu jamais demandé si je me plaisais ici ? Car je me plais, à tel point que je n’envisage pas ma vie ailleurs désormais. J’y ai réfléchi, Cash, et il n’y a aucun autre endroit au monde où j’aie envie d’aller. Mais si tu ne veux pas de moi, je ne resterai pas.

        — Ce n’est pas le problème. Je veux bien que tu restes, évidemment. Mais la question va au-delà. Moi, je veux vivre avec toi, mais toi ? Es-tu prête à rester ici pour le restant de ta vie ? Je n’ai rien à offrir à une femme comme toi !

        — Comme moi ?

        La colère montait en elle.

        — Comme moi ? Tu me connais mal. Oui je viens d’un autre monde, mais un monde qui n’est fait que de mensonges, où seule l’apparence compte. La vie ici me plaît. Tout y est vrai, authentique. Les grands espaces, les montagnes, les animaux, le rythme des travaux des champs… Tu trouves que tout ça ce n’est rien ?

        — Ça n’a pas suffi à Sandy, en tout cas.

        — Oui, mais là il s’agit de moi. Je ne me suis jamais sentie aussi heureuse que depuis que je suis là. La seule chose qui me dérange, c’est que tu m’évites. A part ça, je n’ai aucune réclamation.

        — C’est trop tôt…

        — Arrête ! dit-elle, agacée. Tu dis n’importe quoi. En vérité, je n’ai jamais eu envie de partir. J’ai envie d’élever mon enfant ici. Si tu veux continuer à m’éviter, vas-y, mais tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça. Maintenant que je sais ce que tu as en tête, je n’irai nulle part. Je reste là, même si tu me renvoies !

        Il resta silencieux.

        — C’est toi-même qui as dit à mes parents que j’étais une adulte et que je devais prendre mes décisions seule, continua-t-elle. Alors fais-moi confiance, toi aussi.

        Il semblait abattu. Elle reprenait un peu espoir. Mais il était encore capable de lui dire qu’il voulait juste lui rendre service.

        Mais avait-elle bien fait de se dresser comme ça face à lui ? De s’imposer à lui, de crier ? Jamais de sa vie elle ne s’était conduite comme ça. Elle risquait de le braquer. Elle aurait dû avoir honte. Mais elle se fichait de la honte. Elle menait le combat de sa vie et elle pouvait bien laisser son orgueil de côté pour une fois.

        Cash se leva d’un coup et la prit par la main.

        — Viens, dit-il.

        La tenant toujours par la main, il la tira à travers l’office jusqu’à l’extérieur. L’air froid les saisit, et Hope se mit à trembler. Que voulait-il ?

        — Tu sens le froid ? dit-il. L’hiver n’est pas loin. Dans quelques semaines, la neige va commencer à tomber et tout sera recouvert. Les routes seront impraticables, et tu ne pourras plus aller en ville. Il faudra attendre que le chasse-neige passe ou que je dégage moi-même le chemin à la pelle. Pendant plusieurs mois, tu seras coupée du monde. L’hiver ici est long et rude, ce n’est pas comme à Dallas. Tu seras clouée à la maison.

        — Peu importe, si je suis avec des gens que j’aime.

        — Tu seras souvent seule. Je dois m’occuper du troupeau. En hiver, les vaches restent à l’étable, il faut les nourrir tous les jours. Je rentrerai à la nuit, fatigué par le froid, probablement d’humeur massacrante. Tout juste bon à manger et à aller me coucher. Tu crois pouvoir supporter ça ?

        — Cash…

        Elle serra ses bras autour de sa poitrine et essaya de parler, mais elle tremblait de froid.

        — Rentrons, dit Cash d’un ton bourru.

        Dans la cuisine, il la prit dans ses bras pour la réchauffer.

        — C’est un pays très rude. Les hommes ont leurs distractions quand ils ne travaillent pas, mais pour les femmes, c’est plus dur. Certaines souffrent beaucoup de la solitude.

        — J’ai été enfermée pendant quatre mois dans ma chambre dans une maison remplie de gens tous ligués contre moi. Je m’en suis sortie.

        — Tu dois être très forte, admit Cash. Mais es-tu sûre que c’est ce que tu veux ?

        — Oui, je veux tenter ma chance ici, dit-elle en relevant la tête crânement. Je ne te demande pas de m’épouser. Je comprends tes doutes et, de toute façon, tu n’es pas amoureux de moi. Mais laisse-moi une chance. Je peux rester à mon poste d’employée, je veux juste pouvoir élever mon enfant dans cette maison parce qu’ici on ne ment pas. Et tu seras pour lui un modèle d’homme honnête, loyal et travailleur. Je te le demande, Cash, tu n’as pas besoin de t’engager.

        Elle s’arrêta, craignant d’être allée trop loin. Elle n’avait pas le droit d’obliger Cash à la garder sous son toit. Elle recula et se dégagea de son étreinte.

        — Excuse-moi, dit-elle, je n’ai pas le droit de te demander tout ça.

        — Au diable, lâcha-t-il, l’air furieux. Au diable tout ça !

        Puis, sans prévenir, il la souleva dans ses bras. Elle s’accrocha à ses épaules tandis qu’il l’emportait dans l’escalier. Il entra dans sa chambre et la déposa sur son lit, puis ressortit.

        Quelques secondes plus tard, Hope l’entendit frapper à la porte d’Angie.

        — Hope et moi sommes dans ma chambre, l’entendit-elle dire. Nous avons des choses à nous dire, et j’aimerais que tu ne nous déranges pas. Et retire ce sourire insolent de ton visage, s’il te plaît.

        Angie cria quelque chose que Hope ne comprit pas.

        — Satanée gosse, maugréa Cash en revenant dans la chambre. Treize ans et elle veut me donner des leçons sur ma vie amoureuse.

        Il referma la porte. Le cœur de Hope fit un bond dans sa poitrine.

        — A nous deux, dit-il en s’asseyant à côté d’elle et en lui prenant la main. J’ai besoin d’y voir clair. Je veux savoir ce que tu veux vraiment. Parle-moi franchement, je refuserai peut-être, mais je veux savoir ce que tu as vraiment en tête.

        Hope ne répondit pas tout de suite. Elle n’avait pas été éduquée comme ça, et elle s’étonnait encore de la hardiesse dont elle avait fait preuve tout à l’heure. Devait-elle aller plus loin ?

        — Mais avant, Hope, promets-moi de tout me dire. Ce que tu aimes, ce que tu n’aimes pas, ce dont tu as besoin. Je ne suis pas devin, je ne lis pas dans les pensées. Quand Sandy m’a quitté, je n’ai rien compris. C’est arrivé sans prévenir, comme sorti de nulle part. J’ai besoin de comprendre. Je ne veux pas qu’il y ait des non-dits entre nous.

        Elle hocha la tête.

        — D’accord, je vais te parler ouvertement. J’ai déjà commencé d’ailleurs.

        — C’est vrai, dit Cash avec un demi-sourire. Continue, je suis prêt à tout entendre.

        — Bien.

        — Mais sache d’abord que je ne veux pas que tu partes. J’étais même si triste à cette idée que je me suis éloigné de toi tout seul, alors que rien n’était fait. C’était idiot.

        — Mais compréhensible, reprit Hope. Tu savais que j’avais eu une vie dorée avant d’arriver ici. Ce n’était pas du tout évident que je me plaise dans un ranch. Mais lorsque je regarde en arrière, je m’aperçois que je n’ai jamais vraiment été heureuse avant. Je croyais l’être. Mais en fait, je ne vivais que pour les autres, j’étais un bon petit soldat, je faisais ce qu’on me disait. Ce que je voulais moi ne comptait pas. Mais depuis que je suis ici, j’ai appris à connaître mes propres désirs, et à les écouter.

        — Tu sais, Angie est prête à me tuer si je te laisse partir. Elle t’aime et veut que tu sois heureuse. Et pour être honnête, moi aussi. Mais je m’imaginais que tu ne pouvais pas l’être ici. Avec moi. Ce n’est pas une vie facile.

        — Non. Et je n’ai pas encore tout vu. En fait…

        Elle leva les yeux sur lui et vit qu’il l’encourageait du regard.

        — En fait, tout ce que je fais ici me semble important. Bien sûr, je sais que ce ne sera pas toujours facile. Mais avec vous je me sens utile.

        Un large sourire éclaira le visage de Cash.

        — Je voudrais que tu me promettes une chose.

        — Quoi ?

        — Si un jour tu te lasses de nous, je veux que tu me le dises. Que tu me laisses une chance d’arranger les choses.

        — Oh ! ça, c’est facile, dit-elle, se sentant soulagée. Demande-moi quelque chose de plus difficile.

        — D’accord.

        Il prit une grande respiration.

        — Je crois que je suis amoureux de toi, et jusqu’à aujourd’hui, je n’osais imaginer que ce soit réciproque. Si tu es d’accord, j’aimerais t’épouser et élever ton enfant comme si c’était le mien. Et en avoir d’autres peut-être. Qu’en dis-tu ?

        Elle sentit son cœur s’arrêter. Elle resta bouche bée, les yeux écarquillés. Jamais dans ses rêves…

        — D’accord, je vais trop vite. Mais j’aimerais qu’on se marie avant l’arrivée du bébé — enfin si tu veux bien qu’on se marie évidemment.

        Trop vite ? Elle demandait juste de pouvoir rester chez lui pour se reconstruire et il voulait l’épouser ? Alors que la réalité semblait se dérober devant elle, il lui offrait le plus grand des bonheurs !

        — Je peux t’épouser demain, dit-elle sans hésiter. Je t’aime, Cash. Je ne voulais pas l’admettre, mais si j’avais envie de partir, c’était parce que je souffrais trop de ton indifférence.

        — Moi aussi je souffrais, mais c’était ma faute, je me faisais des films. Quant à se marier demain… tu veux bien patienter une semaine ou deux ? Le temps de prévenir le prêtre et d’organiser une petite fête avec des amis…

        Il s’arrêta.

        — Non, ça, on verra plus tard. Tout ce qui compte, c’est toi, dit-il en la prenant dans ses bras. Toi et ton bébé. Tu as ramené le soleil dans ma maison !

        Il la serra plus fort, l’embrassant doucement comme il savait si bien le faire. Le désir s’alluma en elle, et elle s’abandonna dans ses bras, imaginant déjà plein de choses très agréables…

        Mais on frappa à la porte.

        — Angie ! Je t’avais dit de ne pas nous déranger.

        La porte s’ouvrit doucement.

        — J’ai le droit de savoir, non ? Je vais avoir une nouvelle maman ?

        — Oui.

        Angie poussa un cri de joie qui emplit la pièce.

        — Hourra ! Et une petite sœur ! J’espère. Enfin un garçon ce serait bien aussi. Je peux entrer ? Je pense que je vous dérange un peu, mais vous aurez plein de temps pour ça après.

        Hope sourit et même Cash oublia sa mine sévère.

        — On fait un câlin tous les trois ?

        Et ils firent une place à Angie qui vint s’asseoir entre eux. Le bébé donna un coup de pied et Angie le sentit.

        — Il va avoir du caractère, dit-elle avec satisfaction. J’ai trop hâte de le voir.

        Hope aussi avait hâte. Un bébé, et une nouvelle famille.

        L’avenir lui souriait. La joie avait remplacé la peine et, pour la première fois de sa vie, elle avait le sentiment d’avoir trouvé sa place.
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        Kitty Biedermann détestait le Texas.

        C’était bien simple, c’est ce qu’elle n’avait cessé de se répéter depuis l’instant où l’hôtesse de l’air — de sa voix suave — leur avait annoncé « un atterrissage imprévu à Midland, Texas ». Et elle se le répétait encore, cinq heures plus tard, en franchissant la porte du bar minable situé à côté de l’hôtel tout aussi minable qu’elle avait trouvé pour la nuit.

        Elle détestait le Texas.

        Son dernier séjour lui laissait un souvenir cuisant. Derek Messina, son fiancé, avait profité de sa visite pour lui annoncer leur rupture. Et ce n’était pas seulement son fiancé, se reprit-elle sombrement. Mais l’homme qu’elle avait choisi pour sauver la joaillerie familiale de la faillite.

        Non seulement cette rupture avait été la cause d’une humiliation publique de taille — et d’un chagrin d’amour —, mais elle avait aussi signé l’arrêt de mort de Biedermann, la célèbre bijouterie de luxe fondée par son arrière-arrière-grand-père plus d’un siècle auparavant.

        Son ressentiment à l’égard de Derek Messina et sa colère contre l’Etat tout entier étaient amplement justifiés.

        D’autant que sa situation s’était encore aggravée, au point de devenir désespérée.

        Oui, elle avait toutes les raisons de détester Derek.

        Lorsqu’il s’était défaussé, elle ne s’était d’abord pas découragée. Après tout, elle avait été élevée dans l’unique perspective de trouver le mari capable de diriger les bijoux Biedermann à sa place et elle n’avait pas ménagé ses efforts. Mais, aujourd’hui, après six mois entièrement consacrés à dénicher parmi tous les célibataires de sa connaissance l’homme susceptible de répondre à ses critères, elle commençait à se sentir… découragée, justement.

        Son retour de Palm Beach — et son escale obligée à Midland — lui avait fait toucher le fond. Geoffrey n’avait peut-être que deux neurones à son actif, mais au moins savait-il lire et écrire. Sans compter qu’il avait fière allure en costume. Pourtant, malgré ses maigres atouts, il n’avait pas voulu d’elle.

        Biedermann était tout pour elle, sa vie, son histoire, son identité même. Malheureusement, l’entreprise lui glissait entre les mains, et rien de ce qu’elle pouvait entreprendre ne semblait en mesure d’éviter le désastre.

        Les coudes appuyés sur le bar de bois à la propreté douteuse, le menton enfoncé au creux de ses paumes, elle contemplait les profondeurs de son verre de Margarita. D’un geste las, elle remua les glaçons. Tous ses plans, les pans d’une vie entière, pouvaient-ils fondre aussi vite que ces cubes ?

        Elle sentit sa gorge se nouer et se redressa vivement. Cet abattement ne lui ressemblait pas. Elle n’était pas du genre à s’apitoyer sur elle-même, et encore moins à pleurer en public.

        Elle agita de nouveau son verre et le scruta avec suspicion. Deux verres d’alcool ne l’avaient jamais mise dans cet état. Que pouvait contenir celui-là pour la rendre aussi pitoyable ?

        Le barman s’était peut-être vengé, se dit-elle. Lorsqu’elle lui avait commandé un pinot Grigio et qu’il lui avait demandé si c’était une sorte de « rafraîchissement », elle n’aurait pas dû lui répondre, un brin cassante, qu’il s’agissait d’un vin blanc italien classé et qu’elle voulait un remontant. Elle aurait dû se méfier de son air goguenard lorsqu’il lui avait promis à la place « de quoi secouer son petit derrière maigrichon ».

        Elle soupira, releva les yeux et eut subitement l’impression d’un… séisme.

        Un homme venait de franchir le seuil. Il était grand, svelte, séduisant. Ce n’était pas à cause de lui qu’elle avait failli dégringoler de son tabouret — cela faisait longtemps qu’elle n’était plus impressionnable à ce point —, mais son allure, à la fois désinvolte et insolente, témoignait d’une élégance singulière et pour le moins surprenante dans cet endroit.

        D’ailleurs, ses vêtements simples, un jean et un T-shirt, semblaient n’avoir qu’un seul objectif : magnifier la largeur de ses épaules et exhiber la fermeté de sa silhouette. Il n’avait pas le ventre d’un buveur de bière, constata-t-elle en relevant les yeux sur le chapeau qu’il portait incliné sur le front. Et ses bottes n’étaient pas celles du cow-boy auxquelles elle s’attendait.

        Et pourtant, il avait tout du cow-boy. Tout ce qu’on pouvait imaginer. En tout cas, tout ce dont les femmes du monde entier pouvaient rêver. C’était… un homme, se dit-elle, à court de mots pour le décrire. Un homme dans sa plus frappante et sa plus primitive expression.

        Elle fut saisie d’une sorte de frémissement. Elle sourit, parce qu’elle avait toujours préféré les hommes plus raffinés. Rien ne valait un costume bien taillé pour mettre une silhouette en valeur. Elle devait toutefois bien admettre que celui-là…

        La main rêche qui se posa brusquement sur son bras la fit sursauter. Elle s’était si bien laissé distraire par l’arrivée de ce cow-boy qu’elle n’avait prêté aucune attention au client qui s’était installé à côté d’elle. Elle pivota pour s’apercevoir qu’il ne pouvait être plus différent de celui qui venait de faire son apparition sur le seuil. Petit, râblé, grassouillet. Une mèche de cheveux longs maladroitement ramenée sur le haut de son crâne tentait de masquer une calvitie bien avancée. Ses joues étaient rouges, son nez protubérant. La rondeur de son visage lui semblait vaguement familière, mais elle ne voyait pas du tout où elle aurait pu le rencontrer.

        — Salut ma p’tite dame, dit-il d’une voix traînante en glissant la main sur son avant-bras. Si on buvait quelque chose avant d’aller se dégourdir les guiboles ?

        — Pardon ? s’écria-t-elle en réprimant à peine la répulsion que lui inspirait le contact de ces doigts boudinés sur sa peau.

        Elle essaya de l’esquiver, mais il l’avait coincée entre le bar et la femme assise sur l’autre tabouret. Elle se demanda pourquoi il la caressait comme ça. Se pouvait-il vraiment qu’elle le connaisse ? Après tout, son visage ne lui était pas tout à fait étranger…

        — Vous voulez taper des talons ?

        — Taper des… quoi ? demanda-t-elle de plus en plus confuse.

        Elle parlait quatre langues, mais le Texan ne faisait définitivement pas partie des idiomes qu’elle maîtrisait.

        Il plissa le front.

        — Vous vous fichez de moi ?

        — Pas du tout ! protesta-t-elle.

        Malheureusement, elle venait en même temps de se rappeler à qui il lui faisait penser.

        — Elmer Fudd ! s’exclama-t-elle. Vous ressemblez au chasseur de Bugs Bunny !

        En temps normal, elle se serait abstenue d’un tel commentaire, mais elle avait déjà bu deux de ces Margaritas douteuses et, en dehors d’un sachet de cacahuètes grignotées dans l’avion, elle n’avait pratiquement rien mangé depuis le matin. Et ce régime semblait avoir pour effet de lui ôter toutes ses inhibitions.

        Une expression indignée s’afficha aussitôt sur les traits du bonhomme, qui se pencha vers elle avec un air menaçant.

        — Comment m’avez-vous appelé ? grommela-t-il.

        — Je… ne voulais pas vous blesser.

        — Vous vous fichez de moi, déclara-t-il en même temps que la vive rougeur qui s’emparait de ses joues le faisait de plus en plus ressembler au personnage de dessin animé.

        — Non. Je… je…

        D’habitude, elle avait de la repartie et elle savait toujours se tirer des situations les plus embarrassantes. Mais, pour l’heure, elle était complètement prise de court. Et pire, songea-t-elle, catastrophée, elle sentait la panique l’envahir.

        Elle venait d’insulter un parfait inconnu, un homme qui était manifestement hors de lui et très probablement armé. Et voilà, conclut-elle, atterrée, elle allait mourir ici, toute seule, au fin fond du Texas, dans ce bar minable, assassinée dans un accès de rage par un type qui ressemblait à Elmer Fudd, le chasseur de Bugs Bunny…

        *  *  *

        Ford Langley avait senti le danger à l’instant où il avait franchi la porte du Dry Well, son bar préféré de Midland.

        Depuis plus de soixante ans, le Dry était fréquenté par des ouvriers du pétrole et du bâtiment. Son vieux juke-box et son bar leur offraient généreusement de quoi les détendre après leurs journées harassantes. Il en savait quelque chose, parce que son entreprise, FMJ, louait une grande partie des terres avoisinantes pour installer des éoliennes — un secteur en pleine expansion — et qu’il en embauchait plusieurs. Etant donné qu’il passait beaucoup de temps avec eux sur les chantiers, il avait appris à les connaître. Et c’était réciproque. Ils savaient tous, ou presque, qui il était et de quelle trempe il était. Mais ils s’en moquaient bien. Ils le saluaient et l’accueillaient sans rien changer à leurs habitudes.

        Heureusement que des endroits comme celui-là existaient.

        Mais ils n’étaient pas faits pour des femmes en tailleur chic et talons aiguilles. Il avait trois sœurs, il savait reconnaître une paire de chaussures à cinq cents dollars quand il en voyait une.

        Et celle qui les portait n’était manifestement pas à sa place dans ce bar ordinaire. Il ne l’avait jamais vue. Il venait assez souvent au Dry, presque chaque fois qu’il était de passage à Midland, pour se souvenir d’une étrangère.

        Ce terme, qui lui convenait à merveille, flotta un instant dans son esprit. Elle lui faisait penser à ces héroïnes des vieux films noirs qui, surgies de nulle part, viennent croiser le destin d’inspecteurs de police solitaires et désabusés. Sensuelles, mystérieuses, pourvues d’une magnifique chevelure brillante et de longues jambes de soie. Leurs lèvres ornées d’un rouge à lèvres éclatant, leur silhouette à réveiller les morts et leur regard écarquillé sur ce qu’il fallait d’innocence inspiraient au héros l’irrépressible besoin de voler à leur secours. Ce que le pauvre diable ne manquait jamais de faire, même s’il savait d’emblée qu’il n’en tirerait que des ennuis.

        Et, comme si son allure ne suffisait pas, elle parlait avec Dale Martin, qui était en plein divorce, comme chacun savait. Dale était venu chercher au Dry ce qu’il fournissait de meilleur : l’alcool, la bagarre et les aventures d’un soir. Etant donné que cette femme était très loin de sa portée, il devinait ce que Dale allait récolter.

        Lorsqu’il entendit la voix à l’accent traînant de Dale couvrir la musique du juke-box tant il était en colère, il n’eut plus aucun doute. Le grabuge allait commencer. Il approcha.

        Il arriva au moment où Dale accusait l’inconnue de se payer sa tête.

        Après une brève hésitation, il opta pour la tactique la plus directe et entoura les épaules de la jeune femme d’un bras possessif.

        Elle hoqueta de surprise et tenta bien de lui échapper, mais il la maintenait fermement.

        — Je ne…, commença-t-elle.

        — Salut, Dale, l’interrompit-il avant qu’elle n’anéantisse ses effets de mise en scène. Je vois que tu as fait la connaissance de mon amie.

        Il adressa à la jeune femme un hochement de tête appuyé en même temps qu’un regard et un sourire délibérés, dans l’espoir qu’elle comprenne son intention de la libérer du pétrin où elle s’était involontairement fourrée et cesse de lui résister.

        — Et toi, trésor, tu t’es présentée ?

        — Je m’appelle Kitty, répliqua-t-elle d’un ton sec. Pas « trésor ».

        — Je le sais, trésor, lui dit-il en lui serrant l’épaule de façon exagérée avant d’adresser un clin d’œil à Dale. Kitty est une féministe convaincue.

        Elle cligna des yeux, manifestement outrée par sa remarque.

        — Ce n’est pas parce que j’exige qu’on m’appelle par mon prénom et pas par un surnom ridicule que cela signifie que je…

        — Elle est aussi un petit peu susceptible, la coupa-t-il de nouveau pour revenir à son contremaître. Tu sais comment sont les Yankees, hein, Dale ?

        — Je ne suis pas susceptible ! s’exclama-t-elle.

        A son accent, il avait deviné qu’elle venait du Nord et il ne s’était pas trompé. Si son précédent commentaire avait arraché un sourire à Dale, cette fois-ci il avait réussi à le faire rire aux éclats. L’affaire était dans le sac. Quoi qu’elle ait pu dire ou faire pour l’irriter, le brave homme en avait oublié sa colère. Après tout, se disait-il certainement, c’était une Yankee. On ne pouvait pas lui en vouloir.

        Soulagé par la réaction de Dale, il attira la délicieuse Kitty et la poussa vers la piste de danse.

        — Et si tu me montrais ce que tu sais faire sur ces jolis talons, trésor ?

        En même temps qu’elle émettait un cri indigné, il adressa un nouveau clin d’œil à Dale, et celui-ci, déjà hilare, ne put que lui taper sur l’épaule.

        — Eh bien, je te souhaite bien du courage, mon vieux !

        Sur la piste, elle tenta encore une fois de lui échapper. Il resserra son étreinte.

        — Je vous remercie, déclara-t-elle sèchement, mais j’aurais très bien pu me débrouiller toute seule. Vous n’espérez tout de même pas que nous allons vraiment danser ?

        — Bien sûr que si, rétorqua-t-il. Dale nous regarde.

        Avant qu’elle puisse formuler la moindre réponse ou pire, réduire son stratagème à néant, il l’entraîna dans la danse. Et, à la seconde où il sentit son corps se plaquer contre le sien, il se demanda s’il était intervenu pour éviter la bagarre, ou seulement pour avoir le prétexte de la tenir contre lui.

        Perchée sur ses talons hauts, elle était plus grande qu’il n’avait cru. Son front arrivait juste au niveau de son menton. Ce qui était rare, car il dépassait généralement les femmes d’une bonne tête. En revanche, et comme il s’y attendait, son tailleur abritait une silhouette aux courbes fermes et délicieusement voluptueuses.

        Un brusque élan de désir le traversa. Il n’aurait pas dû s’en étonner. A San Francisco où il vivait, sa position sociale l’obligeait à choisir ses maîtresses avec soin. Elles devaient être discrètes, élégantes et dénuées de tout espoir le concernant. Il avait assez de responsabilités pour ne pas s’encombrer, en plus, d’une épouse. Malheureusement, sa dernière liaison remontait à six mois.

        Rochelle avait un jour déjeuné avec une amie et elle était revenue avec des rêves de layette haute couture et de biberons griffés. Il avait esquivé le piège et n’avait pas été pressé de lui trouver une remplaçante. Ce délai expliquait sa réaction intempestive devant cette prénommée Kitty.

        Alors qu’il l’entraînait dans un pas de deux typiquement texan, il la sentit se détendre entre ses bras. Si son intuition était bonne, Kitty était intelligente. Etant donné son élégance et son exceptionnelle beauté, elle était aussi tout à fait son genre.

        Il se pouvait même qu’elle soit la rencontre la plus intéressante qui lui soit arrivée depuis longtemps.

        *  *  *

        Kitty ne s’était jamais trouvée dans ce genre de situation. Naturellement, elle avait très souvent dansé avec des hommes qu’elle ne connaissait pas. Mais la vie sociale de Manhattan n’avait aucun secret pour elle. Si elle ignorait encore le nom de son cavalier au moment de s’élancer dans ses bras, elle savait tout de ses origines familiales, de son milieu, de sa profession et de ses préférences sexuelles.

        Ce que d’autres auraient considéré comme de vulgaires commérages faisait partie de ses obligations professionnelles. Elle ne pouvait pas se permettre de sortir, d’épouser ou même de s’intéresser à un homme qui n’était pas en mesure de contribuer, par sa fortune personnelle, à la pérennité du trésor familial. Malheureusement, depuis que Suzy Snark — la reine des potins new-yorkais — l’avait prise dans sa ligne de mire pour alimenter son blog, sa quête du riche prétendant idéal était devenue incroyablement difficile. Derek était — avait été, se reprit-elle — le choix parfait. Jusqu’à ce qu’il tombe amoureux d’une autre et la quitte.

        « Bon débarras ! » songea-t-elle, furieuse.

        Mais, au fond, elle était fatiguée d’être toujours sur la brèche, fatiguée d’analyser tous les hommes qu’elle rencontrait sans s’autoriser à s’interroger vraiment sur ce qu’ils lui inspiraient. L’inconnu avec lequel elle dansait, ce beau cow-boy qu’elle ne reverrait jamais, était… reposant. Et puis il la troublait.

        De l’instant où elle l’avait vu franchir le seuil jusqu’au moment où il l’avait serrée contre lui, elle s’était sentie vibrer, plus vivante qu’elle ne l’avait été depuis des mois, voire des années.

        Le parfum viril et épicé qui se dégageait de son encolure dominait les odeurs de tabac froid et de bière bon marché qui flottaient dans la salle. Ses épaules et ses bras étaient forts, musclés, ses gestes sûrs. Sa constitution était celle d’un travailleur de force, jugea-t-elle, un homme habitué à transporter des charges ou à conduire des troupeaux. Ses mains étaient d’ailleurs légèrement calleuses. Il ne devait pas fréquenter les instituts de beauté, ni se faire de manucure. Il ne devait pas non plus suivre des cours de Pilates et encore moins posséder de costume.

        Pour faire court, c’était un homme, un vrai. Sans artifice. Bien différent des spécimens raffinés, polis et bien élevés, qu’elle fréquentait tous les jours ; la plupart étaient agréables, bien sûr, mais ils étaient, disons un petit peu trop… convenables. Jusqu’à présent, cela ne l’avait jamais dérangée. Elle n’avait même jamais pensé vouloir autre chose. Surprise, elle releva les yeux.

        Son visage n’était qu’à quelques centimètres du sien, et elle dut lutter contre l’envie soudaine de se nicher contre son cou, de frotter sa joue sur son torse, de chercher, comme une chatte, la caresse.

        Elle sursauta. D’où lui venaient des idées aussi saugrenues ? La réponse fusa. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas éprouvé une telle attirance. L’avait-elle d’ailleurs jamais ressentie ? Elle n’en était pas sûre.

        Ce n’était pas une raison pour y céder ! se reprit-elle. Elle n’avait jamais envisagé d’avoir une aventure d’un soir.

        — Je ne sais même pas comment vous vous appelez, murmura-t-elle.

        — Ford, répondit-il d’une voix basse et vibrante.

        Il avait baissé la tête et, en même temps que son souffle caressait son oreille, elle sentit un frisson la traverser.

        — Comme les voitures ?

        — Oui, lâcha-t-il dans un petit rire. Comme les voitures.

        Même son prénom était viril, songea-t-elle, amusée. Il aurait pu en avoir un moins marqué, comme Pat, ou Gene ou encore… quitte à s’appeler comme une voiture…

        Elle gloussa.

        — Vous m’imaginez avec un prénom d’une autre marque, n’est-ce pas ?

        Elle releva vivement les yeux.

        — Comment avez-vous deviné ?

        — J’ai l’habitude. Les gens réagissent tous plus ou moins de la même manière. En général, ils pensent à deux choses, et vous me semblez du genre à vous demander pourquoi mes parents ne m’ont pas appelé Chevy, par exemple.

        — Insinueriez-vous que je suis prévisible ?

        Malgré le peu de lumière, elle voyait le reflet mordoré de ses iris, aussi chaleureux que la couleur du whisky et aussi grisant que la tequila qu’elle avait bue.

        — Pas du tout, répondit-il, vous auriez pu penser à Dodge.

        — Votre mécanique me fait l’effet d’un moteur mieux huilé.

        Etait-elle en train de flirter ? se demanda-t-elle, surprise de son audace.

        — Alors, comme ça, vous êtes sensible aux détails mécaniques ? reprit-il.

        Elle était sensible à tous les détails, faillit-elle répondre, mais heureusement elle se tut.

        — Quelle est la seconde chose ? s’enquit-elle à la place.

        — La seconde chose ?

        — Vous venez de dire que les gens pensent à deux choses lorsqu’ils apprennent votre prénom. Si la première est une marque de voitures, quelle est l’autre ?

        Elle le vit faire une grimace et ne sut si sa question l’amusait ou le contrariait.

        — Ils se demandent si j’ai été conçu à l’arrière d’une Ford.

        — Ah ! dit-elle en le voyant très légèrement rougir.

        Peut-être était-il seulement embarrassé.

        — C’est le cas ? s’enquit-elle, curieuse.

        — Ça, je ne sais pas. Je n’ai jamais osé interroger mes parents à ce sujet !

        Ils rirent.

        — Mais j’ai trois sœurs, reprit-il, et elles ne s’appellent pas « Matelas », « Table de cuisine » ou « Canapé ». Alors je pense que non.

        Elle faillit lui demander leur prénom, mais elle s’abstint. Sa curiosité lui semblait suffisamment déplacée et même, malgré la tournure de leur conversation, trop personnelle. Elle ne connaissait pas cet homme et, au-delà de cette danse, elle ne voulait pas le connaître. Le prénom de ses sœurs ne l’intéressait pas.

        Oubliant sa question, elle céda à la tentation de poser sa joue contre son épaule. Sa solidité lui inspira un soupir.

        — J’espère que vous ne jugez pas Dale trop durement.

        — Dale ?

        — Le type qui vous a accostée.

        — Ah, lui ! dit-elle en se souvenant tout à coup de son existence.

        — Il sort d’un divorce difficile. Sa femme vient de le quitter pour un gars de vingt-trois ans.

        — Vingt-trois ans ! Ça doit faire mal.

        — Oui, et ça le rend un peu agressif. Mais, d’habitude, il est plus débonnaire. Je me demande ce que vous avez pu lui dire pour le mettre aussi vite dans cet état.

        Elle hésita.

        — Je lui ai dit qu’il ressemblait à Elmer Fudd, avoua-t-elle, embarrassée.

        Il sembla retenir un éclat de rire.

        — Il n’y a rien de mal. Tout le monde adore Elmer Fudd !

        — C’est bien ce que j’ai voulu lui dire !

        Ils rirent de nouveau, puis elle leva les yeux, et subitement tout ce qui les entourait — les clients, le décor, même la musique — sembla disparaître. Elle ne voyait plus que lui tandis que son cœur s’était mis à battre à un rythme sourd.

        Une nouvelle vague d’adrénaline la traversa en même temps qu’un élan lourd de désir. Son corps entier lui sembla plus dense, et une chaleur inattendue l’irradia.

        Jamais un éclat de rire n’avait produit pareil effet sur elle.

        Elle eut l’impression qu’ils s’étaient arrêtés de danser. Elle avait conscience de sourire niaisement, mais cette pensée fut vite écartée par l’intensité du regard posé sur elle. Elle détourna les yeux, vit la petite mèche de cheveux sombres qui s’enroulait au creux de son oreille et, avant même qu’elle s’aperçoive de son geste, elle la repoussa du bout de l’index.

        Il lui prit la main, un tout petit peu trop vivement, la garda dans la sienne et s’éclaircit discrètement la gorge. Elle pensa qu’il allait dire quelque chose, lancer une boutade pour dissiper la tension qui était née entre eux, mais non. Il resta silencieux, et un désir brûlant la traversa.

        Elle n’aurait jamais cru éprouver un tel élan pour un inconnu. Et pas seulement un inconnu, se dit-elle, un cow-boy, texan par-dessus le marché. Alors qu’elle avait juré de ne jamais remettre les pieds dans cet Etat !

        C’était sans doute pour ça qu’elle n’avait rien vu venir.

        Et certainement pour ça qu’une idée encore plus saugrenue lui traversa tout à coup l’esprit. Cette soirée imprévue, dans cet endroit improbable, était comme une échappée hors du temps. Elle ne reviendrait jamais… Elle ne reverrait jamais cet homme…

        Ici, entre ces bras inconnus, loin de New York et de ses obligations, loin de la surveillance constante de son entourage et des contraintes qu’elle s’imposait, tout devenait possible.

        Elle pouvait faire ce qu’elle voulait sans en redouter la moindre conséquence. Elle pouvait s’autoriser tout ce qu’elle s’interdisait ailleurs.

        Elle était libre, libre de se montrer stupide, d’être audacieuse…

        Alors, sans plus réfléchir elle céda pour la première fois de sa vie au désir qui l’envahissait. Elle se dressa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur les lèvres du bel inconnu. Sa bouche s’entrouvrit aussitôt sous la sienne. Sa sensualité, sa vivacité contenue — mais brûlante —, sa prévenance inattendue et toutes les promesses de bonheur qu’elle contenait la firent frémir. Laissant à son corps le soin de lui dire tout ce qu’elle éprouvait en cette seconde, elle se pressa contre lui, puis elle le prit par la main et l’entraîna hors de la piste.

        Elle franchit le seuil, galvanisée par son audace, le cœur battant à tout rompre.

        Depuis sa plus tendre enfance, elle maîtrisait ses gestes et ses émotions ; toutes ses décisions étaient guidées par les choix qu’elle s’imposait. Ce soir, elle pouvait bien se rebeller. Pour une fois, elle pouvait bien s’accorder un peu de bon temps.

        Même si c’était une erreur, elle était sûre que ce cow-boy ne la lui ferait pas regretter.
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            Deux mois plus tard.
          

          — Arrête de rêvasser, s’exclama Jonathan Bagdon, et enlève tes pieds de mon bureau !

          Ford, ses bottes de chantier négligemment croisées sur le bureau de Jonathan, était occupé à regarder ses ongles. Il releva les yeux pour la première fois depuis que son associé était entré dans la pièce.

          — Qu’est-ce que tu dis ?

          Jonathan lui frappa les pieds de sa sacoche de cuir.

          — Enlève tes pieds de mon bureau, répéta-t-il. Pour l’amour du ciel, on dirait que tu as dix ans !

          Il s’exécuta, mais ignora le sarcasme.

          — Ce bureau coûte vingt mille dollars, poursuivit Jonathan. J’aimerais mieux que tu ne l’abîmes pas.

          Devant le front sévère de son ami, il se tourna vers Matt, le troisième larron de leur trio. Assis sur le canapé, son ordinateur portable ouvert sur les genoux, celui-ci pianotait frénétiquement sur son clavier.

          — Qu’est-ce qu’il a mangé, ce matin ? lui demanda-t-il.

          — Ne fais pas attention, lui répondit Matt sans lever les yeux. Il se fiche bien de son bureau. Il cherche seulement à te contrarier.

          Il les dévisagea tour à tour, légèrement déconcerté. A eux trois, ils dirigeaient FMJ. Il connaissait Matt et Jonathan depuis l’enfance. Ils s’étaient lancés dans les affaires à l’âge de douze ans, quand Jonathan les avait poussés à réunir leur argent de poche pour racheter, aidés par leurs parents, le petit snack-bar ouvert pendant l’été devant le centre de loisirs. Cet effort financier s’était avéré si rentable qu’il les avait conduits à mener d’autres expériences du même type et à devenir, vingt ans plus tard, directeurs exécutif, financier et commercial de FMJ. Cette société, aux initiales de leurs prénoms, qu’ils avaient fondée alors qu’ils étaient encore à l’université, leur avait apporté une richesse insolente.

          Jonathan, toujours impeccablement vêtu et de loin le plus organisé des trois, pouvait donner l’impression d’être rigide, sinon borné. Mais seuls ceux qui ne le connaissaient pas le jugeaient comme tel, des gens enclins à le sous-estimer. Une erreur qu’ils étaient d’ailleurs peu nombreux à réitérer.

          En réalité, Jonathan n’était pas du genre à s’inquiéter pour une égratignure sur le bureau ni sur un objet quelconque, quel qu’en soit le prix.

          Pourtant, pour montrer sa bonne volonté, Ford quitta le fauteuil qu’il occupait pour s’asseoir à son propre bureau. Parce qu’ils s’entendaient bien, ils avaient choisi de convertir le dernier étage de leur siège social de Palo Alto en un seul bureau qu’ils partageaient. D’un côté trônait le monstre Art déco à vingt mille dollars de Jonathan, de l’autre, les trois tables de Matt, couvertes d’ordinateurs et de gadgets à différents stades de dissection. Entre les deux se trouvait le bureau de Ford, une pièce de mobilier moderne dénichée par leur décorateur attitré.

          — Et Matt ? demanda-t-il. Tu as aussi une dent contre lui ou ce n’est qu’à moi que tu en veux ?

          Jonathan lui décocha un sourire satisfait.

          — Au moins parles-tu, maintenant.

          — Je n’ai rien dit ?

          — Non ! Cela fait même une heure que tu t’occupes de tes ongles sans m’écouter.

          — Faux, rétorqua-t-il. Tu viens de nous réexpliquer en long, en large et en travers, pourquoi tu estimes qu’une nouvelle diversification est nécessaire. Tu nous as parlé de la demi-douzaine d’entreprises sur le point de perdre leur cotation en bourse mais qui, de ton point de vue, ne demandent qu’une réorganisation pour retrouver leurs couleurs. Toi et Matt avez fait un choix pendant que j’étais en Chine à visiter les nouvelles usines, et vous avez préparé une offre.

          — Et…, avança Jonathan.

          — Et quoi ? demanda-t-il. J’ai oublié quelque chose ?

          Devant le soupir exaspéré de Jonathan, qui venait de réintégrer son fauteuil, il tourna un regard interrogateur vers Matt, toujours absorbé par son clavier.

          — Et quoi ? répéta-t-il.

          Matt, qui avait le don précieux de pouvoir faire plusieurs choses à la fois — suivre une conversation tout en résolvant des problèmes techniques par exemple —, donna encore quelques clics avant de fermer son ordinateur.

          — Il attend ton avis. Je te rappelle que c’est toi le chef de la bande, ta voix est décisive.

          L’activité principale de FMJ consistait à racheter des entreprises au bord de la faillite pour les sauver. Ce n’était pas très éloigné de ce qu’ils avaient entrepris pour leur snack-bar, bien des années auparavant. Jonathan employait son génie à restructurer les finances de leur acquisition, et Matt, ingénieur-conseil surdoué, développait toutes les innovations techniques nécessaires à leur redressement. Dans leur trio magique, seul son rôle était un peu plus vague.

          Il avait toujours eu un excellent contact avec les gens. Lorsque FMJ rachetait une entreprise, ils se heurtaient régulièrement à la méfiance des dirigeants et du personnel. Le changement inspirait toujours des craintes, une certaine hostilité et bien des résistances. C’était alors que Ford intervenait. Il organisait des réunions, présentait les plans d’action et expliquait comment, et pourquoi, on pouvait leur faire confiance.

          Il adressa un grand sourire à Matt.

          — Je n’ai pas besoin de connaître l’entreprise pour jouer mon rôle. Pourquoi voulez-vous que je vote ?

          Tout en parlant, il ouvrit le tiroir de son bureau et y rangea son canif. Machinalement, ses doigts s’arrêtèrent sur la délicate boucle d’oreille en or qu’il y conservait.

          Elle avait la forme d’un oiseau — peut-être un goéland. Les ailes déployées comme s’il allait fondre sur un poisson, il était d’une facture minutieuse qui rendait les moindres détails de son élan.

          Il caressa son envergure du bout du doigt avant de retirer la main et de refermer le tiroir d’un geste sec.

          Cette boucle d’oreille appartenait à Kitty Biedermann. La femme qu’il avait rencontrée dans ce bar de Midland.

          Il l’avait découverte sur le sol de son pick-up de location lorsqu’il l’avait rapporté à l’agence. Il regrettait aujourd’hui de ne pas l’y avoir laissée, car il ne voyait pas comment il aurait pu la rendre à sa propriétaire.

          Au début, il avait demandé à Wendy, leur assistante, de faire une recherche sur Kitty juste pour voir s’il pouvait retrouver sa trace. Il s’était avéré que Kitty Biedermann n’était autre que l’héritière d’une célèbre joaillerie new-yorkaise.

          Qu’était-il censé faire ? Voler jusqu’à New York pour lui rendre son bijou ? Il se doutait qu’elle n’avait pas envie de le revoir, pas plus que lui d’ailleurs. Mais cette stupide boucle d’oreille était là, et il ne savait pas quoi en faire.

          Il s’enfonça dans son fauteuil.

          — Bon, je vote pour. Achetons cette entreprise. Que fait-elle, au fait ?

          — Comment ça, que fait-elle ? grommela Jonathan. Je te rappelle que c’est toi qui as fait des recherches.

          — Comment ça, moi ? rétorqua-t-il en posant le pied sur le bord de son bureau pour se balancer tranquillement. Je n’ai fait aucune recherche.

          — Et ça ? lui demanda Jonathan en agitant un dossier.

          Comme il ne fit pas le moindre geste indiquant qu’il avait l’intention de l’attraper, Jonathan le lança sur son bureau.

          — Le jour où je vous ai fait parvenir ma liste d’entreprises, tu as envoyé un courriel à Wendy pour lui demander de trouver tout ce qu’elle pouvait sur la joaillerie Biedermann. Comme tu semblais intéressé, Matt et moi avons voté et…

          Il se redressa brusquement et, les deux pieds posés à terre, il avança son fauteuil pour s’emparer du dossier lancé par Jonathan. Il l’ouvrit, avec un sentiment croissant d’appréhension, et la proposition de rachat s’afficha sous ses yeux. Elle concernait, en effet, la joaillerie Biedermann.

          Il s’était attendu à recevoir un choc, mais sa violence le désarçonna.

          Wendy s’était-elle trompée sur ses intentions lorsqu’il lui avait demandé des informations sur Kitty Biedermann ? Evidemment ! Elle était consciencieuse jusqu’à l’obsession et toujours pressée de bien faire.

          — Vous avez beaucoup avancé sur ce dossier ? demanda-t-il d’une voix aussi neutre que possible.

          — Deux semaines à plein temps, répliqua Jonathan. Biedermann est au bord de la faillite et en passe de perdre sa cotation. Nous devons faire vite si nous voulons l’avoir.

          Matt, qui n’était pas le plus intuitif des hommes, avait dû flairer son inquiétude parce qu’il releva vivement les yeux.

          — Qu’est-ce qu’il y a, Ford ? Tu as des doutes ?

          — Je trouve que c’est risqué, répondit-il simplement.

          — Risqué ? protesta Jonathan comme s’il avait proféré une énormité. Biedermann a toujours été solide. Sa cote est sous-évaluée depuis la mort d’Isaac Biedermann, l’an dernier. Mais je peux très bien redresser la barre.

          Ses lèvres esquissèrent un de ses rares sourires.

          — Je dirais même que c’est le rachat le plus intéressant qui se présente depuis longtemps.

          Il avait déjà vu cet éclat dans les yeux de son associé. Maintenant qu’il avait saisi sa proie, Jonathan n’attendait qu’un geste pour l’engloutir.

          Sauf s’il l’en empêchait.

          Ce qu’il pouvait parfaitement faire. Il lui suffisait d’expliquer sa rencontre avec Kitty et de leur montrer sa boucle d’oreille.

          Mais qu’aurait-il expliqué, au juste ? Qu’ils ne pouvaient pas racheter cette entreprise parce qu’il avait couché avec sa dirigeante ?

          — Alors ? reprit Jonathan. On est tous d’accord ?

          D’habitude, il préférait les relations un peu plus longues, mais il savait apprécier les rencontres d’un soir, surtout lorsqu’elles étaient aussi séduisantes. Il n’avait jamais de mal à tourner les talons, il tenait trop à son statut de célibataire. D’ailleurs, s’il n’avait pas trouvé cette fichue boucle d’oreille, il ne se souviendrait même pas de son nom. Et puis Jonathan semblait sûr de son coup…

          — Oui, répondit-il enfin d’un ton suffisamment convaincu avant de se lever, on est d’accord. Maintenant, je file à la salle de gym. Ces maudits fauteuils me brisent le dos.

          — Ne traîne pas trop, nous avons du travail.

          — Quand est-ce que tu pars pour New York ?

          — Quand est-ce que nous partons, le corrigea Jonathan. Je te rappelle que Biedermann est assez prestigieuse pour justifier ta présence. Donc, nous partons dès qu’ils seront d’accord pour nous rencontrer.

          — Parfait.

          Finalement, il allait pouvoir la rendre, cette fichue boucle d’oreille.

          *  *  *

          Kitty, assise à la grande table de réunion du siège social de Biedermann, s’efforçait d’ignorer son malaise. Aujourd’hui débutait une longue série de négociations avec FMJ.

          Cette entreprise d’acquisitions californienne leur avait fait une offre de rachat. Cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Ni surprise, ni plaisir, ni soulagement. Elle n’avait, tout simplement, pas le choix. Plus le choix, se reprit-elle. Tout ce qu’elle avait entrepris pour éviter la faillite avait eu autant d’effet que des pétards mouillés. Marty, son directeur financier, lui avait dit et répété que ce rachat était sa seule option. Sa dernière et unique chance de sauver ce qui restait de Biedermann. Alors elle s’était résignée.

          Fort heureusement, elle était passée maître dans l’art de donner le change. La perspective de vendre lui nouait pourtant le ventre. La joaillerie avait été fondée par son arrière-arrière-grand-père lorsqu’il avait émigré d’Allemagne aux Etats-Unis. Il avait ouvert son premier magasin à New York en 1868. Biedermann n’était pas qu’une société, un commerce, des bijoux, c’était son histoire, son héritage.

          C’était aussi sa responsabilité. Puisqu’elle ne pouvait pas sauver l’entreprise, il était de son devoir de la transmettre à quelqu’un, quelqu’un qui serait capable de poursuivre l’œuvre, même si cette décision la rendait malade.

          Elle aurait dû se sentir beaucoup plus à l’aise à cette table — après tout, elle n’avait pas la moindre intention de brader l’entreprise —, mais elle pianotait nerveusement sur le plateau verni en luttant contre la nausée.

          A côté d’elle, Marty tendit la main et la posa sur la sienne. Il voulait se montrer rassurant, mais elle ne put s’empêcher d’éprouver un frisson de répulsion.

          — Tout va bien se passer.

          Elle se raidit et retira sa main.

          — Pardon ?

          — Vous semblez nerveuse.

          — Pas du tout ! protesta-t-elle en serrant ses mains sur ses genoux.

          Elle ne savait jamais très bien comment réagir devant les marques de sympathie. Elle avait trop peur de se laisser envahir et de révéler ses faiblesses. Mais, à présent, elle avait l’impression d’être sur le point de se briser. Marty fixait ostensiblement l’endroit où elle pianotait peu avant.

          — Je suis contrariée, expliqua-t-elle devant son air dubitatif. Ils ont sept minutes de retard, et on m’attend pour déjeuner.

          Marty pinça les lèvres.

          — Inutile de faire semblant avec moi, répliqua-t-il.

          Un sentiment de panique lui serra aussitôt le cœur. Il croyait lire en elle, hein, et deviner sa fragilité ? Eh bien, il avait tort.

          — Ne soyez pas ridicule, Marty. Cela fait des années que je fais semblant de m’intéresser à nos conversations, et vous ne vous en êtes jamais plaint.

          Une expression blessée traversa le regard de son directeur, et une pointe de remords l’assaillit. Pourquoi fallait-il toujours qu’elle réagisse de cette façon ? se demanda-t-elle. Pourquoi, dès qu’elle se sentait menacée, était-elle aussi cinglante ?

          Elle songeait à s’excuser lorsque la porte s’ouvrit. Casey, son assistante, passa la tête dans l’entrebâillement.

          — M. Ford Langley et M. Jonathan Bagdon sont arrivés.

          De stupeur, elle faillit tomber de sa chaise.

          — Ford Langley ?

          Elle sentit la main de Marty se poser de nouveau sur la sienne.

          — M. Langley est le président de FMJ, lui expliqua-t-il d’un ton apaisant. Il est venu en personne pour les négociations.

          Elle le considéra d’un regard vide, l’esprit bloqué sur le nom qu’elle venait d’entendre : Ford Langley.

          Lui, ici ? Lui, président de FMJ ? Non, c’était impossible, se dit-elle pour se rassurer. Ford Langley était un cow-boy inculte. Elle l’avait laissé au Texas et ne le reverrait jamais.

          Elle avait dû mal comprendre son assistante, ou bien elle s’était trompée sur le nom de l’inconnu avec lequel elle avait couché à Midland. Ou bien encore, par un cruel tour du destin, le président de FMJ et son inconnu portaient le même patronyme.

          Toutes ces possibilités tournoyaient dans sa tête tandis qu’elle s’efforçait de retrouver son calme. Se méprenant sur le sens de sa confusion, Marty avait pris la parole et demandé à Casey d’introduire les visiteurs.

          Elle avait à peine eu le temps de maîtriser sa panique lorsque la porte s’ouvrit en grand. Et elle put constater que le sort avait été bien plus cruel que de donner le même nom à deux parfaits inconnus. Il l’obligeait à vendre son entreprise, ce qu’elle avait de plus cher au monde, à l’homme auquel elle avait déjà offert son corps.

          *  *  *

          A quoi s’était-il attendu ? se demanda Ford en pénétrant dans la pièce. Certainement pas à ce qu’elle lui saute dans les bras, mais il n’aurait jamais imaginé ce regard froid, ni cette totale indifférence, comme si elle ne le reconnaissait même pas, ou se fichait éperdument de lui.

          Elle avait à peine posé son regard sur lui avant de le reporter vers Jonathan, puis de se détourner, un air de profonde lassitude sur le visage. Quelqu’un s’était levé et faisait les présentations. Il serra les mains au bon moment, enregistrant au passage le nom et le visage du directeur financier de Kitty.

          Elle était belle, élégante, et même très séduisante. Mais elle était loin, très loin de la femme légère et audacieuse avec laquelle il avait dansé au Dry Well, deux mois plus tôt.

          Les présentations terminées, une chose était claire : elle allait se comporter comme s’ils ne s’étaient jamais rencontrés. Elle allait assister à cette réunion comme s’ils n’avaient jamais couché ensemble. Comme s’il n’avait pas caressé sa peau, embrassé toutes les parties de son corps, senti ses frémissements de plaisir et vibré avec elle.

          Cette attitude, se rappela-t-il dans un sursaut, était celle qu’il devait adopter, celle qu’il avait, précisément, décidé d’adopter.

          Mais, au moment où Jonathan allait s’asseoir, il se ravisa.

          — Avant de commencer, intervint-il, pourrais-je avoir une conversation privée avec Mlle Biedermann ?

          Jonathan lui décocha un regard surpris tandis que le directeur financier de Kitty se penchait sur elle, avec l’air hésitant d’une nounou inquiète.

          Ford lui adressa son sourire le plus rassurant tout en faisant discrètement signe à Jonathan de l’attirer hors de la pièce. Il faisait confiance à son associé pour ne pas remettre en cause sa décision. Même s’il était le premier à en douter.

          Mais la réaction de Kitty lui semblait trop étrange pour ne pas chercher à en avoir le cœur net.

          Kitty regarda Marty quitter la pièce en réprimant son envie folle de hurler. Une image d’elle-même lui sauta à l’esprit. Echevelée, l’arme au poing, tel un général confédéré exhortant ses troupes à résister, elle appelait Marty à mourir avec elle plutôt que fuir lâchement le champ de bataille.

          Au lieu de regarder autant de films historiques, se dit-elle, consternée, elle aurait mieux fait de s’exercer à la télépathie. Elle aurait pu contraindre son directeur à obéir sans prononcer un mot. Mais elle ne pouvait rien lui dire. Elle avait bien trop peur que Ford comprenne à quel point la perspective de ce tête-à-tête ahurissant la perturbait.

          A l’instant où la porte se referma sur eux, il se tourna vers elle.

          — Bonjour, Kitty.

          Elle se leva, secoua légèrement la tête, priant désespérément pour qu’une réponse intelligente franchisse ses lèvres. Quelque chose de fin, de bien senti sans être trop agressif. Malheureusement, aucune réplique ne lui vint à l’esprit. Alors elle s’en tint à son hochement de tête.

          — Tu as l’air…

          Il hésita, apparemment indécis sur l’adjectif qui la décrirait le mieux.

          — Il me semble que « bien » est le terme qu’on emploie d’habitude pour terminer ce genre de phrases.

          Elle se mordit la langue. Pourquoi était-elle incapable de se taire ?

          — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

          — Comme tu semblais avoir du mal à terminer, offrit-elle en guise d’explication, comme je suis sûre d’avoir l’air parfaitement bien et que je préfère en finir vite plutôt que d’échanger des amabilités inutiles, je me suis dit que je pouvais te venir en aide.

          Il la considéra un instant, légèrement pris de court.

          — Tu n’es pas curieuse de savoir pourquoi je suis venu ?

          Son regard, un peu trop indiscret à son goût, éveilla toutes sortes de souvenirs qu’elle aurait préféré voir enfouis au fond de sa mémoire.

          Malheureusement, comme s’ils s’étaient quittés la veille et non pas deux mois plus tôt, toutes les sensations qu’elle avait éprouvées entre ses bras déferlèrent sur elle avec la force d’un tsunami. Son parfum, si frais en comparaison des odeurs de bière et de fumée qui flottaient dans la salle, la façon dont son corps s’était mis à vivre sous ses caresses, son désir, son audace, ses frissons de plaisir, sa jouissance…

          Elle se raidit. Heureusement qu’il ne pouvait pas entendre les battements de son cœur, ou voir le brusque durcissement de ses seins. Mais elle était incapable de soutenir son regard. Alors, dissimulant son trouble derrière un soupir contrarié, elle farfouilla dans les papiers étalés sur le bureau et fit semblant de lire avant de reprendre la parole.

          — Je sais très bien pourquoi tu es là, répliqua-t-elle enfin. Tu es venu racheter Biedermann.

          Elle se félicita de la neutralité de sa voix. Elle ne s’était pas brisée sur cette constatation, contrairement à son cœur. Mais ça, elle pouvait le cacher.

          Un peu plus sûre d’elle-même, elle releva la tête et, pour la première fois depuis qu’il était entré, elle le regarda dans les yeux.

          — Tu ne peux tout de même pas t’attendre à ce que ta venue me réjouisse. Tu viens voler ma société.

          Elle vit son expression se durcir.

          — Je ne vole rien du tout. FMJ apporte à ton entreprise moribonde les liquidités plus que nécessaires à sa survie. Nous sommes là pour que tu puisses continuer à exister.

          — Oh, vraiment ? s’exclama-t-elle, mordante. Comme c’est généreux !

          Comme toujours, elle masquait son angoisse — et en l’occurrence aussi son trouble — sous une bonne couche de sarcasme. C’était beaucoup plus facile, et tant pis s’il en prenait ombrage. Ce n’était pas parce qu’il débarquait devant elle sans prévenir qu’elle allait oublier son unique objectif : trouver les moyens de sauver Biedermann.

          — Dans ce cas, poursuivit-elle sur le même ton, contente-toi de faire un bon gros chèque et de le laisser sur la table en partant. Je t’appellerai dans une dizaine d’années pour te dire s’il nous a servis.

          — Un bon gros chèque pourrait t’aider si tu n’avais pas besoin d’autre chose. Biedermann a aussi besoin de quelqu’un de poigne à sa tête, et l’un ne va pas sans l’autre. Tu sais très bien comment ça marche.

          Le ton désolé de sa dernière phrase faillit la faire flancher. Mais non, se reprit-elle en refusant sa prétendue sympathie, rien de ce qu’il pouvait dire n’aurait allégé l’amertume et la souffrance qui l’étranglaient.

          — Oui, répliqua-t-elle fièrement, je sais très bien comment ça marche. Tu vas passer mon entreprise au peigne fin, raser tous les secteurs qui ne te conviennent pas et vendre le reste en morceaux. Au final, tout ce que ma famille a construit depuis cinq générations sera anéanti, et, au passage, tu auras réalisé un profit confortable.

          — Attends un peu, est-ce vraiment cela qui te met en colère ?

          Ce n’était pas ça, évidemment ! Ce qui la mettait vraiment hors d’elle était de le voir ici, à New York. Sa petite incartade, supposée sans conséquence, s’avérait une véritable catastrophe. Quel intérêt de s’accorder une aventure avec un inconnu si l’inconnu en question ne reste pas à sa place — au Texas justement ?

          Mais elle ne pouvait pas lui poser cette question, surtout avec la façon dont il la considérait. Son regard était si pénétrant, tellement troublant et si peu professionnel qu’elle en perdait le fil de ses pensées.

          — Je ne… comprends pas, bafouilla-t-elle sans savoir si elle faisait référence à sa question ou aux picotements qui la parcouraient.

          — Allons, Kitty. Ta colère n’a rien à voir avec l’avenir de Biedermann, mais bien avec ce qui s’est passé à Midland.

          De stupeur, elle faillit s’étouffer. Mais elle eut le réflexe de donner à son hoquet un accent de mépris suffisamment convaincant.

          — Midland ! Je suis surprise que tu oses en parler.

          — Vraiment ?

          — Vraiment.

          Elle fit le tour de la table.

          — Mais, puisque tu en parles, tu pourrais peut-être me renseigner. Il y a quelque chose de vrai dans ce que tu m’as raconté ou n’était-ce que des mensonges ?

          — Des mensonges ?

          — Ta petite comédie pour me draguer, répliqua-t-elle sans se laisser démonter, ton air de n’être « qu’un pauvre cow-boy qui travaille dur pour s’en sortir ».

          — Je n’ai jamais dit que j’étais cow-boy.

          — Non, mais tu savais très bien que c’était ce que je penserais.

          — Et comment étais-je censé le savoir exactement ?

          Son masque d’homme charmant venait de se fissurer. Il passa une main excédée dans ses cheveux, soupira et reprit d’un ton plus calme :

          — Tu ne t’es pas montrée très expansive non plus.

          — Peut-être, mais je ne t’ai pas trompé.

          Elle ne lui avait pas présenté son arbre généalogique lorsqu’ils s’étaient rencontrés, mais il ne fallait pas être un génie pour comprendre qu’elle n’était pas à sa place dans ce bar de seconde zone. Elle n’avait pas prétendu être quelqu’un d’autre. Quant à lui, s’il avait montré un seul signe suggérant qu’il n’était pas ce qu’il paraissait, elle ne l’avait pas remarqué. Elle refusait qu’il se pose en victime.

          — Je n’ai à m’excuser de rien, rétorqua-t-elle. Ce n’est pas moi qui ai fait semblant d’être un cow-boy.

          — Non, tu t’es contentée de me donner un faux numéro de téléphone au lieu de reconnaître que tu ne voulais pas me revoir.

          Il avait essayé de la joindre ? Pour un peu, elle se serait laissé surprendre.

          — Si tu savais que je ne voulais pas te revoir, dit-elle à la place d’un ton accusateur, pourquoi as-tu cherché à me retrouver ?

          — Je ne t’ai pas cherchée. L’offre de FMJ n’a rien à voir avec ce qui s’est passé au Texas.

          — Vraiment ? Alors comment cette offre a-t-elle surgi ? « Oh ! t’es-tu dit en rentrant chez toi, cette Kitty Biedermann doit vraiment être une gourde pour me tomber dans les bras. Je parie que je peux racheter son entreprise pour trois fois rien. »

          Elle vit ses prunelles flamboyer.

          — Tu sais très bien que je n’ai jamais pensé une chose pareille.

          — Ah bon, et comment le saurais-je ? Qu’est-ce que je sais sur toi en dehors du fait que tu te travestis pour draguer dans des bars minables ?

          — Je ne t’ai pas menti, énonça-t-il clairement. Pas une seule fois. Et tu as beau te comporter comme une sale gosse, ce n’est pas maintenant que je vais commencer.

          — Tu n’as peut-être pas menti, mais tu m’as trompée. Oh, pardon, dit-elle en faisant mine de s’excuser, j’oubliais. C’est ta seule ruse pour attirer des femmes dans ton lit.

          Il sourit.

          — Là, tu ne crois pas un mot de ce que tu viens de dire. Tu as aimé autant que moi tout ce que nous avons partagé.

          Il avança et lui fit face, la mettant au défi de le contredire.

          Elle s’apprêtait à le faire, ne serait-ce que pour lui donner une bonne leçon, mais sa réponse resta coincée dans sa gorge. Entre l’intensité de son regard et le flot de souvenirs qui de nouveau l’envahissait, elle était incapable de proférer un seul mensonge.

          Alors, elle avança la seule explication qui lui vint à l’esprit :

          — Tu ne me feras pas croire que tu es venu racheter Biedermann dans le seul but de coucher avec moi.

          Elle vit un sourire carnassier s’étirer sur ses lèvres.

          — Tu as une très haute opinion de toi, on dirait.

          — C’est toi qui as parlé de sexe en premier, dit-elle sur la défensive.

          — Tu ne m’as pas laissé finir. J’allais suggérer que nous essayions tous les deux d’oublier ce qui s’est passé.

          — Oh ! Mais rassure-toi, répliqua-t-elle, se ressaisissant très vite. Ce ne sera pas difficile.

          Cette fois, le mensonge lui était facilement venu aux lèvres. De toute façon, elle aurait préféré mourir que d’admettre l’effet qu’il produisait sur elle ou la pointe de déception provoquée par sa remarque.

          — Parfait, reprit-il. Alors nous sommes d’accord : à partir de maintenant, il est seulement question d’affaires ?

          — Tout à fait.

          Le sourire qu’elle lui adressa était tellement forcé qu’elle s’étonnait de pouvoir respirer, mais elle le maintint plaqué sur son visage et se dirigea vers la porte.

          Jonathan et Marty attendaient dans le bureau voisin. S’ils avaient senti sa tension lorsqu’elle les invita à revenir, ou entendu leur dispute, ils ne firent aucun commentaire.

          Heureusement, car elle n’aurait pas eu la force de tromper quiconque une fois de plus aujourd’hui. Entre les mensonges qu’elle avait racontés à Ford et ceux dont elle s’abreuvait, elle n’en pouvait plus.

          — Tout va bien ? demanda Jonathan.

          Sa question s’adressait à son associé, mais elle saisit la balle au bond et, au lieu de laisser à ce misérable traître la moindre chance de répondre, elle prit une profonde inspiration et… mentit.

          — M. Langley prenait la peine de m’assurer que Biedermann sera entre de bonnes mains avec vous.

          Elle s’effaça pour les laisser entrer.

          — Nous pouvons parler argent, maintenant.

          *  *  *

          Kitty rejoignit son bureau épuisée et la tête dans un étau. Rien n’aurait pu la préparer à ce qu’elle venait de vivre.

          Elle s’était crue en mesure de faire face, mais l’épreuve — car c’en était bien une — avait été pénible. Ecouter poliment des étrangers parler de l’avenir de Biedermann, rester assise pendant qu’ils discutaient indemnités, restructurations, sourire lorsqu’ils évoquaient les remplacements nécessaires aux postes clés, tout avait relevé de la torture.

          Oh, bien sûr, ils l’avaient rassurée en commençant par affirmer qu’elle resterait à la présidence, mais ils pouvaient lui raconter ce qu’ils voulaient, elle savait qu’elle n’aurait plus le pouvoir décisionnel. Pas vraiment. Au mieux servirait-elle de symbole, d’ornement pour sauver la face. Et le pire était qu’elle allait accepter. Cette perspective l’aurait révoltée si elle avait eu le choix.

          Mais la joaillerie Biedermann était en train de mourir, et elle était prête à tout pour la préserver. A vendre son âme au diable s’il le fallait.

          Même si, dans ce cas précis, le diable avait pris les traits séduisants de Ford Langley.
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        Elle avait cru que sa journée ne pouvait être pire, mais elle s’était trompée. A 18 heures, elle se heurta à Ford devant la porte de l’ascenseur.

        — Génial, murmura-t-elle en appuyant sur le bouton. Des milliers de personnes travaillent dans cet immeuble, et il faut que je tombe sur toi.

        — Je t’attendais.

        — Comme c’est gentil.

        Elle ne prit pas la peine de croiser son regard ni de donner la moindre intonation aimable à sa réplique. Elle espérait seulement qu’il serait assez subtil pour sentir son sarcasme et la laisser.

        — Je voulais m’excuser.

        S’il croyait qu’elle allait lui faciliter la tâche, il se trompait.

        — Pour ton comportement de tout à l’heure ?

        Un tintement annonça l’arrivée de l’ascenseur, et elle pria pour qu’il soit occupé. Mais sa vie n’était-elle pas réduite depuis des mois à une longue série de déconfitures ? Il était vide.

        — Ne te donne pas cette peine, reprit-elle dans un soupir abattu. Je ne m’attendais à rien d’autre de ta part. Après tout, je sais ce que valent les Californiens.

        Cette réplique faisait écho à celle qu’il avait formulée à propos des Yankees dans ce bar de Midland. Elle se tourna vers lui et surprit la lueur qui brillait dans son regard.

        Lorsqu’elle comprit qu’il pensait également à leur rencontre, elle se mordit la langue. Elle ne voulait pas lui rappeler ces moments, et encore moins lui faire croire qu’elle se souvenait de cette nuit dans les moindres détails.

        — Je sais que cette réunion a été pénible pour toi, reprit-il en la suivant dans l’ascenseur. Vendre une entreprise de cette taille, une entreprise qui a toujours été dans la famille, j’imagine que ce n’est pas facile.

        Elle le foudroya du regard.

        — Oh, je t’en prie, épargne ton imagination !

        Les portes se refermèrent sur eux.

        L’espace d’un instant, Ford crut qu’elle n’allait rien ajouter. Peut-être était-elle aussi dure qu’elle en donnait l’impression. Peut-être que cette vente ne représentait rien de plus que…

        Mais elle lâcha un rire amer.

        D’accord, songea-t-il, peut-être qu’il se trompait.

        — Tu veux savoir le plus drôle ? demanda-t-elle subitement en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée. C’est exactement ce pour quoi j’ai été élevée.

        — Vendre Biedermann ? s’enquit-il, un peu interloqué.

        — Mais non ! Trouver quelqu’un qui dirigerait la maison à ma place. Ne te méprends pas. Mon père m’adorait, il me traitait comme une princesse, mais il n’a jamais envisagé que je puisse être capable de diriger la joaillerie. J’étais censée me transformer en épouse parfaite, trouver un homme assez riche et assez intelligent pour m’épouser et le laisser diriger Biedermann à ma place.

        Elle lui décocha un regard pour jauger sa réaction tout en mordillant sa lèvre inférieure. Le résultat fut immédiat.

        Il n’était pas supposé la désirer, se rappela-t-il en refrénant les réactions de son corps. Il était là pour les affaires, et elle aussi. Leur discussion avait été assez claire. Si seulement son corps pouvait s’en souvenir…

        Apparemment, elle n’éprouvait pas les mêmes difficultés que lui, car elle poursuivit comme si la tension qui régnait dans la cabine n’était pas chargée de l’énergie torride qui les avait embrasés dans son pick-up.

        Elle secoua la tête avec ironie.

        — Il était un peu vieux jeu, vois-tu.

        — Et tu as voulu lui prouver qu’il se trompait, supposa-t-il.

        — Même pas. J’ai vraiment essayé de trouver l’homme idéal. Et je l’ai trouvé. Nous étions même fiancés.

        Comme l’ascenseur ne démarrait pas assez vite, elle appuya plusieurs fois sur le bouton.

        — Il a seulement préféré en épouser une autre. Mais je ne vais pas t’ennuyer avec les détails de ma vie sentimentale. De toute façon, ils sont disponibles sur Internet, sur tous les sites de commérages.

        L’ascenseur se mit à descendre, et elle lâcha un nouveau rire.

        — C’est plutôt comique, non ?

        Il ne voyait pas vraiment ce qu’il y avait de drôle, mais il attendit la suite.

        — Voilà toute la triste histoire : mon père est mort il y a un an, et c’est juste le temps qu’il m’a fallu pour ruiner Biedermann. Exactement comme il l’avait prédit. Et te voilà, venant à la rescousse. FMJ va s’occuper de tout. Mais, ajouta-t-elle très vite, je vais continuer à tenir le rôle de présidente. Tu vas surveiller tous mes faits et gestes, je ne prendrai aucune décision. Il me suffira de m’asseoir dans mon fauteuil et de faire bonne figure, tandis qu’un homme solide prendra tout en main. C’est exactement pour ça que j’ai été élevée.

        — Kitty, commença-t-il, frappé par son amertume.

        Mais les portes s’ouvrirent, et elle l’empêcha de poursuivre.

        — Mon père serait tellement fier de moi.

        Son intonation le fit tressaillir, et il comprit subitement à quoi rimaient son orgueilleuse indifférence, sa dureté, tous ses sarcasmes. Seule une véritable souffrance pouvait les inspirer. Mais elle était sacrément forte pour donner le change.

        S’il l’avait rencontrée dans d’autres circonstances, s’il ne l’avait pas vue baisser la garde comme elle l’avait fait entre ses bras, il aurait pu se laisser berner. Si elle avait sangloté et gémi sur son sort, il aurait pu — peut-être — ignorer son désespoir et passer son chemin. Mais il n’était pas dupe.

        Son ironie acide, sa dérision douloureuse lui rappelaient trop sa propre réaction à la mort de son père. Il se souvenait comment le chagrin, la colère, la culpabilité l’avaient envahi et rongé. Il ne souhaitait cela à personne.

        — Tu traverses une passe difficile, dit-il en se rapprochant. Tu ne devrais pas rester seule. On est vendredi, pourquoi n’irions-nous pas…

        — Non, répondit-elle, j’ai quelque chose de prévu.

        — Tu as quelque chose de prévu ? répéta-t-il, étonné. Après une journée aussi rude ?

        Elle agita la main, avec la même crânerie désinvolte.

        — C’est un engagement de longue date. Je ne peux pas me décommander.

        Il dressa un sourcil interrogateur.

        — D’accord, fit-elle, résignée, c’est une soirée au profit de la Fondation médicale d’aide à l’enfance. Chez Pierre, le restaurant. Il y aura du monde, la fine fleur de New York. Tu n’y serais pas à ta place.

        Soit elle voulait le vexer, soit elle voulait se débarrasser de lui. Comme il ne croyait pas une seconde qu’elle avait l’intention d’assister à l’événement, il déduisit qu’elle voulait se débarrasser de lui. Seulement il ne supportait pas l’idée de l’imaginer toute seule, à ruminer sa souffrance.

        — Au contraire, dit-il. Je t’accompagne.

        Son regard — absolument glacial — faillit le faire douter. A New York, Kitty Biedermann était dans son élément et refusait de rien laisser paraître. Mais il connaissait la femme passionnée et vulnérable qui se cachait derrière la façade qu’elle s’obstinait à lui montrer. Et il était certain que cette femme-là, s’il parvenait à l’atteindre, ne repousserait pas une épaule compatissante.

        Elle s’arrêta dans le hall de l’immeuble et, sans se soucier du flot des employés qui s’écoulait vers la sortie, elle se tourna vers lui.

        — Tu n’es pas obligé, dit-elle.

        — Je n’ai rien d’autre à faire.

        — Ton associé…

        — A une téléconférence avec des Chinois.

        — Un vendredi soir ? insista-t-elle, soupçonneuse.

        — Tu sais ce qu’on dit, répliqua-t-il dans un sourire, la chance appartient à ceux qui savent la saisir, week-end ou pas.

        — Je vais très bien, affirma-t-elle.

        Mais elle mentait. Il le voyait au pli serré de ses lèvres, à la tension de son regard, et même à son obstination. Il hésita. Il risquait, par une trop grande sollicitude, de la braquer davantage ; mais il ne pouvait pas se résoudre à la laisser. L’idée de sa solitude, même si elle était de taille à l’affronter, le révoltait. Il avait presque réussi à franchir la barrière de fierté qu’elle lui opposait, il devait insister… Seulement son charme, ou sa prévenance, ne suffirait pas. Alors il décida de changer de tactique.

        — Je vois, dit-il, légèrement provoquant, tu ne veux pas de ma compagnie.

        — Exactement.

        — Je comprends, tu as peur de ce que je t’inspire.

        D’un geste lent, il repoussa la mèche de cheveux qui avait glissé sur son visage et laissa ses doigts s’attarder derrière son oreille.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Oh, non ! murmura-t-elle, ça ne risque pas de marcher.

        — Quoi donc ? demanda-t-il innocemment.

        — Tes tentatives pour m’amadouer.

        — Pas du tout, protesta-t-il, j’ai parfaitement compris. Tu ne veux pas rester seule avec moi. Je ne te le reproche pas, d’ailleurs, acheva-t-il.

        Il baissa les yeux sur ses lèvres et laissa ses souvenirs l’envahir. Ce qu’il avait éprouvé en l’embrassant, les sensations que lui avait inspirées son souffle brûlant sur sa peau, ses caresses, ses murmures… Lorsqu’il releva les yeux, il eut conscience qu’elle se rappelait de tout aussi bien que lui.

        — Tu as raison, reprit-il en plongeant dans son regard. Nous ferions mieux de passer le moins de temps possible ensemble.

        Elle tressaillit de façon imperceptible et se mordilla la lèvre, puis son regard se fit tout à coup plus perçant, comme si elle sortait de sa torpeur. Et elle afficha un air contrarié.

        — Très bien, déclara-t-elle en s’en allant. Si tu as vraiment envie de faire quelque chose pour oublier ces bêtises, alors accompagne-moi. Mais tu ne viendras pas te plaindre du prix excessif du repas.

        Il lui emboîta le pas en souriant. Ses yeux verts étaient de nouveau flamboyants, et elle avait retrouvé son aplomb. Elle allait mieux.

        — Je viens te chercher chez toi, proposa-t-il.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        — Ça ne me dérange pas.

        — Eh bien, moi si ! décréta-t-elle. Tu n’imagines tout de même pas que je vais te dire où j’habite ?

        — Tu n’imagines tout de même pas que je l’ignore ?

        Elle se tourna franchement vers lui et lui décocha un regard assassin.

        — Parce que tu connais mon adresse ! Tu as engagé un détective privé ?

        — Je n’en ai pas eu besoin. Quand on s’intéresse à une entreprise, Jonathan dispose d’une équipe entière pour découvrir ce genre de détails.

        — Je ne sais pas si je dois être consternée ou impressionnée.

        Arrivée au bord du trottoir, elle héla un taxi d’une main levée. Mais, à cette heure, ils étaient tous occupés.

        — Consternée, sans doute, acheva-t-elle.

        — Ce n’est qu’une précaution, et la moindre quand on envisage ce genre de rachats.

        — C’est ça, rétorqua-t-elle, à la guerre comme en amour tous les coups sont permis.

        — Il n’est question ni d’amour ni de guerre, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Seulement d’affaires.

        Elle détourna vivement le regard.

        — Il est peut-être question d’affaires pour toi. Mais pas pour moi. J’aime Biedermann, vois-tu, et cela fait six mois que je me bats pour sa survie. Alors tu n’y vois peut-être rien de personnel, ou d’affectif, mais moi si. Rien ne saurait m’atteindre davantage.

        Un éclat de surprise traversa subitement ses prunelles, comme si cet aveu lui avait échappé, ou comme si elle n’avait pas l’habitude de révéler ses émotions.

        — C’est peut-être une partie du problème.

        — Quel problème ? Attends, enchaîna-t-elle en levant la main pour l’arrêter. Ne me dis pas que je m’inquiète trop pour Biedermann, ou que je suis trop impliquée affectivement pour prendre des décisions rationnelles. Parce que mon état émotionnel n’a rien à voir là-dedans !

        Sa voix avait monté d’un ton, et son emportement trahissait sa frustration.

        — Que j’arrive, par miracle, à ne plus m’inquiéter pour Biedermann ne changerait rien à l’économie en berne ou au fait que les Américains ne dépensent plus autant qu’avant. Alors, si ça ne te dérange pas, je vais continuer à me soucier de…

        Sa voix se brisa, et elle cligna des yeux, comme pour refouler ses larmes.

        — Kitty, dit-il en tendant la main, je suis désolé…

        Mais un taxi venait de s’arrêter.

        — Inutile, trancha-t-elle en ouvrant la porte. Trouve seulement le moyen de sauver Biedermann. Parce que, sinon, nous serons perdants tous les deux.

        Elle monta et claqua la porte sans un regard en arrière.

        « Quelle femme ! » songea-t-il en regardant le taxi s’éloigner.

        Celles qu’il connaissait étaient bien plus fragiles. Ou plus enclines, se corrigea-t-il, à utiliser leurs émotions pour obtenir ce qu’elles voulaient. N’importe laquelle de ses sœurs par exemple aurait fait un scandale ou éclaté en sanglots au beau milieu de la réunion. Mais Kitty n’était pas comme les autres. Elle était restée silencieuse, attentive à tous les échanges bien qu’y participant très peu.

        S’il ne l’avait pas attendue devant l’ascenseur, il aurait pu ne jamais savoir combien ce rachat la bouleversait. Sa détermination, sa force de caractère et son courage forçaient son admiration.

        Mais, d’un autre côté, se ravisa-t-il, elle ressemblait à toutes les femmes qu’il connaissait, ou presque. Elle avait elle-même reconnu avoir cherché un homme riche pour l’épouser.

        Le pauvre type ou le veinard — vu les circonstances — s’était défilé. Franchement, il ne savait pas s’il devait le féliciter ou pas. Kitty était un tel personnage qu’il avait peut-être bien fait de prendre ses jambes à son cou.

        En tout cas, elle ne mâchait pas ses mots. Mais son mordant faisait aussi partie de son charme. Il en avait assez des femmes qui l’obligeaient à marcher sur des œufs. S’il avait eu l’intention de se marier — ce qui n’était pas le cas —, il aurait pu être tenté de lui faire sa demande sur-le-champ. La réponse cinglante qu’il aurait obtenue lui arracha un sourire.

        Il ne pouvait pas lui en vouloir. Cette institution lui inspirait un certain cynisme depuis le jour où, il avait neuf ou dix ans, il avait découvert la liaison que son père entretenait avec une jeune femme d’une ville voisine ; une liaison régulière et jusque-là secrète qui avait produit une seconde famille, composée de deux fillettes, à peu près du même âge que sa sœur.

        Au début, il avait été révolté par cette découverte. Par la suite, il avait appris pire : il s’était rendu compte que sa mère et l’autre femme connaissaient depuis longtemps leur existence mutuelle. Et cette situation semblait leur convenir.

        A la mort de son père, Patricia et Suz étaient allées jusqu’à devenir amies, ce qu’il avait jugé un peu malsain. Mais, aujourd’hui, leurs filles se considéraient comme les sœurs qu’elles étaient. Apparemment, il était le seul à trouver toute cette affaire un peu étrange.

        Sur le bord du trottoir, les yeux rivés sur l’arrière du taxi qui emportait Kitty, il se prit à rire. Si elle espérait le rebuter avec ses révélations sur sa famille, elle se trompait. Sa généalogie personnelle était digne des plus belles tragédies grecques !

        Il enfonça les mains dans ses poches et s’éloigna d’un pas léger vers la station de métro la plus proche. Il n’était pas très loin de son hôtel, et la soirée était agréable. Autant en profiter.

        Ce fut alors qu’il sentit sous ses doigts la petite boucle d’oreille qu’il avait emportée avec lui. Heureusement qu’il ne la lui avait pas rendue aujourd’hui, songea-t-il, elle la lui aurait probablement fait avaler.

        *  *  *

        L’appartement de Kitty, situé dans un immeuble sans ascenseur du quartier populaire de Murray Hill, le surprit par sa modestie. Avant de connaître son adresse, il l’avait imaginée vivant dans l’Upper East Side, ou au moins à l’étage élevé d’une de ces tours dont New York avait le génie. Mais, au lieu de ça, elle habitait au quatrième étage d’un bâtiment d’avant-guerre, sans ascenseur et qui avait connu des jours meilleurs.

        Lorsqu’elle lui ouvrit, elle n’était pas encore prête. Elle le laissa attendre presque une heure dans son salon, sans doute pour l’agacer.

        Son appartement était plus petit qu’il n’aurait cru, garni de meubles anciens et peu nombreux. A l’exception de deux photos de famille en noir et blanc encadrées, les murs étaient nus. Il en déduisit qu’elle avait un goût minimaliste en matière de décoration ou bien qu’elle n’habitait pas ici depuis longtemps.

        Il sortit son téléphone portable et attendit sur le canapé, d’abord en triant son courriel, puis en relisant quelques documents que Matt lui avait envoyés.

        Il aurait pu partir, mais Kitty lui avait paru encore désorientée, et trop de choses restaient à éclaircir entre eux. En d’autres circonstances, il aurait laissé tomber, il était passé maître dans l’art d’esquiver les complications, surtout affectives. Mais, avec Kitty, l’enjeu n’était pas le même. Ils avaient fait l’amour, et il ne voulait pas voir des considérations personnelles entraver les négociations qui s’annonçaient. Biedermann, malgré ses difficultés, restait un des fleurons du luxe new-yorkais. Et FMJ pouvait lui permettre de redresser la barre. C’était véritablement un marché gagnant-gagnant. Il suffisait d’être franc. Alors, si Kitty ne se sentait pas capable de travailler avec lui, autant le savoir tout de suite. Il n’aimait pas les marchés de dupes.

        La porte de sa chambre s’ouvrit enfin, et il resta un peu bête, le stylet de son téléphone portable suspendu à la main.

        Elle portait une longue robe du soir violette, très ajustée, et un collier en forme de cœur dont la pointe reposait juste au creux de son cou. Ses cheveux noirs, aussi sombres et scintillants que sa robe, flottaient sur ses épaules. Une expression légèrement surprise traversa son visage lorsqu’elle le vit.

        Il se leva.

        — Tu es magnifique, dit-il simplement.

        — Tu es encore là.

        Elle avança, non sans lâcher un soupir.

        — Comme tu peux le constater, répliqua-t-il. Navré de te décevoir.

        Il désigna la porte d’une main et posa l’autre sur son dos pour découvrir une vaste surface de peau nue et soyeuse.

        — Oh, tu ne me déçois pas, murmura-t-elle d’une voix tout à coup charmeuse. En fait, je n’arrivais pas à remonter ma fermeture Eclair. J’étais très inquiète à l’idée que tu finisses par te lasser et partir.

        — Des problèmes avec ta fermeture Eclair ? Pendant plus d’une heure ?

        — Elle est très longue.

        Il la laissa avancer pour examiner sa robe. Trois fins cordons de perles traversaient ses omoplates, soulignant un dos nu jusqu’à ses hanches. A partir de là, le tissu chatoyant épousait l’arrondi de ses formes avant de glisser souplement jusqu’au sol. Il releva les yeux et devina, juste au creux de ses reins, la fameuse fermeture Eclair. Parfaitement dissimulée par l’étoffe, elle ne devait pas mesurer plus de dix centimètres.

        — Je vois, dit-il, absorbé dans sa contemplation.

        Elle n’avait pas la silhouette étriquée d’un mannequin anorexique. Elle était grande, svelte, et le spectacle de sa cambrure suffisait à le troubler.

        Elle se retourna et lui donna une petite tape sur l’épaule.

        — Arrête de contempler ma fermeture Eclair, murmura-t-elle d’une voix légèrement voilée.

        Il la laissa ouvrir et refermer sa porte et la suivit dans l’escalier.

        — Si tu ne veux pas que les gens admirent ta… fermeture, tu ne devrais pas la mettre autant en évidence.

        — Voilà qui est sexiste.

        — Non, répliqua-t-il, ce serait sexiste si nous étions au bureau et que je t’avais demandé d’exhiber ta fermeture Eclair, ou si je t’avais engagée, ou renvoyée, sur le critère de sa longueur. Mais nous ne sommes pas au travail. Et puis on ne porte pas une robe comme celle-ci quand on ne veut pas être regardée.

        — Sexiste, c’est bien ce que je dis.

        Il sourit.

        Dans la rue, il héla un taxi.

        — Oh ! lâcha-t-elle, boudeuse. Comme c’est trivial.

        — Quand je suis en déplacement, je préfère éviter les limousines. Les chauffeurs passent trop de temps à chercher un parking ou à tourner en rond. C’est un gaspillage d’énergie inutile.

        Il lui ouvrit la porte et l’invita à s’asseoir, admirant au passage le galbe d’une jambe, subrepticement révélé par une fente de sa robe.

        — C’est bien ce que je dis, reprit-elle, c’est trivial.

        Il s’installa à son côté.

        — Se soucier de l’environnement n’a rien de trivial, répliqua-t-il, un brin contrarié. FMJ investit essentiellement dans les énergies renouvelables. Nous sommes très attachés à notre image éco-responsable. Et pas seulement à la nôtre. Cette priorité nous concerne tous.

        Elle étouffa un bâillement délicat mais plein d’ennui. Il allait la remettre à sa place quand une idée le traversa.

        — Tu le fais exprès, n’est-ce pas ?

        Elle sursauta.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqua-t-elle très vite pour se reprendre.

        — De ça, dit-il en désignant sa robe puis sa personne. Ta tenue aguichante, tes réflexions de petite fille capricieuse. Tu cherches à me provoquer.

        Devant son mouvement de recul, il se demanda s’il l’avait vexée ou si elle était seulement contrariée d’être percée à jour.

        — Tu cherches à éviter la conversation que nous devons avoir.

        — Où vas-tu chercher une idée pareille ?

        — Peut-être dans ta façon de me repousser depuis je suis entré dans la salle de réunion, ce matin. Tu as montré de façon très claire combien tu étais attachée à Biedermann, tu veux garder le contrôle. Tu as peut-être réussi à convaincre tout le monde qu’il ne s’agit que de ça, mais je vois clair dans ton jeu. Je sais la vérité.

        *  *  *

        Elle porta une main nerveuse à sa gorge. De quelle vérité parlait-il ? Avait-il découvert son imposture, le fait qu’elle était incapable de diriger Biedermann et ne comprenait rien à ce qu’elle faisait ?

        Il se pencha, un sourire séducteur aux lèvres.

        — Je sais de quoi tu as peur, avança-t-il.

        — Peur ? émit-elle.

        Elle ne tenta pas d’esquiver sa main et le laissa poser son pouce sur sa lèvre inférieure, et aussitôt le désir qui l’enflammait chaque fois qu’il posait la main sur elle se ranima.

        Elle ne pouvait pas s’abandonner à cette attirance. Il était tout le contraire de ce dont elle avait besoin en ce moment. Ou toujours. Il ne portait même pas de smoking ! D’accord, son pull de cachemire gris et son costume noir d’une coupe irréprochable lui allaient à merveille, et, oui, son élégance assurée soulignait une allure outrageusement virile. Mais ces détails ne comptaient pas. Pas plus que la barbe naissante qui lui donnait une furieuse envie de lui caresser la joue. Ni même la certitude que tous les hommes de la soirée allaient paraître bien pâles, malgré leur prestance, à côté de lui. Elle ne pouvait tout de même pas se laisser séduire par un homme qui ne savait même pas quand il fallait porter une cravate !

        — Oui, reprit-il, tu as peur de cette attirance entre nous.

        En même temps qu’elle assimilait ses paroles, elle sentit un vif soulagement la gagner. Il ne parlait que de sexe, comprit-elle, de ce qui s’était passé entre eux au Texas. De rien d’autre.

        Cette constatation n’aurait pas dû la rassurer autant, mais c’était le cas. Elle connaissait ce type de réactions. Elle produisait cet effet sur les hommes depuis la fin de son adolescence. Elle savait les gérer et, en particulier, comment se montrer aimable sans rien promettre, comment charmer un homme et le manipuler tout en restant soigneusement hors de sa portée.

        Ce qu’elle maîtrisait beaucoup moins en revanche, c’était la façon de tenir à distance un homme qui s’intéressait à elle. Pas à son corps, ou à sa richesse, mais bien à elle. Il risquait trop de découvrir son secret.

        Heureusement, se rassura-t-elle, Ford n’était pas différent des autres. Pour le décourager et détourner son attention du reste, il suffisait d’user des stratagèmes qu’elle connaissait très bien. Etre suffisamment suggestive, par exemple. Car l’éventualité d’une relation sexuelle était une perspective qui fascinait tellement les hommes que, très vite, ils ne pensaient plus qu’à ça.

        Dans le but d’étouffer toute autre espèce de curiosité à son égard, elle s’affaissa donc très légèrement vers lui, comme si elle était incapable de résister à son charme, puis elle glissa le bout de sa langue sur l’endroit de sa lèvre qu’il venait de caresser.

        Ce geste était destiné à l’exciter, elle ne l’avait fait que dans ce but et elle était certaine du résultat. Aussi fut-elle surprise par la sensation, étonnamment intime, qu’elle en éprouva. Elle pouvait presque sentir le goût de sa peau sur sa langue.

        Les souvenirs de leur nuit surgirent aussitôt à son esprit. Comment avait-elle pu oublier ses baisers, ses caresses, et le bonheur qu’elle avait éprouvé en s’abandonnant si complètement entre ses bras ?

        Elle se sentit glisser vers lui, de façon imprévue cette fois, mais inexorablement, comme s’il était un aimant et son cœur — qui s’était mis à battre lourdement dans sa poitrine — un vulgaire morceau de métal.

        Il s’éclaircit la gorge, rompant le charme dont elle était la proie, et désigna la portière du taxi.

        — Nous sommes arrivés, déclara-t-il.

        Le son de sa voix la fit sursauter. C’était elle qui était censée le séduire, se dit-elle, étourdie, pas le contraire !

        Elle s’arracha à son regard pour se tourner vers la foule amassée sur le trottoir, puis vers le chauffeur, qui annonçait le prix de la course. Ses jambes étaient en coton, mais elle parvint à bouger.

        Elle allait avoir plus de mal à tenir Ford à distance qu’elle ne l’avait imaginé, songea-t-elle en descendant. Il faudrait jouer serré.

        Au moment où elle retrouvait son assurance, elle fut éblouie par un flash.

        « Génial, pensa-t-elle, furieuse en sentant Ford à son côté, des paparazzis ! Il ne manquait plus que ça. »
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        Debout près du bar, Ford sirotait un mauvais scotch en regrettant amèrement la bière de la sierra Nevada qu’il n’avait pu commander. A cinq cents dollars le droit d’entrée, les organisateurs de la soirée auraient tout de même pu fournir une bière décente à leurs donateurs. Mais la meilleure bière du monde n’aurait pas allégé sa principale contrariété : l’attitude de sa cavalière.

        Depuis l’instant où le premier photographe les avait éblouis, provoquant un bond de Kitty, qui visiblement ne voulait pas apparaître à son côté, il devait se rendre à l’évidence : elle l’évitait. Il avait d’abord cru qu’elle ne voulait pas être photographiée en sa compagnie, sans doute pour éviter les ragots. Mais la situation ne s’était pas améliorée. Elle l’avait envoyé lui chercher un verre de vin blanc et, depuis, elle ne cessait de s’esquiver.

        Si encore il s’était amusé ! Mais entre le parrain de la fondation qui le harcelait pour obtenir un don de dix mille dollars et les représentantes décaties du Tout-New York qui l’assaillaient de leurs charmes avinés, il se sentait aussi à l’aise qu’un poisson hors de l’eau.

        Il releva les yeux de son verre et aperçut Kitty. Elle était de l’autre côté de la pièce, sur la piste de danse, dans les bras d’un autre homme. Un type qui n’avait pas l’air de valoir grand-chose et dont les mains lui semblaient particulièrement baladeuses.

        Il n’avait pas l’habitude de se faire snober par les femmes. Mais il retint son geste d’humeur. Il n’était pas venu pour jouer les jolis cœurs et, s’il s’était inquiété pour Kitty dans l’ascenseur, il pouvait se rassurer. A voir la façon dont elle riait aux plaisanteries du bouffon qui la faisait danser, elle allait bien.

        N’empêche, quand c’était trop, c’était trop. Il avait ses limites.

        D’un geste brusque, il posa son verre sur le plateau d’un serveur qui passait et fendit la foule jusqu’à la piste de danse. Il attrapa Kitty par le bras, avant qu’elle n’ait le temps de protester — ce qu’elle avait de toute évidence envie de faire —, et la prit par la taille.

        — Je commence à penser que tu m’évites, lui dit-il en ignorant l’air renfrogné qui altérait ses traits.

        — Quelle idée ! Ce n’est pas comme si tu t’étais imposé, ou que tu avais fait un caprice pour m’accompagner.

        Le retour de sa verve le fit sourire. Au Texas, elle s’était montrée légère et audacieuse, il n’aurait jamais cru trouver ses piques tout aussi attirantes.

        — Je suis un grand garçon, déclara-t-il, je ne suis pas capricieux.

        Elle fit la moue, cherchant sans doute le meilleur moyen de le vexer.

        — Alors grossier, peut-être, ou tyrannique. Ces adjectifs conviennent-ils mieux ? Ils sont assez virils pour toi ?

        Il chercha son regard, mais se laissa distraire par le frôlement de leurs corps et le souvenir de leur rencontre au Dry Well. Là-bas, elle s’était pressée contre lui, aussi cajoleuse qu’une chatte ; ici, elle était tout aussi féline, mais beaucoup plus ombrageuse. Ce changement n’était pas difficile à comprendre. Elle se sentait menacée et, comme une panthère prise au piège, elle alternait l’indifférence majestueuse — et méfiante — et les coups de griffes farouches. Au final, il avait davantage l’impression de livrer bataille que de danser, mais l’idée d’apprivoiser une panthère ne lui déplaisait pas. Ce qui le dérangeait en revanche était son obstination à le considérer comme un intrus, ou un rustre — ce qu’il n’était pas.

        — Je n’aime pas penser que je t’aurais forcée en quoi que ce soit, dit-il sérieusement.

        — Alors tu ferais mieux de ne pas chercher à racheter Biedermann contre mon gré.

        — Ça, c’est les affaires.

        — Je croyais que ce n’était que les affaires, riposta-t-elle.

        — Tu sais très bien ce que je veux dire.

        Mais elle s’était détendue. Il la sentait de nouveau légère entre ses bras, et ses courbes, sa souplesse étaient terriblement tentantes.

        Un vague sentiment de danger lui vint en même temps à l’esprit.

        Contre quoi s’était-il mis en garde, exactement, avant de venir ? Quelque chose à propos des affaires justement… Oui, se rappela-t-il, il n’était jamais bon de mélanger le travail et le plaisir. Il le savait.

        Mais Biedermann était dans une très mauvaise passe et, aussi surprenant que cela paraisse, FMJ semblait être le seul investisseur à s’être mis sur les rangs pour la sauver. Et puis, si tout se déroulait comme prévu, les négociations laisseraient Kitty plus riche qu’elle ne l’était maintenant. Elle finirait bien par le comprendre, parce qu’elle était une femme d’affaires, et une femme d’affaires avisée.

        Mais elle était aussi tout simplement une femme, et une femme très désirable. Il serait stupide d’ignorer l’attirance qui couvait entre eux. Pas seulement pour le plaisir qu’elle promettait — ils avaient fait l’amour, et cette expérience avait été fabuleuse —, mais parce que plus ils tenteraient de l’ignorer, plus elle risquait de surgir au moment des négociations.

        Il ne pouvait pas laisser ses souvenirs — ou le désir — saboter leur accord. Il ne pouvait pas trahir ses associés de cette façon.

        Il sourit.

        — Ce qui concerne Biedermann n’est que les affaires, admit-il. Mais, entre nous, c’est une autre histoire.

        — Il n’y a rien entre nous.

        Sa réplique était tellement dénuée d’émotion qu’il faillit se laisser prendre. Mais ils avaient fait l’amour. Il avait été en elle, il avait vu son plaisir, il avait entendu et partagé sa jouissance. Les femmes n’oubliaient pas ce genre de choses. Alors, bien sûr, il pouvait la laisser prétendre qu’il ne s’était rien passé, mais ce « rien » ne ferait qu’empirer jusqu’au moment où il leur exploserait à la figure. C’était un risque, et son travail consistait, justement, à réduire ce type de risques.

        — Il y avait quelque chose entre nous au Texas, affirma-t-il, et ce quelque chose est toujours là.

        Elle hésita, perdit le rythme un instant, mais se reprit presque aussitôt.

        — Tu te trompes.

        — Et toi, tu nies l’évidence. Comme si nous n’avions pas fait l’amour comme des fous à l’arrière de mon pick-up.

        Cette fois, elle le fusilla du regard.

        — Tu sais quoi ? répliqua-t-elle, pincée. Tu me fais penser à une adolescente qui a couché à son premier rendez-vous et qui, le lendemain, désespère d’entendre que son petit ami la respecte toujours !

        Il ne put qu’éclater de rire, ce qui ne fit qu’accroître sa fureur et elle se hissa vers lui.

        — Tu veux savoir la vérité ? lui susurra-t-elle à l’oreille d’une voix mielleuse. Le sexe était génial entre nous, mais ce n’était que ça ! Du sexe sans passé et sans avenir, avec un inconnu. Il n’a jamais été question d’autre chose. Maintenant, si tu cherches une relation durable, tu n’as qu’à t’inscrire sur les sites internet spécialisés.

        — Je ne veux pas d’une relation durable, tu peux me croire. Et, vérité pour vérité, je ne vois pas pourquoi je devrais me laisser marcher sur les pieds, et surtout par toi. Depuis que je suis arrivé, tu es agressive, blessante, et d’une manière générale tout à fait insupportable.

        Devant son mouvement de recul, il faillit s’excuser. Mais il avait été sincère, et juste. Peut-être même un peu en dessous de la vérité.

        — Ne te méprends pas, dit-il pourtant pour tenter de se rattraper. C’est charmant. Un peu enfant gâtée mais charmant.

        — Charmant ? Enfant gâtée ? répéta-t-elle, sidérée. Comment oses-tu…

        — Comment ? Parce que nous allons travailler ensemble, Kitty, que cela te plaise ou non. Et que cela me plaise ou non, d’ailleurs. Je pensais qu’évoquer ce qui s’est passé à Midland te faciliterait la tâche.

        La musique n’avait pas cessé, mais ils avaient ralenti pour finalement s’arrêter tout à fait.

        — Visiblement, poursuivit-il, je me suis trompé. Tu ne veux pas en parler ? Parfait. Avise-toi seulement de laisser ça de côté quand les négociations vont vraiment commencer.

        Elle se dégagea et lui décocha un regard venimeux.

        — Merci d’éclairer ma lanterne. Moi qui craignais de voir dans l’offre de FMJ un geste chevaleresque de ta part !

        — Désolé, trésor, je ne suis pas le Chevalier blanc.

        Son sourire, destiné à adoucir ses paroles, n’eut strictement aucun effet.

        — Je suis heureuse que tu m’ôtes ainsi d’un doute, répliqua-t-elle. Je peux redevenir moi-même. Comment as-tu dit, déjà ? Ah, oui, « tout à fait insupportable ». Je peux donc l’être sans éprouver aucun remords. Voilà qui rend les choses beaucoup plus simples, en effet.

        Elle lui jeta un dernier regard plein de morgue puis tourna les talons.

        — Je l’ai « ôté d’un doute » ? s’interrogea-t-il à voix basse, légèrement interloqué. Mais plus personne ne parle de cette façon !

        Il resta interdit, les yeux écarquillés, avant de se rendre compte que les couples de danseurs l’observaient avec curiosité. Il afficha son sourire le plus désarmant et haussa les épaules.

        — Ah, les femmes ! soupira-t-il.

        La plupart des hommes s’efforcèrent de dissimuler leur sourire, mais deux d’entre eux éclatèrent franchement de rire. Quant à leurs cavalières, elles eurent beau afficher des mines consternées ou dédaigneuses, il avait eu le temps d’apercevoir leur amusement.

        Son amour-propre était épargné. Il n’en éprouvait pourtant aucune espèce de soulagement, il se sentait même curieusement… floué.

        Si seulement elle l’avait convaincu en affirmant qu’elle ne voyait entre eux rien d’autre qu’une aventure sans lendemain, il aurait pu s’en contenter et oublier la femme de Midland. Mais il n’arrivait pas à la croire, et c’était plus fort que lui.

        *  *  *

        Kitty, le cœur battant, se fraya prestement un chemin parmi les danseurs. Elle avait la nausée. Heureusement qu’elle s’était échappée ! Elle n’aurait pas gardé très longtemps son apparence de calme devant Ford. Il lui mettait les nerfs tellement à vif qu’elle en était épuisée.

        Elle n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’elle avait dû se résoudre à vendre Biedermann. Elle n’aurait jamais cru en arriver là un jour. Confrontée à l’inéluctable, elle avait accepté de rencontrer FMJ. La perspective de ce premier rendez-vous l’avait, à elle seule, révulsée. Mais elle s’était résignée au rachat et avait donné son accord. Curieusement, une fois sa décision entérinée, elle s’était découvert une force insoupçonnée. Elle avait fait ce qu’il fallait pour l’entreprise.

        Et c’était là que le destin l’avait rattrapée.

        Pourquoi, mais pourquoi fallait-il que ce soit lui ? Pourquoi, parmi les six milliards d’individus que comptait la planète, avait-il fallu que le F de FMJ soit celui de son prénom ? Lui, le seul homme sur terre qu’elle n’avait aucune envie de revoir ? Le sort ne lui jouait pas seulement un tour cruel, il l’humiliait. Et c’était… écœurant.

        Une main sur la bouche, elle ouvrit la porte des toilettes et se glissa à l’intérieur. L’endroit, heureusement, était désert. Une chance qu’elle eut à peine le temps d’apprécier, car une nouvelle nausée lui soulevait le cœur. Elle se précipita vers la première porte et se pencha juste à temps au-dessus de la cuvette.

        Comme si la situation n’était pas assez humiliante — à genoux, une main contre le mur, elle tendait l’autre vers le rouleau de papier —, elle entendit la porte s’ouvrir et un bruit de talons marteler le sol de marbre.

        — Oh, mon Dieu ! s’exclama une voix dans son dos. Est-ce que ça va ?

        L’inquiétude semblait sincère, et même teintée d’une surprenante bienveillance maternelle, mais elle ne s’y laissa pas prendre. Dans son milieu, trop de femmes bienveillantes étaient à l’affût des ragots.

        — Ça va, répondit-elle avec difficulté en même temps qu’elle cherchait la porte à tâtons pour la claquer.

        — Je peux vous apporter quelque chose ? reprit la voix derrière la porte. Un linge humide, un verre d’eau ?

        Une amnésie partielle aurait mieux fait l’affaire, songea-t-elle en repoussant ses cheveux.

        — Voulez-vous que je prévienne votre cavalier ?

        Agacée par une insistance forcément suspecte, elle se redressa tout à fait, s’essuya les lèvres et lissa sa robe. Dans sa précipitation, elle avait déchiré son ourlet, mais elle n’y pouvait rien. Espérant être suffisamment présentable, elle sortit de son abri.

        Une femme se tenait devant le miroir des lavabos. Elle devait bien avoir quatre-vingts ans, constata-t-elle, mais elle était très élégante et visiblement soucieuse de son apparence.

        Une réflexion de sa grand-mère lui revint à l’esprit. « Rien ne vaut, disait-elle, une nouvelle touche de rouge à lèvres pour se sortir des situations les plus délicates. »

        De tels clichés, surtout quand elle était adolescente, l’avaient excédée. Et sa grand-mère en avait à revendre. Cette fois pourtant, elle lâcha un petit rire.

        — Je crois que je vais me refaire une beauté, déclara-t-elle.

        Dans le miroir, la vieille femme lui adressa un sourire.

        — C’est toujours une excellente idée, répondit-elle.

        Elle approcha. Son reflet n’était malheureusement pas encourageant. Ses cheveux avaient perdu leur éclat, son visage était pâle, ses traits tirés, ses lèvres sèches. Même ses yeux, constata-t-elle, étaient cernés.

        Et dire qu’elle s’était trouvée jolie en quittant son appartement.

        Elle soupira. Un échantillon de crème et de parfum était disposé autour du lavabo, avec une bouteille de lotion pour les bains de bouche et des petits gobelets. Elle en remplit un et se rinça, avant de cracher avec toute la distinction possible.

        — C’est très embarrassant, précisa-t-elle, se sentant obligée de faire un commentaire. Je n’ai jamais été malade en public.

        — N’y pensez plus, ma chère. C’est très normal. Toutes les femmes connaissent ce genre de situations.

        — Toutes les femmes ? répéta-t-elle, confuse.

        — Peut-être pas toutes, je vous l’accorde. Mais, lorsque j’étais enceinte de Jack, mon second, j’ai eu de terribles nausées, moi aussi. C’est bien simple, je ne pouvais rien garder.

        — Oh ! Mais je ne suis pas… C’est à cause du stress.

        La vieille femme lui adressa un regard pointu.

        — C’est comme ça qu’on dit aujourd’hui ?

        — Je ne suis pas…

        Mais sa protestation mourut sur ses lèvres.

        — Enceinte, acheva-t-elle.

        Sa vision se rétrécit sur le miroir. Elle était pâle, effrayée… terrifiée.

        Et si elle l’était vraiment ? se demanda-t-elle tout à trac.

        Non, c’était impossible. Mais elle avait beau se le répéter, la réalité abattait sur elle son implacable logique.

        Le sort s’acharnait contre elle. Elle était obligée de vendre Biedermann, Ford était revenu dans sa vie, et c’était lui qui rachetait son entreprise.

        Alors pourquoi ne serait-elle pas enceinte aussi ?

        *  *  *

        Ford balaya une dernière fois la foule du regard. Aussi désagréable que soit la vérité, elle était incontournable : Kitty l’avait abandonné sur la piste de danse et, depuis, elle s’était… envolée.

        Il ne voyait aucune autre explication.

        Bien, jugea-t-il en se disant qu’il l’avait assez attendue, ce n’était pas très plaisant, mais c’était comme ça. Il venait de se faire plaquer.

        Il l’avait peut-être mérité. Après tout, il s’était imposé, de façon « tyrannique » ou « grossière » — pour employer ses termes —, et ils ne sortaient pas ensemble. Ce n’était même pas un vrai rendez-vous.

        Mais ce n’était pas une raison pour se faire traiter de la sorte. Et, si elle croyait se débarrasser de lui et de la mise au point qu’il escomptait, elle se trompait.

        Quarante-cinq minutes plus tard, il frappait à la porte de son appartement, un énorme bouquet de fleurs à la main.

        Elle lui ouvrit.

        Ses cheveux étaient en bataille et son visage démaquillé. Ses joues étaient fraîches et ses lèvres d’une teinte vermillon incroyable.

        Elle avait aussi troqué sa robe du soir contre un long déshabillé de soie blanc, serré à la taille. L’image des vieux films lui revint à l’esprit. Sans le moindre maquillage, sans ses vêtements coûteux, elle gardait cette élégance racée si caractéristique des actrices d’autrefois.

        Elle le considéra avec suspicion, baissa les yeux sur les fleurs et les releva vers lui.

        — En quel honneur ? demanda-t-elle en désignant le bouquet du menton.

        Comme elle ne semblait pas décidée à le faire entrer, il l’écarta doucement et franchit le seuil.

        — C’est pour m’excuser d’avoir forcé la porte de ton immeuble. Un de tes voisins sortait. Je lui ai dit que je venais m’excuser d’un rendez-vous qui s’est mal terminé, et il m’a laissé entrer.

        — Il t’a cru ?

        — Que veux-tu, dit-il dans un sourire mi-penaud, mi-taquin, je sais me montrer persuasif.

        Elle hésita un instant puis ferma la porte derrière lui.

        — Je te préviens, ça ne risque pas de se reproduire. Je vais retrouver cet abruti et le faire pendre.

        — Si tu dois t’en prendre à quelqu’un, venge-toi plutôt sur moi.

        Il avança. Le salon donnait sur une petite cuisine vers laquelle il se dirigea.

        — Tu as un vase ?

        — Je croyais que tes fleurs n’étaient qu’un prétexte.

        — Ce n’est pas une raison pour les laisser faner. As-tu idée du mal que je me suis donné pour trouver un fleuriste ouvert à minuit un vendredi soir ?

        Il ouvrit un placard et sortit un magnifique vase ancien, orné de fines arabesques en argent. Il le remplit, tout en se préparant à la réplique qu’il attendait. Tranchante ou drôle, Kitty ne manquait jamais d’esprit.

        Ce fut son silence qui l’inquiéta. Il mit les fleurs dans le vase et se retourna, à moitié convaincu qu’elle avait de nouveau disparu, ou même qu’elle avait quitté son appartement. Mais il la découvrit assise sur l’unique canapé du salon, les coudes sur les genoux et le visage enfoui dans ses mains.

        Pourvu qu’elle ne pleure pas, implora-t-il en silence. Entre ses trois sœurs, sa mère et l’autre femme de son père, il avait eu plus que son compte de larmes.

        Mais sa vaste expérience en la matière lui avait appris au moins une chose : il ne servait à rien de se précipiter. Cela ne faisait qu’aggraver le problème.

        — Eh, commença-t-il, embarrassé, qu’est-ce que…

        Elle se redressa subitement, les yeux rouges mais secs — grâce au ciel —, et elle avança droit sur lui, toute frémissante de colère.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il avec un regain d’inquiétude.

        Elle s’arrêta à quelques centimètres de lui et releva le menton.

        — Je vais te dire ce qui se passe, répondit-elle en lui assenant une bourrade sur l’épaule.

        Il recula, surpris.

        — Toi ! s’exclama-t-elle. Voilà ce qui se passe !

        Elle lui donna un nouveau coup, mais, cette fois, il était prêt. Toutefois, comme elle reprenait son élan, il préféra encore reculer.

        — Tu viens ici, à New York, chez Biedermann. Non content de t’insinuer dans ma vie, tu t’insinues dans mon appartement. Tu me harcèles, encore, encore et encore.

        Tout en l’écoutant déverser sa colère, il avait reculé dans l’espoir de lui laisser l’espace dont elle semblait avoir besoin. Mais elle l’avait suivi pas à pas.

        — Il est temps que quelqu’un te remette à ta place !

        Il ne voyait pas très bien ce qu’elle voulait dire, mais il ne pouvait pas aller plus loin. Adossé au mur du salon, il ne pouvait plus reculer. Elle posa les deux mains sur son torse et le repoussa encore, de toutes ses forces, les yeux flamboyants de colère.

        — Je suis…, commença-t-il.

        Mais elle ne le laissa pas terminer.

        — Ne t’avise pas de prétendre que tu es désolé. Ça ne suffit pas ! C’est même loin, très, très loin de suffire.

        — Je…

        — Je quoi ? l’interrompit-elle de nouveau.

        Il la prit par les épaules.

        — Arrête de m’interrompre, articula-t-il en résistant à l’envie de la secouer comme un prunier.

        Elle redressa le menton et le défia d’un regard orageux.

        — Je quoi ? répéta-t-elle.

        — Je… je…

        Mais ses assauts l’avaient complètement embrouillé, et il ne savait plus qu’une chose : son désir, depuis deux mois, de la revoir ; celui de la déshabiller complètement, de l’étendre sur un vrai lit et de passer des heures et des heures à découvrir son corps et toutes les manières de lui procurer le plus enivrant des plaisirs.

        — Je, je, je ! l’imita-t-elle en raillant son bégaiement. C’est tout ce dont tu es capable ?

        Elle pouvait vraiment se montrer insupportable.

        — Non, répliqua-t-il, excédé. Ce n’est pas tout.

        Mais, au lieu de parler, il la prit par le menton et la fit taire de la meilleure façon qu’il connaissait. En l’embrassant.
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        Que pouvait-elle faire d’autre pour repousser cet homme ? Elle l’avait raillé, contrarié, humilié. Elle s’était moquée de lui et l’avait laissé tomber en pleine soirée. Elle l’avait frappé, invectivé, et maintenant… il l’embrassait ?

        Qu’est-ce qui clochait chez lui ?

        Et pire, qu’est-ce qui clochait chez elle ?

        Se retrouver dans ses bras était bien le dernier de ses désirs. Elle voulait la paix, la tranquillité, elle voulait rester seule pour digérer les bouleversements de la soirée. Elle voulait le jeter hors de chez elle et hors de sa vie. Et elle voulait, oh, oui, elle voulait l’embrasser jusqu’à la fin des temps.

        Tous ses souvenirs, ceux sur lesquels elle avait vécu pendant deux mois, revenaient à la vie. Il l’embrassait de nouveau, et pour de vrai ! Après deux mois passés à prétendre qu’elle l’avait oublié, deux mois à se répéter qu’elle ne le reverrait jamais, à le chasser de ses pensées le jour, mais à rêver de lui chaque nuit ; après d’innombrables réveils pantelants, le cœur battant et le corps en émoi ; après des jours et des nuits de désir silencieux et étouffé, il était là. Dans son appartement. A l’embrasser.

        Le bout de sa langue caressait délicatement l’intérieur si sensible de ses lèvres. Elle frissonna et s’ouvrit entièrement à son baiser. Sa bouche avait le goût fumé du whisky, sa langue l’ardeur du désir et toute l’adresse de la sensualité. Elle n’avait passé que quelques heures entre ses bras, mais sa présence lui semblait si familière qu’elle ne pouvait que se laisser aller à la façon dont son corps, son corps entier, prenait vie, de nouveau, sous ses mains.

        Et, tout à coup, elle se moquait qu’il se soit introduit chez elle sans y être invité, qu’il l’ait trompée, qu’il s’impose. Cela n’avait plus aucune espèce d’importance qu’elle soit incapable de le repousser, de l’impressionner ou de le contrôler, pourvu qu’il continue de l’embrasser.

        Sa peau n’avait rien oublié de ses caresses. Quels que soient les mensonges qu’elle lui avait servis un peu plus tôt, elle n’avait rien oublié. Elle se souvenait de chacune des minutes qu’ils avaient passées ensemble, de tous leurs gestes, de leurs soupirs et de leurs murmures. Elle se souvenait de l’ardeur qui s’était emparée d’elle, de son audace, comme si elle avait davantage été elle-même pendant ces quelques heures qu’à n’importe quel autre moment de son existence. Ah, la façon dont il l’avait alors embrassée… Elle se souvenait aussi de l’air frais de la nuit tandis qu’il l’attirait à lui dans le parking de cet horrible bar. Elle se souvenait de la froideur de la carrosserie contre son dos, de ses mains brûlantes qui l’avaient soulevée à l’arrière de son pick-up, du frisson de plaisir qui l’avait alors traversée.

        Il l’avait maladroitement débarrassée de son chemisier — elle avait d’ailleurs perdu une de ses boucles d’oreilles — mais, quand ses mains s’étaient refermées sur ses seins, ses belles et puissantes mains, il avait retrouvé toute son habileté. Son corps entier s’était embrasé de plaisir.

        Il avait remonté sa jupe au-dessus de sa taille — son jean avait frotté l’intérieur de ses cuisses —, puis il avait écarté son slip et l’avait caressée… là. Livrée au mouvement subtil de son pouce, elle s’était merveilleusement laissé guider par le plaisir. Et, lorsqu’il avait plongé en elle, déjà au bord de la jouissance, elle avait poussé un cri d’extase. La sensation de le sentir en elle, combinée à la caresse de ses doigts, l’avait fait basculer.

        Et maintenant, il était là, chez elle, dans son salon ; et son baiser était tellement divin qu’elle n’avait aucune raison de lui offrir la moindre résistance. Une nouvelle vague de désir la traversa. Cette fois encore, elle était prête à l’accueillir.

        Il la fit reculer d’un pas, puis de deux, sans cesser de l’embrasser. Il lui mordillait les lèvres comme s’il se retenait de la dévorer, comme s’il ne pouvait pas s’en lasser. Et elle était impuissante à l’arrêter. Ils reculèrent encore et encore.

        Puis elle sentit le bras du canapé heurter ses jambes en même temps que sa main se refermait sur son sein. La soie de son déshabillé ne lui offrait aucune protection, au contraire, elle décuplait en glissant sur sa peau l’enivrant bonheur de ses caresses.

        Elle se cambra et perçut le grondement sourd et viril qui vibrait dans sa gorge.

        Il s’écarta.

        — Ce n’est pas comme ça que je voulais que ça se passe, protesta-t-il dans un murmure rauque et tendu.

        Mais il parcourait sa gorge de courts et délicieux baisers, preuve qu’il était aussi impuissant qu’elle à résister à la vague de désir qui s’était abattue sur eux.

        Elle se raidit pourtant, l’attrapa par les revers de sa veste et tenta de lui lancer un regard furieux.

        — Parce que c’était prémédité ? lui demanda-t-elle. Comment voulais-tu que ça se passe ? Et moi, t’es-tu demandé ce que je veux ?

        Mais, au travers du tourbillon de sensualité qui l’enveloppait, elle avait bien du mal à rassembler sa colère.

        Il lui adressa un sourire espiègle tout en écartant les pans de son déshabillé pour effleurer délicatement sa culotte.

        — Je crois que je sais ce que tu veux.

        Son désir était évident, elle ne pouvait rien faire pour le lui cacher. Elle aurait dû avoir honte, peut-être, du plaisir si manifeste qu’il lui inspirait, honte qu’un seul de ses baisers suffise à l’embraser, mais ce n’était pas le cas. Pourquoi aurait-elle dû se sentir humiliée quand il était dans le même état ? Elle était peut-être fébrile, humide et pantelante, mais il était en érection. A travers son pantalon, son sexe pulsait contre sa paume.

        — Ah oui, rétorqua-t-elle dans un souffle oppressé un brin provocateur, tu sais ce que je veux ?

        — Oui.

        Troublée par la profondeur soudaine de son regard, elle se demanda un instant s’il faisait allusion à autre chose qu’au sexe. Mais elle écarta cette réflexion gênante.

        Pour elle, il n’était question que de sexe. Elle ne voulait rien savoir d’autre.

        Elle ne voulait pas penser au-delà de cette minute, ni de cette seconde. Elle refusait de penser à l’erreur qu’elle commettait peut-être. Ou qu’elle avait déjà commise.

        Elle ne voulait pas penser aux deux tests de grossesse qu’elle avait vite dissimulés quand elle l’avait entendu frapper. Ni aux deux lignes roses qui s’étaient affichées sur les petits écrans de lecture.

        Elle ne voulait surtout pas penser au bébé qui grandissait en elle.

        *  *  *

        Sa raison lui disait d’arrêter, mais Kitty l’en empêchait. Il n’avait fait que l’embrasser — pour la faire taire —, et voilà qu’elle basculait par-dessus le bras du canapé, en l’entraînant dans sa chute. Il faillit l’écraser, mais se retint de justesse, une main sur le dossier et en posant l’autre juste à côté de sa tête.

        Elle avait beau être grande, elle lui semblait toute petite ainsi étendue en dessous de lui.

        — C’était moins une, murmura-t-il.

        — Et tu n’as pas tout vu, susurra-t-elle en se pressant à sa rencontre.

        Elle se mit à onduler des hanches et du dos, d’une façon énergique tout à fait surprenante, puis elle enroula une jambe autour de sa taille et le serra fermement contre elle. Alors qu’il se demandait quelle frénésie l’avait prise, elle donna un dernier coup de reins, et ils roulèrent ensemble et retombèrent tous les deux sur le sol.

        Heureusement que le tapis était épais, songea-t-il, stupéfait. Leur chute l’avait quand même un peu étourdi.

        A moins que ce ne soit elle qui lui ait coupé le souffle, se reprit-il en la regardant. Elle, Kitty, adorable et exigeante, pleine d’arrogance et diablement sexy.

        Sans lui laisser le temps de recouvrer ses esprits, elle posa les mains bien à plat sur son torse et se redressa pour s’installer plus à son aise sur lui. Son négligé s’était ouvert dans leur chute — son échancrure révélait le galbe de ses seins —, et sa ceinture était restée attachée, mais les pans écartés lui laissaient entrevoir son slip. Un petit morceau de dentelle fine et de tissu soyeux qu’il découvrait humide sous ses doigts. A la seule idée que leur baiser l’avait mise dans cet état, il sentit son sexe se durcir encore un peu plus.

        L’effet qu’elle produisait sur lui était foudroyant. Comme s’il ne perdait pas suffisamment la tête, elle glissa lentement sur lui, le buste rejeté en arrière, sans la moindre ambiguïté. Et, quand elle rencontra son membre tendu, avec un soupir rauque, captivant et terriblement érotique, il crut exploser.

        Comment pouvait-il imaginer lui résister ? Pourquoi même le tenterait-il ?

        Alors il passa le pouce sous la dentelle, chercha le cœur de son désir et la caressa tout doucement. Le nouveau soupir qu’elle laissa échapper de ses lèvres se mua au fil de ses gestes en une succession de « oui » toujours plus brûlants. Ce chant profond se mit à pulser dans chacune de ses veines, brisant une à une ce qui lui restait de résistances, attisant un peu plus le désir fou qu’il avait de la posséder. Aussi, lorsqu’elle posa les mains sur sa braguette, il ne songea même pas à l’arrêter. En quelques gestes, elle le libéra, et il se souleva pour qu’elle puisse tirer son pantalon. Elle ne prit même pas la peine de l’enlever complètement.

        A la place, elle rassembla le tissu de son négligé autour de sa taille et descendit sur lui. En une poussée, il fut en elle. Son sexe était chaud, serré, et d’une douceur incroyable. Il ferma les yeux, dans l’espoir de contenir l’irrépressible élan qui le galvanisait. A ce stade, il était au comble du désir, et le plaisir insensé qui le tenaillait ne demandait qu’à se déchaîner. Mais il serra les dents et se retint. Il ne voulait pas aller trop vite et, surtout, il voulait rester en phase avec elle.

        Alors, tout à ses sensations, il imprima à son pouce des gestes lents, suivant le rythme avec lequel elle venait à sa rencontre. Les yeux fermés, il se concentrait sur ses halètements rapides et ses soupirs. Le chant des « oui » s’était mué en une série de gémissements gutturaux indistincts, mais il n’avait pas besoin de paroles pour les interpréter. Les muscles qui l’enserraient lui disaient tout ce qu’il aurait eu besoin de savoir.

        Il commit pourtant l’erreur d’ouvrir les yeux.

        Elle était en équilibre au-dessus de lui, le dos cambré, les seins en avant et les mains serrées sur ses chevilles. Ses cheveux retombaient en cascade sur ses épaules, ses lèvres frémissantes étaient entrouvertes et ses paupières mi-closes. Il n’avait jamais rien vu d’aussi primitif, d’aussi exaltant, d’aussi radicalement érotique.

        Alors, comme s’il avait redouté que cette image ne disparaisse, il l’attrapa par les hanches et s’ancra en elle, encore, encore et encore. Et, subitement, sous ses assauts puissants, la spirale de ses gémissements s’enroula autour d’un seul mot qu’elle répéta.

        — Ford ! Oh, Ford !

        Transpercé par un plaisir foudroyant, il se sentit perdre pied et glisser avec elle dans un vertige aussi incontrôlable que prodigieux.

        *  *  *

        Si elle avait déjà pris des décisions ineptes dans sa vie, coucher une seconde fois avec Ford arrivait en tête de liste. Il avait lui-même reconnu, devant l’ascenseur, qu’elle avait eu une rude journée — et il n’en savait pas la moitié. Alors pourquoi s’était-elle infligé ce nouvel… égarement ?

        Et, comme si coucher avec lui ne suffisait pas, elle avait aussi dormi avec lui ! Lorsqu’il l’avait prise dans ses bras pour la porter dans sa chambre, au lieu de lui tourner le dos — et de l’envoyer au diable, comme il le méritait —, elle l’avait attiré dans son lit, puis elle s’était aussitôt endormie.

        Entre ses bras ! Et ils étaient restés enlacés !

        Au petit matin, elle s’était levée pour prendre une douche dans l’espoir qu’il aurait, pendant ce temps, au moins la décence de disparaître. Mais non. Pas Ford.

        Au lieu de s’en aller, il avait fait du café.

        Comment était-elle censée se défendre contre un homme qui lui préparait son café ? Elle s’habilla et le rejoignit dans la cuisine.

        — Oh, tu es toujours là, dit-elle d’un ton agressif.

        — Nous devons parler.

        — Tu te répètes.

        Elle traversa la petite pièce pour se servir une tasse.

        — Tu penses peut-être qu’il est temps d’essayer une thérapie de couple, ironisa-t-elle.

        — Nous n’avons pas utilisé de préservatif hier soir.

        Ah, c’était donc pour ça qu’il était resté. Elle en resta une seconde interloquée.

        — Et tu considères que c’est ma faute, répliqua-t-elle.

        — Non. Je voulais seulement te dire que tu n’as pas à t’inquiéter. Je fais des tests chaque année pour vérifier que je ne suis pas…

        — Je sais, le coupa-t-elle. J’ai moi-même passé des tests en revenant du Texas. Nous avions pris nos précautions, mais nous savons tous les deux que les préservatifs ne protègent de rien à cent pour cent.

        Elle en portait la preuve. Sentant sa gorge se nouer, elle refoula ses larmes.

        — Je sais que je n’ai pas à m’inquiéter.

        Elle s’obligea à boire une gorgée de café. De toute façon, il n’allait pas tarder à s’en aller. Elle pourrait se livrer à toutes les absurdités qu’elle voulait, dont une authentique crise de larmes.

        Il se tourna vers elle et chercha son regard.

        — Très bien, mais dois-je m’inquiéter d’une grossesse ?

        Elle faillit recracher son café.

        — Ai-je l’air d’en avoir peur ? rétorqua-t-elle.

        — Non, mais tu n’as jamais l’air d’avoir peur.

        Au moins savait-elle encore berner quelqu’un.

        — Si tu avais été élevé comme moi, reprit-elle, tu aurais appris à garder tes émotions pour toi.

        — Eh bien, tu es douée.

        Elle perçut une pointe d’amertume dans son intonation, ou peut-être de déception, mais elle ne voulait pas savoir ce qu’il insinuait. Et encore moins ce qu’il éprouvait. Alors elle décida d’ignorer son commentaire.

        — Tu n’as aucune raison de t’inquiéter pour cette nuit.

        — Tu es sûre ?

        — Disons que, si j’étais tombée enceinte hier, ce serait un miracle de la médecine.

        Il sembla bien un peu surpris, mais elle soutint son regard sans ciller, et il n’insista pas. Après cela, elle attendit qu’il ait quitté la cuisine, et son appartement, pour pousser un profond soupir et fermer sa porte à double tour.

        Elle revint dans sa cuisine et but son café, tout en regrettant de ne pas avoir été plus aimable. Ce n’était pas que Ford était désagréable — son charme était aussi séduisant que sa personne —, mais elle ne pouvait pas se laisser séduire. Biedermann était la seule raison de sa présence à New York — une raison assez détestable — et la seule cause de ses ardeurs. Quant à elle, pour protéger son entreprise, afin d’assurer son avenir, elle devait d’abord se protéger de lui.

        Si seulement elle pouvait retourner dans son lit, prendre son MP3 et son carnet de croquis et oublier le reste de l’univers.

        Ce luxe, malheureusement, lui était interdit.

        Dès lundi, Ford recommencerait à la harceler pour finaliser les termes du rachat. Elle ne pouvait pas se permettre de coucher une fois de plus avec lui. Trop de choses étaient en jeu, aussi bien pour Biedermann que pour elle. Après tout, elle allait devenir…

        Elle interrompit ses réflexions pour considérer sa tasse presque vide. Le café était-il recommandé aux femmes enceintes ? D’un geste vif, elle la vida dans l’évier et entreprit de la laver. Dès lundi, elle chargerait Casey de se renseigner pour elle.

        Elle attrapa un torchon et s’arrêta subitement. Oui, ce serait malin, se ravisa-t-elle. Entre ses nausées persistantes et les recherches de son assistante concernant l’effet de la caféine sur la grossesse, personne ne se douterait qu’elle était enceinte.

        Un jour ou l’autre, elle serait bien obligée de le dire à Ford, mais elle avait besoin d’un peu de temps pour assimiler cette nouvelle, comprendre ce que lui faisait cette petite vie qui grandissait en elle et intégrer ce qu’elle signifiait pour le reste de son existence. Elle n’avait aucune idée de la façon dont il réagirait, mais elle était certaine d’une chose : avant de lui parler, elle devait être prête à l’affronter sans laisser ses émotions l’emporter.

        Combien de temps pouvait-elle lui cacher la vérité ? Quelques jours, jugea-t-elle, pas plus. Elle devait le mettre au courant, et elle devait le faire vite.

        Cette idée lui souleva le cœur. Elle courut vers la salle de bain, mais la sensation s’évanouit pour ne lui laisser qu’un vague malaise. Elle but un peu d’eau et se débarbouilla en songeant aux deux tests de grossesse qu’elle avait dissimulés lorsqu’il avait sonné à sa porte. Elle les sortit de leur tiroir.

        La veille, en quittant la soirée, elle s’était précipitée à la pharmacie. Elle avait vraiment eu peur d’être reconnue, ou de soulever des commentaires sur le fait, peu banal, qu’une femme en robe du soir achète des tests de grossesse au beau milieu de la nuit. Mais son besoin de savoir avait été plus fort.

        Et elle avait su. Les deux tests étaient positifs.

        Elle se remettait à peine du choc lorsque Ford avait surgi. Il l’avait surprise, une fois de plus, au moment où elle était le plus vulnérable.

        Mais c’était la dernière fois. A partir de maintenant, se jura-t-elle, elle serait prête à l’affronter.

        Elle posa la main sur son ventre, surprise de ne pas éprouver davantage de panique. Mais, aussi étrange que cela paraisse, elle se sentait en paix.

        Etre enceinte n’était pas forcément une catastrophe. Elle avait rêvé toute sa vie d’avoir des frères et sœurs. Combien de fois avait-elle demandé à sa grand-mère de lui lire Les Quatre Filles du Docteur March ? Des douzaines, sinon plus.

        La seule chose qu’elle avait désirée plus que des frères et sœurs était une vraie mère. Sa grand-mère avait fait son possible, bien sûr, pour combler ce vide. Elle l’avait aimée et s’était occupée d’elle, mais elle n’avait jamais fait les choses que faisaient les autres mères, ou les choses qu’elle avait imaginé que les autres mères faisaient. Au square, elle n’avait jamais grimpé sur une balançoire avec elle, par exemple. Elle n’avait jamais non plus construit des forts avec de vieux draps tendus entre les meubles. Le soir, elle ne s’était jamais allongée à son côté pour maintenir à distance de ses bras rassurants les monstres qui rôdaient dans tous les recoins de sa chambre.

        Toutes ces petites attentions dont elle avait manqué, elle pouvait les apporter à son enfant. Elle pouvait lui prodiguer ces marques infinies d’amour. Elle pouvait devenir la mère qu’elle avait toujours désirée. Elle pouvait fonder la famille qui lui avait si cruellement manqué.

        Et Ford, se demanda-t-elle rêveusement, quel genre de père serait-il ? Certainement dynamique, et capable de charmer tous les professeurs pour qu’ils arrondissent au point supérieur les notes de son rejeton. Il dépenserait aussi beaucoup trop pour les cadeaux d’anniversaire et…

        Elle redescendit brutalement sur terre. D’où diable tout cela sortait-il ? S’interroger sur les aptitudes de Ford à la paternité était bien la dernière de ses préoccupations. L’exercice était même complètement absurde ! Ford n’aimait pas se faire marcher sur les pieds, et surtout pas par elle. Il avait été très clair. Alors quant à avoir un bébé…

        Elle aurait pu lui en parler tout à l’heure, il lui en avait donné l’occasion, et elle s’était dérobée. Elle ne lui avait pas exactement menti, se rassura-t-elle, mais elle ne lui avait pas non plus dit la vérité. A la réflexion, c’était moins parce qu’elle ne se sentait pas prête à l’affronter que parce qu’elle devinait sa réaction.

        Une relation sérieuse ne l’intéressait pas. Pas avec elle. Et encore moins avec un enfant. Dès qu’il apprendrait sa grossesse, il couperait les ponts et disparaîtrait dans la nature.

        En tout cas, elle l’espérait. Et elle priait pour qu’il ne fasse pas un geste aussi stupide que la demander en mariage.

        Elle avait toujours été un fardeau pour tout le monde, toute sa vie. Pour une fois, elle voulait se débrouiller toute seule.

        Alors bien sûr, avec le rachat de Biedermann, sa grossesse ne tombait pas au bon moment. Mais rien ne l’obligeait à en faire un problème. Au contraire. Et plus elle y pensait, plus elle en était convaincue. Elle était capable d’être une bonne mère, vraiment. C’était un rêve qu’on ne pourrait pas lui arracher.

        Elle ne serait très probablement jamais en mesure de diriger Biedermann, mais son échec en tant que chef d’entreprise ne signifiait pas qu’elle échouerait en tant que mère. Après tout, son père avait été un dirigeant remarquable, mais pas un père éblouissant. C’était bien la preuve, si elle en avait besoin, que ces deux activités ne requéraient pas les mêmes talents. En ce qui la concernait, conclut-elle, l’équation était simple : elle avait tout intérêt à être un bon parent, parce qu’elle risquait d’être le seul pour son enfant.

        *  *  *

        Lorsqu’ils partaient en déplacement, ils prenaient toujours une suite à l’hôtel. Le salon facilitait les téléconférences avec Matt et le travail tardif. Cet arrangement ne leur avait jamais posé de problème. Jonathan se moquait bien de savoir à quelle heure il rentrait, ou s’il avait passé la nuit dehors. D’ailleurs, s’il avait couché avec n’importe quelle autre femme, Ford n’aurait même pas envisagé de lui en parler.

        Mais Kitty n’était pas n’importe quelle femme.

        Ce matin, elle lui avait paru sûre d’elle. Mais il n’avait aucune idée de ce qu’elle éprouvait vraiment. Et, s’il avait pris le risque de gâcher leurs négociations parce qu’il laissait sa testostérone l’emporter, Jonathan était en droit d’être averti.

        — J’ai fait une bêtise, déclara-t-il en arrivant dans le salon.

        Jonathan ne leva même pas les yeux de son ordinateur. A côté de lui, un plateau de fruits et un bol de céréales étaient posés, intacts.

        — Ce n’est jamais une bonne nouvelle à 7 heures du matin, un samedi. Mais tu es un grand garçon. Je suis sûr que tu vas t’en sortir.

        — J’ai couché avec Kitty.

        Cette fois, Jonathan releva la tête.

        — Kitty Biedermann ?

        — C’est stupide, je le sais.

        Une cafetière et deux tasses attendaient sur un plateau, il se servit puis releva les yeux. Jonathan le regardait, un demi-sourire aux lèvres.

        — On vient juste d’arriver à New York. C’est un peu rapide, même pour toi.

        Devant son silence, son sourire s’effaça. Il plissa les yeux et le scruta attentivement.

        — Ce n’est pas ça, reprit-il après quelques secondes de réflexion. Tu la connaissais déjà.

        — Oui. Nous nous sommes rencontrés au Texas, il y a deux mois.

        Il but une gorgée de café et accueillit avec plaisir son âpre brûlure sur sa langue et dans sa gorge. Il aurait préféré une boisson un peu plus forte pour cette conversation, mais le café n’était pas une mauvaise idée.

        Jonathan le dévisagea un long moment tout en picorant distraitement une grappe de raisin.

        — C’est toi qui voulais racheter Biedermann, déclara-t-il.

        — Non, elle était sur ta liste.

        Jonathan mordit dans une tranche de melon.

        — Techniquement, cette liste est celle de la Bourse de New York. Je l’ai sortie quand j’ai commencé à chercher les rachats possibles. Elle comprenait sept ou huit autres entreprises. C’est toi qui as fait toutes ces recherches sur Biedermann.

        Il se tut et mâchonna lentement, tout en le regardant.

        — Mais tu ne cherchais peut-être pas de renseignements sur l’entreprise, poursuivit-il. C’est elle que tu cherchais, non ?

        — Ecoute, j’ai fait une erreur, ce n’est pas la première.

        Il but une autre gorgée, regrettant une nouvelle fois de ne pas avoir quelque chose de plus fort.

        — J’ai demandé à Wendy de me trouver tout ce qu’elle pourrait sur Kitty Biedermann, expliqua-t-il, résigné. Comme d’habitude, elle a dépassé mes espérances. Mais je ne savais pas que Biedermann était sur ta liste, ou celle de la Bourse. Et, quand je l’ai su, tu avais déjà presque fini le travail.

        — Tu aurais pu parler à ce moment-là.

        — Je ne pensais pas que cela poserait un problème. Ni elle ni moi ne cherchions une relation durable. Ce qui s’est passé au Texas n’était qu’une aventure sans lendemain, je le savais, comme je savais que ça ne se reproduirait pas.

        Jonathan dressa un sourcil.

        — Ce qui explique sans doute pourquoi tu as couché avec elle une nouvelle fois.

        — Ce n’est pas un problème.

        — Tu te répètes, mon vieux. Mais est-ce qu’on va en avoir un avec l’acquisition ?

        Il revint sur l’attitude de Kitty. Pendant la nuit, elle s’était montrée passionnée et, au matin, plutôt réservée, pour ne pas dire glaciale. En tout cas, elle n’avait strictement rien fait pour le retenir.

        — Je ne pense pas, répondit-il sincèrement. Le rachat de Biedermann lui tient à cœur. Elle agira dans l’intérêt de l’entreprise. Et, en ce qui me concerne, ajouta-t-il, elle ne s’est pas attachée à moi. Elle n’est pas du genre pot de colle.

        — Jusqu’à quel point la connais-tu ?

        — Assez pour savoir…

        Mais il venait de s’apercevoir que Jonathan s’était penché sur son ordinateur.

        — Tu la cherches sur internet, c’est ça ?

        Jonathan se contenta de hausser les épaules.

        — Après tout ce que Wendy a dégoté, tu crois trouver quelque chose de plus ?

        — Ça ne coûte rien d’essayer.

        — Je la connais assez, reprit-il, contrarié, pour savoir qu’elle ne se retirera pas d’un marché intéressant pour des raisons personnelles.

        Jonathan tapota sa souris en attendant que le réseau apathique de l’hôtel veuille bien afficher les résultats de sa recherche sur son écran.

        — J’espère que tu as raison, déclara-t-il. Kitty possède près de soixante pour cent des parts de la compagnie. Si elle n’est pas de notre côté, le marché ne se fera pas. Même si nous parvenons à convaincre les autres.

        — Je le sais, lâcha-t-il d’un ton plus tranchant qu’il n’aurait voulu.

        Jonathan leva les mains devant lui.

        — Eh, je ne fais que te le rappeler !

        Puis il cliqua sur un lien et s’adossa, en attendant que la page s’ouvre.

        — Si elle se retire maintenant, nous aurons perdu de l’argent pour rien. Et je n’aime pas perdre mon temps, non plus.

        — Elle ne va pas se retirer. Vendre Biedermann à FMJ va lui rapporter pas mal d’argent. C’est une certitude, et ça lui suffit. Elle a été riche toute sa vie, et nous allons la rendre encore plus riche. Nous n’avons pas besoin d’en savoir plus.

        Mais Jonathan, penché sur son écran, lisait ce que la boîte de Pandore venait de lui révéler. Il émit un petit sifflement.

        — Quoi ? demanda Ford.

        — Tu ferais mieux de lire ce que Suzy Snark raconte sur son blog avant d’aggraver ton cas.

        Il sentit un nœud se former dans son estomac.

        — Qui ?

        — Suzy Snark, elle tient tous les potins de New York à jour sur son site. Elle s’intéresse beaucoup à Kitty.

        Il releva les yeux.

        — Tu n’as pas vraiment lu le rapport de Wendy, hein ? Le nom de Suzy Snark y est plusieurs fois mentionné.

        Le nœud qui s’était formé dans son estomac semblait avoir pris de l’ampleur, dominait le reste de son corps et le paralysait. Pour en avoir le cœur net, il lui suffisait de traverser le salon et de lire ce que Jonathan avait pêché. Mais quelle que soit sa volonté, ses pieds restaient de plomb.

        — Arrête tes mystères, répondit-il enfin, et dis-moi de quoi il est question.

        — Crois-moi, tu préféreras l’apprendre toi-même.

        Il avança enfin, attrapa l’ordinateur de Jonathan et s’installa dans le canapé. Notant à peine le départ discret de son associé, il se mit à lire et, au fil de sa lecture, sa tension se muait en une colère sourde, puis froide.

        Quelques minutes plus tard, Jonathan revint, armé d’un verre de scotch. Ford posa l’ordinateur avec précaution sur la table basse avant d’accepter le verre. Et il but plusieurs gorgées avant de s’apercevoir qu’il le serrait si fort que ses jointures étaient blanches.

        Finalement, il se leva et se dirigea vers la porte d’un pas raide, trop énervé pour parler.

        — Où vas-tu ? lui demanda Jonathan dans son dos.

        — Trouver Kitty.
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        Le lundi matin, Kitty se sentait un tout petit peu plus prête à affronter Ford Langley. Après son départ matinal, samedi, elle avait compris qu’elle ne pouvait pas risquer de le revoir trop tôt. Alors elle avait quitté la tranquillité de son appartement pour se réfugier dans un hôtel, non loin du siège de Biedermann. Elle avait coupé son téléphone portable et s’était offert un visionnage presque complet de la vieille série télévisée I love Lucy. Blottie dans son lit, elle ne s’était interrompue que pour commander quelques sandwichs à la réception et pour dormir. La naissance de Ricky Junior lui avait arraché un cri, puis elle avait éclaté en sanglots et n’avait pas pu s’arrêter. La pauvre Lucy Ricardo avait beau s’efforcer de bien faire, elle provoquait immanquablement des désastres. Elle s’était dit que sa vie entière était un épisode de cette série, mais sans les éclats de rire qui ponctuaient les scènes, ni la présence d’Ethel Mertz, la si réconfortante logeuse de Lucy.

        Le désordre de son existence aurait pu être plus supportable si ses propres gaffes avaient été adoucies par la présence et l’amour inconditionnel de son Ricky Ricardo à elle. Peut-être que si Ford…

        Non, s’était-elle très vite interrompue. Elle ne pouvait pas penser des choses pareilles. Ford n’était pas à elle. Il ne l’avait jamais été et il ne risquait pas de le devenir maintenant qu’elle lui cachait ce secret.

        Un mensonge par omission en méritait peut-être un autre, avait-elle songé pour se justifier. Au Texas, il ne lui avait pas dit qu’il était un magnat des affaires dont l’entreprise valait des centaines de millions. Alors, samedi matin, lorsqu’elle ne lui avait pas dit la vérité, elle n’avait pas eu tort.

        Et puis elle ne lui avait pas vraiment menti. Après tout, il n’avait aucune inquiétude à se faire sur la possibilité qu’elle soit tombée enceinte à ce moment-là. Elle l’était déjà, et depuis deux mois.

        Ses efforts de rationalisation l’avaient aidée à se sentir un petit peu mieux, jusqu’au moment où elle ouvrit la porte de son bureau.

        La cravate de travers, les cheveux en bataille, entrecoupant ses grommellements rageurs de soupirs accablés, Marty faisait les cent pas. Il avait l’air aussi défait qu’elle avait l’impression de l’être elle-même.

        Elle jeta son sac dans le fauteuil à côté de la porte et se débarrassa de son manteau qu’elle jeta, sans plus de ménagement, par-dessus.

        — Est-ce que ça va, Marty ? On dirait que vous avez passé le week-end ici.

        Marty la connaissait. Pour elle, cela représentait un véritable défi de lui cacher la vérité. Un défi parmi tous ceux que lui promettait cette journée.

        Il ignora son commentaire.

        — Où étiez-vous passée ? s’exclama-t-il à la place. Je vous cherche depuis samedi. Tout le monde vous cherche depuis samedi !

        Cette véhémence inhabituelle, qui n’augurait rien de bon, lui noua l’estomac.

        — Je me suis absentée, répondit-elle.

        Un demi-mensonge de plus. Mais qui l’inquiétait moins que la raison de cet accueil. Qu’avait-elle pu faire de mal, cette fois-ci ? Elle n’avait même pas mis le nez dehors.

        Marty fourragea de nouveau dans ses cheveux.

        — Vous êtes-vous connectée sur Internet, ce matin ?

        Elle feignit un bâillement pour dissimuler toute trace de panique qui aurait pu s’afficher sur ses traits.

        — Vous savez parfaitement que je suis incapable de regarder un écran d’ordinateur avant mon café. A ce propos, auriez-vous la gentillesse de…

        — Non, Kitty, pas ce matin.

        Il se dirigea vers son bureau et souleva l’écran de son ordinateur.

        — Venez voir ça.

        Le temps qu’elle le rejoigne, la page d’accueil du blog de Suzy Snark s’était affichée. Au premier plan se trouvait une photo d’elle et de Ford sortant du taxi devant Chez Pierre, le restaurant où s’était déroulée la soirée. Sa gorge se noua, bloquant tout commentaire qu’elle aurait pu trouver.

        Les yeux sur l’écran, le regard vide, elle était incapable de déchiffrer les mots qui accompagnaient cette image. Elle s’aperçut tout à coup que Marty attendait sa réaction.

        — Eh bien ? demanda-t-il.

        Elle se laissa tomber dans son fauteuil.

        — Pourquoi devrais-je m’intéresser aux ragots d’une fouineuse ?

        — Parce qu’ils compromettent vos affaires.

        — Franchement, ça m’étonnerait.

        — Vous allez tout de même le lire, non ?

        Evidemment, se dit-elle, mais elle ne risquait pas de se lancer dans ce processus pénible sous la surveillance de Marty.

        — Peut-être plus tard. Après mon café.

        Il tourna l’ordinateur vers lui et commença la lecture à voix haute.

        — « Pour ceux d’entre nous qui aiment les potins juteux, Noël est arrivé tôt, cette… »

        — Marty, le coupa-t-elle, vous croyez vraiment que c’est nécessaire ?

        — Oui, répliqua-t-il avec une fermeté aussi inhabituelle que sa rudesse. Vous devez le lire avant l’arrivée des représentants de FMJ.

        — Parfait, dit-elle sur le même ton. Alors soyez assez gentil pour m’apporter un café. Le temps que vous reveniez, j’aurai terminé ma lecture.

        Dès qu’elle fut seule, elle se pencha sur son écran et entreprit le laborieux travail de lecture.

        
          
            Pour ceux d’entre nous qui aiment les potins juteux, Noël est arrivé tôt, cette année. Les lecteurs de ces colonnes se demandent probablement pourquoi la vie amoureuse de Kitty Biedermann est si terne ces derniers temps. Depuis sa rupture avec Derek Messina, elle panse son cœur blessé en privé. Mais cette époque est révolue !

            Cette fois, elle a jeté son dévolu sur un chef d’entreprise, Ford Langley, dirigeant bien connu de FMJ. On les a vus ensemble hier soir, à la soirée huppée organisée Chez Pierre, au profit de la Fondation médicale d’aide à l’enfance. Rien d’étonnant à ce que l’intrépide Kitty tente de ferrer une aussi belle prise. Non, le plus sensationnel est qu’en même temps qu’ils nouent des liens plus intimes ils seraient sur le point d’entamer des négociations professionnelles. Des rumeurs prétendent qu’en effet Biedermann est en passe d’être englouti par FMJ.

            Mais ce n’est pas encore le plus inattendu. Une source sûre indique que Kitty attendrait de cette culbute plus qu’un volumineux bonus de FMJ. Une fois que Langley aura découvert la petite surprise que Kitty lui réserve, sera-t-il toujours aussi désireux de sauver les bijoux Biedermann de la faillite ? Ou bien l’héritière devra-t-elle élever son enfant et diriger son entreprise toute seule ?

            C’est bien toute la question…

          

        

        Elle étouffa un cri et porta la main à sa bouche pour contenir la bile qui lui était montée aux lèvres.

        Mais elle n’eut pas le temps de réfléchir, Marty réapparut, un gobelet à la main. Le café qu’il posa devant elle ne fit rien pour soulager sa nausée, et son expression hermétique ne fit qu’aggraver sa panique.

        — C’est un décaféiné, dit-il.

        Il avait dû saisir sa réponse dans son regard parce qu’il s’appuya contre le bureau en lâchant un juron.

        — Comment l’a-t-elle su ?

        — Je ne sais pas.

        — Devinez.

        Mais elle ne pouvait pas. Elle ne l’avait elle-même appris que vendredi soir, moins de soixante-douze heures plus tôt. Comment cette Suzy-Fouineuse-Snark avait-elle pu le savoir aussi vite ?

        — J’ai acheté un test de grossesse, réfléchit-elle à voix haute. Quelqu’un a dû me voir.

        — Quelqu’un qui devait connaître le blog de Suzy Snark, soupira-t-il, et qui l’a immédiatement contactée.

        Cette contrariété lui restait visiblement en travers de la gorge.

        — Je ne comprends pas pourquoi vous vous mettez dans cet état, dit-elle. Elle ne fait qu’étaler ma vie privée.

        — Et compromettre vos affaires, répéta-t-il, buté. Mais quelle idée de sortir avec Ford, vendredi soir ? Vous pensiez que le conquérir vous aiderait à supporter le rachat ? Vous croyez vraiment que FMJ voudra signer si vous vous comportez comme ça ?

        Elle ne put que bredouiller une réponse inaudible. Depuis des années, elle supportait l’attitude tour à tour passive et agressive de Marty, et maintenant — le jour où elle aurait vraiment apprécié de l’avoir de son côté — il lui tournait le dos ?

        L’apparition de Ford à la porte lui évita de se défendre.

        — Oh, non ! murmura-t-elle. Il ne manquait plus que lui.

        Il entra dans son bureau avec la subtilité d’un tsunami, suivi de Casey et Jonathan.

        — Je suppose que vous l’avez lu.

        Kitty ouvrit la bouche, mais il s’était déjà tourné vers son assistante.

        — Il faut organiser une réponse, commença-t-il, péremptoire, ne serait-ce que pour couper court à toute spéculation. Une conférence de presse, par exemple. Mais pas aujourd’hui. Nous devons réagir vite, mais pas trop pour ne pas donner l’impression d’accorder la moindre foi à ce qui est raconté dans ce blog. Alors annoncez la conférence de presse, mais fixez-la dans quelques jours, disons mercredi. Jonathan, veux-tu t’occuper de ça avec Marty ? Casey, vous pouvez…

        Ce fut la peur qui la poussa à intervenir.

        — Une conférence de presse ? s’exclama-t-elle. A cause de ragots publiés sur un blog que personne ne lit ! N’est-ce pas un peu exagéré ?

        Ford posa un regard appuyé sur elle et croisa les bras.

        — Absolument pas. Le rachat de Biedermann par FMJ n’a pas encore été officiellement annoncé. Il n’est jamais bon que ce genre de nouvelles paraisse dans les médias comme une fuite.

        Le rachat ! Bien sûr, il avait raison. La nouvelle de sa grossesse avait si bien occulté le reste qu’elle avait oublié que le blog le mentionnait aussi.

        — Mais la fuite provient d’un blog de commères, insista-t-elle. Un blog qui n’intéresse personne. Ceux qui le lisent se moquent complètement de l’économie.

        — Ce blog peut avoir plus d’audience que tu ne l’imagines. Nous l’avons tous lu à l’heure qu’il est. Nous ne sommes certainement pas les seuls. Plus vite nous réagirons, mieux nous limiterons les dégâts.

        — Mais nous ne sommes pas obligés de réagir du tout ! protesta-t-elle. Nous ne voulons tout de même pas donner l’impression que les propos rapportés par cette fouineuse contiennent une once de vérité.

        Marty avait suivi leur échange comme s’il pistait une balle de ping-pong. En croisant brusquement le regard sévère de Ford, il sursauta et ouvrit la bouche. Mais Jonathan le prit par le bras et l’entraîna avec Casey hors de la pièce, et il le fit avec une telle aisance qu’elle se demanda s’ils n’avaient pas organisé cette fuite avant de venir.

        — Je suis impressionnée, murmura-t-elle après leur départ. Quand il a trouvé un os à ronger, il est d’habitude impossible de déloger Marty de mon bureau.

        Elle désigna vaguement la porte par laquelle il venait de disparaître.

        — Vous avez passé beaucoup de temps à mettre cette petite scène au point ? Mais je m’en moque, enchaîna-t-elle sans attendre de réponse. Si tu tiens absolument à discuter de ce blog, j’aime autant que ce soit sans eux.

        — Si j’y tiens ? Oh, oui, et sacrément, tu peux me croire ! Est-ce que c’est vrai ? Es-tu enceinte ?

        — Quelle importance ? répliqua-t-elle en lui tournant le dos.

        *  *  *

        Son absence de démenti était la seule réponse dont il avait besoin, et la source la plus sûre de sa colère. Il se sentit frémir, mais il serra les dents. Elle était bien assez hérissée pour ne pas la braquer davantage, et il devinait qu’il n’en faudrait pas beaucoup plus pour déclencher la guerre.

        — Je préfère un mariage discret, reprit-il, plus calme, mais tu feras comme tu veux. Nous…

        Elle fit volte-face, sidérée.

        — Nous n’allons pas nous marier.

        — Bien sûr que si, nous allons nous marier ! Je ne risque pas d’abandonner ma famille.

        Elle le considéra un moment puis posa la main sur son ventre avec une délicatesse exagérée.

        — Oh, mais détrompe-toi ! déclara-t-elle. Ce bébé et moi ne sommes pas ta famille.

        Elle se tenait devant lui, une main sur la hanche, le menton fièrement dressé. L’image même de la provocation.

        — Tu insinues qu’il n’est pas de moi ?

        — Je n’insinue rien du tout. Il n’est pas de toi.

        — Mais tu es bien enceinte ?

        Son menton se dressa un peu plus.

        — Ce que je suis ou non ne te regarde pas. Ce n’est ni tes oignons, ni ta croix, ni ton problème.

        — Tu ne peux pas être enceinte de plus de deux mois, dit-il.

        — Où veux-tu en venir ?

        — Le calendrier est parlant. Il me désigne.

        Et il avait eu le temps de faire ce calcul pendant le week-end.

        Il ne lui en fallut pas plus pour qu’elle monte sur ses grands chevaux.

        — Qu’est-ce que tu imagines ? Que je suis rentrée du Texas tellement comblée que je n’ai pas envisagé ne serait-ce qu’une seconde de lever les yeux sur un autre homme ?

        — J’en serais très certainement flatté, reconnut-il, tu ne me donnes, en effet, pas l’impression de quelqu’un qui couche à droite et à gauche. C’est donc simple.

        — Voyez-vous ça ! s’exclama-t-elle avec morgue. Tu me connais donc si bien ? Mais depuis quand nous connaissons-nous au juste, Ford ? Attends, laisse-moi réfléchir… Une semaine ? Même pas ! Tu n’as aucune idée de ce dont je suis capable.

        Si elle mentait, se dit-il légèrement déconcerté, elle était sacrément forte. Son regard ne dévoilait strictement rien qui la trahisse.

        Qu’il soit le père de son enfant ou pas, elle le déchargeait de toute responsabilité. Il n’avait qu’à la prendre au mot et oublier.

        Il s’attendait à se sentir soulagé en l’observant. Son menton provocant, son regard flamboyant, l’assurance de sa posture, tout proclamait son indépendance farouche. Ses vêtements — un grand pull beige sur un pantalon moulant — lui donnaient un air accessible plus que vulnérable, mais c’était bien la seule touche de douceur qu’elle dégageait. En dehors de cela, elle était tout en angles et épines.

        Et elle était enceinte, se dit-il. Elle portait en elle l’espoir d’une vie future, une petite chose qui ne tarderait pas à devenir un enfant. Peut-être le sien, peut-être pas.

        Mais, à cette éventualité, toutes les cellules de son corps se révoltèrent. Cet enfant devait être le sien, il le sentait.

        Cela ne signifiait pas pour autant qu’il l’était.

        — Tu as raison, admit-il enfin. Je ne te connais pas beaucoup, mais je suis bon juge et je te connais assez bien pour savoir que tu es capable de mentir pour obtenir ce que tu veux. La seule chose que j’ignore, c’est ce que tu veux exactement.

        Elle redressa les épaules et affronta son regard.

        — Je veux sauver Biedermann. Si FMJ peut le faire, alors nous avons un accord. Sinon, je trouverai quelqu’un d’autre.

        *  *  *

        — Tu es sûre de ne pas vouloir appeler Marty ? lui demanda Ford alors qu’ils s’installaient dans la salle de réunion. C’est ton directeur financier.

        — Oui, je suis sûre.

        Ils avaient décidé de travailler tard pour fixer les détails de la conférence de presse qui aurait lieu le mercredi. A cause de Suzy Snark, ils étaient obligés d’aller beaucoup plus vite que prévu. Pour un peu, elle l’aurait remerciée de ses stupides révélations, mais, pour l’heure, debout à côté de la fenêtre, elle contemplait la ligne des gratte-ciel.

        Marty la rendait trop nerveuse. Elle avait demandé à Ford d’organiser cette réunion entre elle, lui et Jonathan, précisément parce qu’elle ne pouvait pas poser le genre de questions qu’elle voulait en sa présence.

        Jonathan la rendait nerveuse, lui aussi. Ses regards pénétrants et son adresse avec les chiffres ne la mettaient pas seulement mal à l’aise, ils ravivaient cette peur qui la quittait rarement. Mais elle n’avait pas voulu l’écarter, car elle ne se faisait plus assez confiance pour rester seule avec Ford.

        Elle attendit qu’il se soit assis, lui aussi, pour prendre la parole.

        — Si je décide de confier l’entreprise de ma famille à vos soins attentifs, commença-t-elle en insistant sur ces deux mots pour bien leur faire comprendre à quel point elle doutait de cet aspect de la transaction, je veux être absolument certaine de vos intentions et j’ai besoin de garanties.

        Jonathan s’éclaircit la gorge.

        — Si vous avez lu la proposition que nous vous avons envoyée, vous avez pu constater que le montant de l’offre vous concernant est…

        — Je ne crois pas qu’elle s’intéresse à ses indemnités, l’interrompit Ford.

        Surprise par ce commentaire, elle tourna la tête vers lui. Il était confortablement installé dans son fauteuil, une cheville sur son genou. Son attitude avait beau être détendue, l’intensité de son regard lui coupa le souffle.

        — C’est vrai, confirma-t-elle.

        A ces mots, Ford se redressa et posa les deux mains à plat sur la table.

        — Bien. A moins que je ne me trompe, Kitty est l’une des rares chefs d’entreprise à moins se soucier des bénéfices qu’elle pourra tirer de notre accord que du sort réservé à sa société.

        Son regard la transperça, et elle eut du mal à ne pas défaillir.

        — Ai-je tort ? acheva-t-il.

        Il lui semblait tout à coup qu’elle était mise à nu. Tous ses stratagèmes, toutes ses défenses, l’image qu’elle avait passé sa vie à construire et à protéger soigneusement s’évanouissaient comme un nuage de fumée balayé par le vent, la laissant avec le sentiment troublant qu’il lisait jusqu’au tréfonds d’elle-même.

        — Non, lâcha-t-elle dans un souffle, tu as raison.

        — Attendez, je ne comprends pas, intervint Jonathan en regardant son ordinateur comme s’il allait se mettre à fleurir. Si vous ne vous inquiétez pas pour la partie qui vous concerne personnellement, pourquoi nous avoir demandé cette réunion seule avec nous ?

        — J’ai pensé que vous seriez plus sincères en privé.

        Ce qui était à la fois vrai et une excuse comme une autre.

        — Je me moque du montant de mes indemnités, comme je me moque du montant des parachutes dorés que vous allez offrir aux membres du conseil d’administration. En revanche, je veux savoir le sort que vous réservez aux magasins. Vont-ils disparaître ou existera-t-il une boutique Biedermann dans presque tous les centres commerciaux des Etats-Unis ? Quelles sont vos intentions ?

        Sa question resta en suspens. Comme ils semblaient attendre, elle poursuivit :

        — Dans l’immédiat, le rachat par FMJ va résoudre le problème de la baisse du titre en Bourse, mais ce n’est qu’une partie du problème.

        Elle se tourna vers Jonathan.

        — Le titre ne baisserait pas si nous avions des ventes dynamiques. Je veux savoir ce que vous comptez faire pour redresser le chiffre d’affaires.

        Elle s’attendait à ce que ce soit lui qui réponde, après tout, c’était lui le génie financier de FMJ, mais ce fut Ford qui prit la parole.

        — Tu as raison. Tu te reposes depuis trop longtemps sur une clientèle que j’appellerais passive, les gens viennent dans tes magasins parce qu’ils sont déjà dans le centre commercial. Mais…

        Son téléphone portable se mit à sonner. Il le sortit de sa poche avec une grimace.

        — Excusez-moi, dit-il.

        Il coupa le son, mais laissa l’appareil sur la table.

        — Mais cela ne suffit pas, reprit-il. C’est la raison pour laquelle…

        Il poursuivait, mais elle ne lui prêtait plus qu’une oreille distraite. Cet appel et le nom qu’elle avait vu s’afficher sur l’écran l’avaient déconcentrée. Patricia. Comment s’appelaient ses sœurs déjà ? Ah, oui, Chelsea, Beatrice et… et… Elle avait oublié le nom de la troisième, mais ce n’était certainement pas Patricia.

        Non que cela l’intéresse vraiment, songea-t-elle. Son répertoire devait compter des douzaines de numéros de femmes, si ce n’était des centaines.

        Elle se força à revenir à ce qu’il disait.

        — Nous ne voulons pas que les clients s’arrêtent chez Biedermann parce qu’ils font leurs courses au centre commercial. Nous voulons qu’ils viennent au centre commercial parce qu’il y a une bijouterie Biedermann. Il faut que Biedermann leur propose des produits et des services qu’ils ne peuvent pas trouver ailleurs.

        — Nous avons une très forte image de marque, protesta-t-elle. Nous offrons plus de bagues de fiançailles et d’alliances que n’importe quelle bijouterie.

        — Mais les bagues de fiançailles et les alliances sont des achats ponctuels. Il nous faut des nouveautés fréquentes pour que les gens viennent et reviennent.

        Son téléphone se mit à vibrer. Cette fois, le nom qui s’affichait était Suz.

        — Tu peux répondre, si tu veux, dit-elle.

        Il considéra son téléphone avec une autre grimace.

        — Non, répondit-il tandis que l’appel passait sur la messagerie.

        — Tu es sûr ? Deux appels en quelques minutes…

        Jonathan fronça les sourcils, clairement agacé et, quand le téléphone se mit à vibrer pour la troisième fois, il adressa un regard franchement sévère à Ford. Cette fois, il s’agissait d’une certaine Rosa.

        Et elle n’était pas sûre du tout que ce soit le prénom de sa troisième sœur.

        — Réponds, lui lança Jonathan.

        Ford se résigna à prendre son téléphone et se leva.

        — Bonjour, trésor, que se passe-t-il ?

        Il leur adressa un geste d’excuse et quitta la pièce.

        *  *  *

        Kitty et Jonathan restèrent un long moment silencieux. Elle se doutait qu’il ne l’appréciait pas davantage qu’elle ne l’aimait. Il lui suffisait de voir sa froideur et de croiser ses regards. Chaque fois, elle s’attendait à voir le symbole du dollar s’afficher sur ses pupilles. Mais, après quelques minutes passées à pianoter nerveusement sur les bras de son fauteuil, sa patience — ou sa curiosité — était à bout.

        — Il reçoit toujours autant d’appels personnels pendant le travail ? demanda-t-elle.

        Jonathan fronça les sourcils sans qu’elle parvienne à déterminer s’il était contrarié par sa question ou seulement d’être interrompu dans ses réflexions.

        — Les heures de bureau sont largement dépassées, observa-t-il. Mais oui, sa famille peut être envahissante.

        — Tous ces appels venaient de sa famille ? s’enquit-elle, étonnée.

        Peut-être avait-elle mal compris les noms de ses sœurs, ou bien n’avait-elle pas correctement déchiffré ceux qui s’étaient affichés sur le petit écran… Quoi qu’il en soit, le froncement de sourcils de Jonathan s’était accentué, et elle pensa qu’il regrettait d’avoir laissé échapper cette information personnelle.

        — Je sais qu’il a trois sœurs, le rassura-t-elle, mais…

        — Si sa famille vous intéresse, c’est avec lui que vous devriez en parler.

        Et lui faire comprendre qu’elle s’interrogeait sur ses compétences paternelles ? Certainement pas !

        Elle croisa le regard de Jonathan et lui adressa un sourire subtil.

        — Le problème, voyez-vous, monsieur Bagdon, est que, lorsque nous sommes seuls, Ford et moi, nous finissons invariablement par faire deux choses. Et aucune d’elles ne nous incite à parler de sa famille.

        M. Jonathan Glaçon ne cilla ni ne rougit. Au lieu de ça, il soutint son regard avec une expression qu’elle aurait pu interpréter, chez un homme moins rigide, comme de l’amusement.

        — Intéressant, murmura-t-il.

        — Quoi ?

        — Vous espérez m’embarrasser ou me distraire avec votre franchise.

        — Et ce n’est pas le cas ?

        Pourquoi ces dirigeants de FMJ ne semblaient jamais réagir comme tous les hommes normaux ?

        — Certainement pas assez pour me laisser piéger, répondit-il, et vous livrer l’information que vous cherchez.

        Si ses motivations étaient aussi évidentes, autant être tout à fait sincère.

        — Très bien, dit-elle d’un ton décidé. Vous voulez être franc, soyons-le. Je suis curieuse d’en apprendre un peu plus sur Ford, c’est vrai, mais je ne veux pas l’interroger sur sa famille.

        — Parce que… ?

        Elle répondit d’abord par un sourire.

        — S’il y a une chose sur laquelle nous pouvons être d’accord, vous et moi, c’est que nos relations sont bien assez compliquées pour que je ne veuille pas l’interroger directement. Je n’étais pas seulement provocante tout à l’heure. Chaque fois que nous sommes seuls, Ford et moi, nous finissons ou par nous disputer ou bien par faire l’amour. Je ne vois aucune raison d’ajouter des confidences personnelles à un mélange bien assez explosif, dans le seul but de satisfaire ma curiosité personnelle.

        Il l’observa un moment, avec le même regard perplexe, et finit par hocher la tête en signe d’assentiment.

        — Très bien. Que voulez-vous savoir ?

        Ou que voulait-elle, plus justement, ne pas savoir ? Ford était une telle énigme, songea-t-elle. Elle revint à l’homme décontracté et plein de charme qu’elle avait rencontré au Texas. Il lui avait semblé si simple alors ! Oh, pas du tout stupide, ou limité, mais tellement… facile. C’était ce naturel qui l’avait d’abord attirée. Son charisme, son sourire magnétique, son aisance avaient déjoué ses défenses aussi facilement qu’il avait apaisé Dale.

        Cette habileté aurait dû l’alerter. Un homme capable de comprendre et de désamorcer aussi bien une telle situation ne pouvait être un simple cow-boy. Et la façon dont il l’avait séduite était encore plus parlante. Elle ne baissait jamais la garde, elle ne laissait jamais personne l’approcher de trop près. Elle aurait dû comprendre que l’inconnu capable de lui inspirer le désir d’une étreinte fugace sur un parking n’était pas un homme à prendre à la légère.

        Que disait l’expression, déjà ? Ah, oui, quand le sage montre la lune, l’idiot regarde le doigt. Elle avait eu deux indices et n’en avait retenu aucun.

        Eh bien, elle s’était laissé berner et de sa faute, en plus.

        En dehors de ces considérations déjà affligeantes, Ford — cet homme caméléon qu’elle connaissait à peine et ne pouvait guère espérer comprendre — était le père de son enfant. Et elle n’avait aucun moyen d’anticiper sa réaction lorsqu’il apprendrait la vérité.

        Jonathan se pencha, et elle se rendit subitement compte qu’elle mettait beaucoup trop de temps à lui répondre.

        — Si vous avez une question, lui dit-il en effet, vous feriez mieux de la poser rapidement. Sa famille ne va pas tarder à le libérer.

        Elle sentit tout à coup ses mains devenir moites. Et si la réticence de Jonathan à lui parler de sa famille tenait au fait que Ford était marié ? Réprimant son angoisse, elle redressa la tête.

        — Par famille, demanda-t-elle alors, vous n’entendez pas une épouse, n’est-ce pas ?

        A sa plus grande stupeur, Jonathan éclata de rire, un rire désagréable car plein de dérision.

        — Ford, marié ? Fichtre non ! C’est bien le dernier homme qui tromperait sa femme.

        Cette remarque avait quelque chose d’insultant pour elle, mais elle serra les dents.

        — Je ne le connais presque pas, répliqua-t-elle. Comment saurais-je s’il est marié ou non ?

        Le sourire de Jonathan s’effaça subitement.

        — Son père a mené une double vie pendant ses quinze dernières années. Il n’avait pas seulement une maîtresse, précisa-t-il, mais une famille entière qu’il avait installée dans la ville d’à côté. De son vivant, il jonglait très bien tout seul, mais, juste avant de mourir, il a chargé Ford d’exécuter ses dernières volontés. Et, quand il est décédé, Ford s’est retrouvé dans l’obligation de concilier ces deux familles.

        — Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Comment a-t-il fait ?

        Jonathan recula dans son siège.

        — Il a fait ce qu’il fait toujours, répliqua-t-il en abandonnant son mépris pour un ton simplement résigné. Il a arrondi les angles.

        Elle n’était pas experte en psychologie féminine — la plupart de ses amis étaient des hommes —, mais elle imaginait tout de même ce qu’elle aurait ressenti si elle avait subitement découvert que l’homme avec qui elle était mariée, l’homme qu’elle aimait, avait une autre famille quelque part. Elle aurait éprouvé une telle rage que rien n’aurait pu en arrondir les angles. Rien ni personne, sauf peut-être Ford, reconnut-elle. Il lui semblait en effet être de taille à essuyer bien des tempêtes.

        — Elles doivent se haïr, murmura-t-elle.

        — Eh bien, non, répondit Jonathan sur un haussement d’épaules. C’est assez surprenant, mais c’est comme ça.

        Son attitude, à la fois critique et dubitative, prouvait son propre étonnement.

        — Aussi curieux que cela puisse paraître, reprit-il, elles sont devenues amies. La plus jeune sœur de Ford, Chelsea — sa sœur légitime comme on dit —, a presque le même âge que Beatrice. Il a réussi à convaincre Suzanne et Patricia que leurs filles avaient besoin l’une de l’autre. Le fait que son père soit mort presque ruiné lui a bien sûr facilité la tâche. C’était lui le nouveau soutien de famille.

        — Quel âge avait-il ?

        — Vingt-trois ans.

        Elle avait lu quelque part qu’il avait gagné son premier million à vingt-deux ans. Se retrouver, peu de temps après, obligé d’entretenir deux femmes et trois sœurs avait dû sérieusement le motiver pour consolider sa fortune. Et, d’après ce qu’il lui avait dit, ses sœurs venaient juste d’entrer à l’université.

        Elle jeta un regard sur la porte par laquelle il était sorti.

        — Ces coups de téléphone, demanda-t-elle, songeuse, ils sont fréquents ?

        — Seulement lorsqu’elles traversent une crise.

        Il la considéra un instant et sembla brusquement se décider.

        — Elles ont tendance à être souvent en désaccord, reconnut-il. Et, quand c’est le cas, elles l’appellent au secours pour qu’il arbitre.

        — Alors il règle tous leurs problèmes, mais il ne se laisse jamais envahir. C’est cela ?

        Elle vit son regard devenir plus pénétrant.

        — Pourquoi pensez-vous cela ?

        — Parce qu’à sa place c’est ce que je ferais.
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        De l’endroit où elle était assise, elle voyait Ford dans le couloir. Il avait beau leur tourner le dos, elle percevait très nettement sa tension. Elle la lisait dans la raideur de ses épaules, dans sa façon de les étirer, comme s’il tentait de se libérer d’un poids.

        Elle entendait aussi sa voix. Elle ne distinguait pas ses paroles, mais le ton qu’il employait. Et celui-ci était détendu, aimable, apaisant.

        Tout l’inverse de sa posture.

        Elle se demanda si ses sœurs, sa mère, l’autre femme se doutaient des efforts qu’il déployait pour elles. Soupçonnaient-elles, en dépit de ses propos rassurants, toute la concentration qu’il lui fallait pour ne pas céder à l’exaspération qu’elle devinait ? Mesuraient-elles l’écart qui séparait ses paroles de sa pensée, ou du moins de ce qu’il éprouvait ? En un mot, se demanda-t-elle, se doutaient-elles qu’il leur mentait ? Elle, en tout cas, était stupéfaite de sa capacité de dissimulation, sinon de sa maîtrise.

        Elle était tellement absorbée par ces réflexions que la remarque de Jonathan la fit sursauter.

        — Vous vous croyez tellement semblables, lâcha-t-il.

        Il pouvait jouer la désinvolture, son reproche ne lui échappait pas.

        — Oh, grands dieux non ! s’exclama-t-elle dans un rire avant de se résigner à poser les yeux sur lui. Il est tellement charmant, n’est-ce pas ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Je parle de son aisance, de sa façon de convaincre, de son adresse à trouver les mots qu’il faut pour pousser les gens à faire des choses dont ils ne se seraient jamais crus capables. Il est très fort.

        — Etes-vous en train de me dire qu’il vous a envoûtée pour vous attirer dans son lit ?

        Elle lui décocha un regard oblique et l’observa un instant avec attention.

        — Faites-vous toujours exprès de vous méprendre sur ce qu’on vous dit ?

        Il rit.

        — La plupart des gens n’aiment pas dire franchement ce qu’ils pensent. Ils préfèrent bien souvent des allusions discrètes ou des sous-entendus alambiqués à des déclarations trop directes. Je préfère quant à moi être sûr que tout le monde est bien sur la même longueur d’onde.

        Il aimait qu’on lui mette les points sur les i ? Parfait.

        — Disons que oui, en effet, il m’a charmée pour m’attirer dans ses bras. Je ne demandais pas mieux, si c’est ce que vous vouliez savoir. Mais ce n’est pas à cela que je faisais allusion tout à l’heure, ni même à moi. Il a le don d’ensorceler tout le monde, c’est un fait. Mais je ne crois pas qu’il laisse beaucoup de monde l’approcher de trop près.

        Comme elle, Ford refusait de se laisser envahir. Leur seule différence tenait dans les armes qu’ils employaient. Le charme dont il faisait preuve en toute circonstance était aussi efficace que les sarcasmes auxquels elle avait recours pour se protéger. Elle n’aurait pas su dire d’où lui venait cette certitude, mais elle en était intimement convaincue. Aussi convaincue que, sans l’intervention du destin pour les réunir de nouveau après cette unique nuit au Texas, elle ne l’aurait jamais revu.

        Cette réflexion, curieusement, l’attrista. Elle n’avait aucun droit sur Ford — et elle ne songeait certainement pas à se l’attacher —, mais elle était heureuse d’avoir eu cette chance de le revoir. Heureuse de mieux connaître l’homme qu’il était. Même si elle ne pouvait pas laisser cet homme la connaître davantage.

        Au lieu de répondre, Jonathan posa sur elle le regard pénétrant qu’elle trouvait si déconcertant.

        — Ai-je répondu à votre curiosité ? demanda-t-il enfin.

        Elle lui adressa un sourire enjôleur.

        — Au-delà de toutes mes espérances.

        Il venait en effet de lui apprendre tout ce qu’elle avait vraiment besoin de savoir.

        S’il découvrait qu’il était le père de son enfant, Ford ferait tout pour assurer. Il l’épouserait probablement, il assumerait sans aucun doute l’éducation de leur enfant, mais il ne les laisserait jamais, elle ou le bébé, aller plus loin. Il ne les aimerait jamais, ni elle ni le bébé, comme elle voulait qu’il les aime. Elle ne serait qu’un fardeau de plus.

        Et elle n’avait pas plus envie d’être un fardeau que d’être une femme entretenue.

        *  *  *

        Ford n’aurait su dire si ses efforts et ceux de Jonathan pour convaincre Kitty d’accepter leur offre avaient porté leurs fruits. Quelque chose avait changé pendant qu’il était au téléphone avec sa sœur. Lorsqu’il avait réintégré la salle de réunion, Kitty était pâle et réservée, presque mutique. Ils avaient repris les discussions, mais Jonathan avait reçu un appel à son tour, et la rencontre avait été suspendue.

        La matinée s’était écoulée, et les négociations en étaient au même point, encore loin de toute signature. Après le déjeuner, Kitty s’était éclipsée, le laissant parcourir les dernières déclarations financières avec Marty, qui s’était montré aussi empressé qu’un jeune chiot anxieux de plaire.

        Il avait étudié les chiffres, compulsé des dossiers, vaguement irrité par son propre zèle puis, ce travail achevé, il avait traîné au hasard des couloirs pour se retrouver… devant le bureau de Kitty.

        Il n’avait pas vraiment eu l’intention de venir là — ses pieds l’y avaient tout simplement conduit —, mais la porte était ouverte.

        Un rapide coup d’œil lui permit de constater que la pièce était vide. Elle avait intérêt à ne pas s’être envolée si tôt, songea-t-il, pris d’un mouvement d’humeur.

        Il avait tourné les talons lorsqu’un bruit l’arrêta. Il fit demi-tour. La porte des toilettes était ouverte.

        — Kitty ? appela-t-il en entrant. Tu es là ?

        La porte des toilettes se ferma brutalement.

        — Va-t’en ! répondit sa voix étouffée.

        Il aurait dû s’exécuter, mais il commit l’erreur d’hésiter, et le bruit caractéristique d’une nausée le figea.

        — Est-ce que ça va ? demanda-t-il en retenant son premier mouvement de recul.

        — Va…

        Un nouveau haut-le-cœur lui fit comprendre qu’elle était franchement malade et qu’il ferait mieux de partir. Il avait fait quelques pas avant de se raviser. Elle était dans cet état, et il s’en allait ! Quelle espèce d’ordure était-il donc ?

        Mais elle lui avait dit elle-même de s’en aller, protesta-t-il, dans son for intérieur. Elle lui avait même claqué la porte au nez !

        Il aurait pu s’en douter. Personne n’aime être surpris dans cet état. Croyait-il vraiment qu’elle allait lui demander de l’aide ? Certainement pas ! Pas elle…

        Il revint vers les toilettes, espérant que le verrou tiré lui fournirait l’excuse idéale pour tourner les talons. Malheureusement, le fichu bouton de porte fonctionna.

        Elle était à genoux. Des mèches s’étaient échappées de son chignon et retombaient sur son visage. Ses traits étaient tirés, mais son regard était aussi noir que ses cheveux.

        — Je t’ai dit de partir.

        D’une main tremblante, elle prit appui sur le bord du lavabo pour s’asseoir péniblement à côté des toilettes.

        Heureusement qu’il était resté.

        Il referma la porte, au cas où quelqu’un entrerait dans son bureau, et approcha.

        — Tu n’as pas besoin de faire la fière.

        — La morale ! ironisa-t-elle en posant sa joue contre le mur carrelé. J’en avais bien besoin. La prochaine fois que tu vomis, surtout, préviens-moi, je prendrai le premier vol pour te faire la morale.

        — Oui, je t’appellerai, rétorqua-t-il dans un demi-sourire.

        Il arracha un essuie-main et le passa sous l’eau avant de le lui tendre.

        — Tiens.

        — Merci.

        Elle s’essuya délicatement le coin des lèvres puis replia le tissu humide pour l’appliquer contre son front. La fraîcheur de ce contact lui arracha un faible soupir, et elle ferma les yeux.

        Il éprouva un élan insoupçonné. Le besoin instinctif de protéger, comprit-il. Et celui de posséder, aussi.

        Mais elle n’avait rien d’attirant, se reprit-il, sa réaction était absurde !

        Désireux de lui être utile, il regarda autour de lui et vit un verre sur la tablette du miroir. Il le rinça, le remplit d’eau fraîche, puis il s’agenouilla à côté d’elle et le lui tendit.

        Elle ouvrit les yeux en battant plusieurs fois des paupières et le regarda fixement. Si elle lisait l’ardeur qu’il sentait brûler dans son regard, elle n’en dit rien. Elle prit le verre sans un mot et but, tandis qu’il s’efforçait d’ignorer la bouffée de désir qui s’était emparée de lui.

        Il s’attendait à l’une de ses répliques habituelles, mais, au lieu de l’attaquer, elle releva les yeux.

        — Merci, dit-elle simplement.

        — De rien. Tu as besoin d’autre chose ?

        — Une sucette. Dans le premier tiroir de mon bureau. Côté droit.

        Heureux de cette diversion, il se dirigea tout droit vers son bureau. La première chose qu’il vit en ouvrant le tiroir fut un carnet à dessin, ouvert sur un croquis au crayon qui occupait la page entière. Le coin gauche, tout en bas de la feuille, abritait une petite fille effrayée en robe chasuble. Ses cheveux noirs et bouclés, ses grands yeux écarquillés faisaient du personnage un mélange amusant de Shirley Temple et de Betty Boop, avec juste ce qu’il fallait de Kitty Biedermann pour qu’il puisse l’identifier correctement. Elle serrait les poings devant elle comme si elle était terrifiée. Dans son dos, occupant la quasi-totalité de la page, un monstre énorme la poursuivait, tout en dents pointues et bave luisante. Son corps était formé des lettres F, M et J entrecroisées. L’ensemble était à la fois impressionnant et plein d’humour.

        Alors, comme ça, se dit-il, amusé, elle jouait les artistes !

        Il prit le carnet en souriant et le feuilleta. Les autres dessins étaient du même style, mais, au lieu d’une figure de bande dessinée ou de caricature, il s’agissait d’esquisses de bijoux. Le même trait, un brin ironique et d’inspiration gothique, s’appliquait cette fois à des croquis de colliers et de boucles d’oreilles aux motifs entrelacés et complexes.

        — Apporte-m’en une jaune, si tu en trouves, demanda-t-elle depuis les toilettes.

        Il revint au tiroir et découvrit une boîte de différentes sucettes. Il dénicha celle qu’elle lui réclamait et la rejoignit en feuilletant le carnet.

        Arrivé près d’elle, il coinça le bloc sous son bras et dépiauta la sucette.

        — Elles te font du bien ? s’enquit-il en lui tendant le bonbon.

        Elle le glissa dans sa bouche et roula vers lui un regard de soulagement, ou peut-être d’incrédulité devant l’absurdité de sa question. Evidemment qu’elles lui faisaient du bien, semblait-elle dire, sinon elle ne les lui aurait pas demandées. Après plusieurs succions goulues, qui creusèrent ses joues et tendirent sa gorge dans un mouvement d’un érotisme qu’il jugea alarmant, elle opina.

        — Elles sont spécialement étudiées, expliqua-t-elle entre deux sucements vigoureux. Riches en vitamine C, acides. Idéales pour les nausées du matin.

        « Une nausée du matin, à presque 5 heures du soir ? »

        Il retint sa question. L’important n’était pas l’heure, comprit-il, mais la cause. La preuve indéniable du bébé qu’elle portait. Un bébé qui était peut-être le sien, ou bien peut-être pas, mais dont elle revendiquait l’existence sans la moindre ambiguïté. Il eut l’impression qu’une main de fer s’abattait sur son cœur.

        Elle se leva, en titubant un peu, et il tendit instinctivement le bras à sa rencontre. Elle s’accrocha à lui, un peu faible et tremblante.

        La main qui lui avait empoigné le cœur resserra son étreinte.

        Sans lui laisser le temps de protester, il l’attira contre lui et la guida vers son canapé.

        Ils sortaient des toilettes lorsque Marty franchit le seuil en trombe. Il s’arrêta tout net. D’abord surpris, son regard de plus en plus abasourdi passa de Kitty à Ford, puis de Ford à la porte qu’ils venaient manifestement de franchir. Ensemble.

        Il les transperça de son regard rusé, et sa bouche se pinça dans une sorte de grimace.

        — Avec tout le travail qu’on a sur les bras, s’exclama-t-il, je suis heureux de voir que vous trouvez le temps de vous amuser.

        Ford attendit que Kitty lui explique son malaise. Mais, au lieu de cela, elle passa un bras autour de sa taille, se lova contre lui et puis, avec une lenteur exagérée, sortit la sucette de sa bouche et sourit à son directeur financier.

        Lorsqu’elle releva les yeux sur lui, son regard était si éloquent qu’il crut perdre tous ses moyens.

        — Moi aussi, murmura-t-elle avec un imperceptible clin d’œil.

        Marty poussa un couinement effaré et tourna les talons, apparemment convaincu qu’ils n’attendraient même pas son départ pour se remettre à l’ouvrage.

        La porte claqua, et Kitty s’assit sur le canapé, étendant ses longues jambes devant elle, avant de gober sa sucette.

        — Heureusement qu’il est parti, soupira-t-elle. Cette nausée est assez pénible sans que je sois obligée, en plus, de l’écouter.

        — Tu aurais pu lui expliquer.

        — La sollicitude de Marty est bien la dernière chose dont j’ai besoin, tu peux me croire.

        Elle fit une grimace, entre caprice et dégoût exagéré, et ferma les yeux pour se concentrer sur sa sucette.

        Elle avait posé une main sur son ventre, et ses doigts jouaient distraitement avec le morceau de lainage, juste au-dessus de l’endroit où il imaginait son bébé. Allongée comme elle l’était, rien ne laissait supposer qu’elle était enceinte. Sa grossesse n’était pas très avancée, se dit-il. Elle remontait à plus d’un mois, puisqu’elle en était déjà certaine, mais guère plus. Peut-être deux.

        Un recoin de son cerveau entama le petit calcul arithmétique auquel il s’était déjà livré, mais il l’interrompit très vite. Elle lui avait dit que cet enfant n’était pas le sien. Il n’avait donc aucun souci à se faire. Et c’était très bien comme ça. De toute façon, il ne voulait pas être père et il voulait encore moins infliger sa présence à un pauvre gosse qui n’avait rien demandé à personne. Il n’était d’ailleurs pas le seul à être ainsi mis à l’écart, elle repoussait tout le monde. Il ne pouvait pas faire grand-chose, sinon attendre. Peut-être qu’à la naissance elle se déciderait à dire qui était le père… D’ici là, il était obligé de s’en tenir à ce qu’elle affirmait : cet enfant n’était pas le sien.

        Ces réflexions, qui venaient toutes buter sur ses doutes — et la dénégation qu’elle lui opposait —, le troublaient. Pour s’en distraire, il sortit le carnet de sous son bras et se mit à le feuilleter.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

        Elle souleva les paupières et l’observa un instant. Quand son regard tomba sur le carnet, elle se raidit légèrement. Puis elle referma les yeux et força un soupir qui sembla presque détendu.

        — Des gribouillages, lâcha-t-elle.

        — On dirait plutôt des bijoux.

        Il lui tendit la page qui représentait un collier et des boucles d’oreilles. L’ensemble, tout en courbes et spirales, était à la fois baroque et résolument moderne, une vraie prouesse d’inspiration.

        — Ce n’est pas grand-chose, ce n’est même pas original.

        — Que veux-tu dire ?

        Il tourna la page pour passer au dessin suivant.

        — Je me suis inspirée de quelques vieux bijoux de ma grand-mère, ceux que j’ai dû vendre. La plupart des motifs proviennent de là. J’ai repris une arabesque ici, une fleur là et je les ai combinées. C’est tout.

        Il releva les yeux. Sa main reposait toujours sur son ventre, mais ses doigts tiraillaient maintenant le tissu de son pull léger. Son assurance n’était plus aussi arrogante. S’il ne l’avait pas mieux connue, il aurait pu croire à son indifférence.

        Il tourna la page, examina le nouveau dessin, plissa les yeux, hésita et tourna le carnet de quatre-vingt-dix degrés pour le découvrir sous un autre angle.

        — C’est un étui de téléphone portable ?

        Elle se redressa.

        — Tout le monde n’aime pas que son téléphone portable ait l’air d’un téléphone portable, lâcha-t-elle.

        Le motif était du même style que les précédents — un enroulement de volutes aériennes —, mais cette fois il s’agissait bien d’un objet dont les dimensions étaient celles d’un téléphone portable. La page représentait d’ailleurs trois croquis. Le premier montrait l’objet de dos ; le deuxième illustrait un détail de la bordure, des griffes minuscules destinées à enserrer délicatement les coins de l’appareil ; et le troisième détaillait, avec le tour de la bordure elle-même, la facture des minuscules charnières qui permettaient de maintenir l’étui en place. L’ensemble offrait un mélange saisissant de style baroque et de technologie moderne. Il ne pouvait qu’imaginer ce travail d’orfèvre réalisé en argent. Entre les griffes des coins adroitement dessinées et le visage de gargouille finement ciselé qui se fondait dans un entrelacs de lianes au dos, l’objet n’était pas… dénué d’humour.

        Comme le croquis de FMJ poursuivant la pauvre Kitty.

        — Tu l’as imaginé toi-même ?

        — Je me suis inspirée de l’étui de cigarettes de mon grand-père.

        — Attends un peu.

        Il tourna les pages, revint au précédent dessin du collier et des boucles d’oreilles et déchiffra les minuscules légendes auxquelles il ne s’était d’abord pas arrêté. Bluetooth ? Ecouteurs ?

        — Ce ne sont pas des bijoux, hein ? demanda-t-il en relevant les yeux. Et ce n’est pas un collier, mais un étui pour MP3.

        Elle se leva et tenta de lui prendre le carnet des mains.

        — Ce n’est pas la peine de te moquer de moi.

        — Je ne me moque pas, répondit-il en maintenant le carnet hors de sa portée. Je suis impressionné. C’est remarquable.

        Elle le considéra d’un air méfiant et s’approcha pour lui reprendre ses dessins.

        — Peut-être, mais c’est impossible à réaliser.

        — D’après qui ?

        — Tous ceux à qui j’ai montré ces dessins.

        — C’est-à-dire ?

        — Mon père d’abord, certains membres du conseil d’administration ensuite. Selon eux, personne n’achètera des bijoux technologiques.

        Il balaya son commentaire d’un haussement d’épaules.

        — Je parie que ton père était aussi persuadé que les téléphones portables étaient une invention inutile.

        Elle dressa vers lui un front buté qui le fit sourire.

        — De toute manière, affirma-t-elle, Biedermann vend des bijoux et ne fabrique pas de gadgets.

        Elle tenta encore une fois de lui reprendre son carnet. Il l’esquiva.

        — Et puis nous n’avons ni les moyens ni l’expérience pour construire ne serait-ce qu’une maquette de ce genre de produit, et je ne te parle même pas de la fabrication.

        — Biedermann ne sait peut-être pas comment faire, commença-t-il en feuilletant rapidement le carnet pour revenir au premier croquis.

        Il tapa résolument sur le dessin de FMJ.

        — Mais FMJ si, affirma-t-il dans un sourire. Les monstres sont parfois gentils, tu sais.

        Elle cligna des yeux, lâcha un petit rire amusé, puis l’observa attentivement avant de lui arracher brusquement le carnet des mains.

        — C’est trop risqué.

        — Pas du tout. Matt a monté un département d’ingénierie et de mécanique électrique, ils inventent tout un tas de choses farfelues dont tu n’as même pas idée. Ses gars seraient ravis de se torturer les méninges sur un projet comme ça. Laisse-moi lui faxer une ou deux pages.

        — Non.

        — Mais…

        Elle fit brutalement volte-face.

        — Biedermann est en pleine hémorragie financière ! Dois-je te rappeler que c’est même pour ça que tu es là ? Il est hors de question de se lancer dans une aventure qui n’offre aucune espèce de garantie. Si nous échouons, ce sera la fin.

        — Alors nous n’échouerons pas.

        — Ben tiens ! C’est facile pour toi. Tout ce que tu touches se transforme en or, n’est-ce pas ? Acheter ou vendre une entreprise, quelle importance ? Tu fais des millions rien qu’en dormant ! D’ailleurs, reprit-elle en même temps que son souffle, même si tu te trompes, et que Biedermann coule complètement, tu pourras toujours nous dépecer et nous vendre en morceaux, histoire de compenser tes pertes. Si ça se trouve, FMJ sera même indemnisé ! Ecoute-moi bien, Ford, acheva-t-elle en l’empêchant de protester, tu te fiches peut-être que Biedermann s’écroule ou prospère, mais pas moi.

        — Tu sais, Kitty, répondit-il d’une voix aussi douce que possible, pour quelqu’un qui prétend être aussi soucieux de l’avenir de Biedermann et prête à tout pour éviter la faillite, tu ne me sembles pas très audacieuse, ni résolue à courir beaucoup de risques.

        — Je veux bien prendre des risques, rétorqua-t-elle, mais certainement pas tout risquer.

        Une seconde plus tard, elle avait pris son sac et disparu.

        Et elle avait emporté son fichu carnet de croquis, songea-t-il, rageur.

        Il allait devoir trouver le moyen de le récupérer, parce qu’il avait bien l’intention d’envoyer ses dessins à Matt. Elle pouvait dire ce qu’elle voulait, ils pouvaient représenter la solution, la niche commerciale dont Biedermann avait tellement besoin. Et il ne s’agissait pas seulement d’une nouvelle collection de bijoux haut de gamme et exceptionnels, mais d’accessoires à la mode pour personnaliser tous les gadgets technologiques que presque chaque Américain possédait. Biedermann pouvait devenir plus qu’une bague de fiançailles.

        Il sourit, déjà séduit par un nouveau slogan de campagne. Cela pouvait fonctionner. Entre le génie électronique de Matt et le talent artistique de Kitty, ils pouvaient créer un marché que personne n’avait encore exploré… Ils pouvaient faire des étincelles. Biedermann remonterait au sommet. Et, surtout, Kitty en serait à l’origine.

        Elle refusait peut-être son aide sur le plan personnel, mais il pouvait assurer son avenir professionnel.

        Et c’était toujours ça.
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        Suzy Snark s’était fendue d’un nouveau commentaire :

        
          
            S’enivrer tandis que Rome s’écroule. Polir les cuivres du Titanic alors que la catastrophe approche… A ces deux phrases qui illustrent de la façon la plus dramatique la pire des négligences face au désastre, les New-Yorkais pourraient être tentés d’en ajouter une troisième : aller se faire masser tandis qu’on dépèce votre entreprise.

            Je sais, d’habitude nous évitons les détails économiques scabreux pour nous concentrer sur le cœur palpitant des potins. Mais cette dernière nouvelle était bien trop salace pour ne pas vous la faire partager. Et puis les génies financiers qui sont à la tête de FMJ ont organisé cet après-midi une conférence de presse pour annoncer publiquement leur acquisition officielle des bijoux Biedermann. Alors, tandis qu’ils s’efforceront de convaincre leurs actionnaires qu’ils ont raison de gaspiller leur argent pour tirer d’affaire la petite amie de Ford Langley, j’ai pensé que vous apprécieriez cette information.

            Chers lecteurs, chacun sait que les actions Biedermann ne cessent de dégringoler en Bourse. C’est assez triste, mais comment ne pas être choqué en apprenant que, pendant ce temps, l’héritière de l’autrefois illustre joaillerie, Kitty Biedermann, continue de se faire dorloter au spa ? Selon des sources sûres, elle y passe une bonne partie de ses journées et dépense plus de deux cents dollars chaque semaine pour entretenir ses ongles et se faire faire des soins du visage. Au moment où ses finances personnelles sont censées être au plus bas, c’est dur.

            Alors, l’héritière est-elle accro des salons de beauté ou simplement négligente ? A moins qu’il ne s’agisse d’une tout autre question… Peut-être a-t-elle vendu toutes ses actions lorsqu’elles valaient encore quelque chose ?

            Dommage qu’elle ne nous ait pas prévenus. Nous aurions pu, comme elle, en profiter.

          

        

        — Y a-t-il un seul mot de vrai là-dedans ? demanda Ford.

        Elle regarda l’image affichée sur son écran. Reconnaissant le ruban violet qui ornait le haut de la page, elle sentit sa gorge se nouer. Un nouveau billet de Suzy Snark, comprit-elle. Comme si elle en avait besoin.

        — Suzy Snark, lâcha-t-elle avec le maximum de mépris. Amusant.

        — L’as-tu lu ?

        — Je ne lis pas les ragots.

        Il tourna son écran vers elle.

        — Tu dois lire celui-là.

        Le lire ? Comme toujours dans cette situation, la panique l’envahit, et elle releva vivement les yeux. Elle ne voulait rien savoir de ces âneries.

        — Pourquoi ne me fais-tu pas un résumé ? suggéra-t-elle avec la moue capricieuse destinée à lui donner le change.

        — Elle t’accuse de négligence.

        Il tenait toujours l’écran et le lui désigna du menton, certain qu’elle allait lire.

        Elle se sentit brusquement étouffer, mais ne fit pas le moindre geste pour découvrir ce que Suzy Snark avait encore inventé pour la mettre en pièces.

        — Elle prétend que tu passes tes journées au spa, reprit Ford d’un ton exaspéré. Que tu te fais masser et dorloter au lieu de travailler.

        — C’est tout ?

        Son cœur se remit à battre.

        — Comment ça, c’est tout ? Il y a autre chose ? Quelque chose que je devrais savoir ?

        — Ce n’est qu’un blog stupide, rétorqua-t-elle. Toi et Jonathan, vous accordez beaucoup trop d’importance aux ragots de cette femme. C’est ridicule !

        Il ferma l’ordinateur d’un coup sec.

        — Ce ne sont peut-être que des ragots, admit-il, mais sais-tu combien de personnes les lisent ? Elle saisit toutes les occasions de te calomnier. T’es-tu une seule fois demandé si ces persiflages n’étaient pas la cause de la dégringolade des actions Biedermann ?

        — Non, lâcha-t-elle dans un souffle. Jamais.

        — Eh bien moi, si, et j’ai fait ma petite enquête. Chaque fois qu’elle lance une page sur toi, tes actions baissent. Nous allons répondre à ces diffamations, à commencer par celle d’aujourd’hui, pendant la conférence de presse. Maintenant, tu…

        Son regard avait dû la trahir, car il s’interrompit brusquement pour la dévisager avec attention. Au bout de quelques secondes, il hocha lentement la tête.

        — Elle ne ment pas, c’est ça ?

        — Je ne sais pas. Je ne lis pas son blog.

        Il ignora sa réponse.

        — Est-ce qu’elle dit la vérité ? As-tu passé tes heures de bureau au spa ?

        — Je n’ai pas à me justifier devant toi.

        — Tu vas bien être obligée de te justifier devant quelqu’un, car ton silence prouve qu’elle a raison.

        — Et alors ? De quoi suis-je coupable au juste ? D’aller au spa ? Eh bien, oui, j’y vais, en effet. Toutes les femmes que je connais, comme la plupart des hommes d’ailleurs, y vont régulièrement. Ce n’est pas un crime que je sache.

        — Non, mais si tu y vas pendant les heures de bureau, c’est beaucoup moins défendable. De là à croire que tu ne fais pas ton travail, que tu te fiches pas mal de Biedermann, il n’y a qu’un pas. Que Suzy Snark a franchi. Si tu te moques aussi ouvertement de ton entreprise, pourquoi les autres s’intéresseraient à ce qu’elle produit ?

        — C’est ce que tu crois ? s’écria-t-elle, scandalisée. Que je me fiche de Biedermann ? Je ferais tout pour Biedermann !

        — C’est ce que tu n’arrêtes pas de répéter, mais franchement je n’en suis pas du tout convaincu.

        — Tu te moques de moi ? Depuis un an, je mets toute mon énergie dans ce travail. J’ai passé mes journées à apprendre comment devenir la meilleure à ce poste. J’ai écouté tous les enregistrements publiés ces dix dernières années sur l’économie de marché, les requins de la finance, les dernières méthodes managériales et j’en passe. J’ai enchaîné les semaines de quatre-vingts heures, j’ai complètement abandonné toute vie sociale. Et ça n’a rien changé. Les actions ont continué de chuter. Alors j’ai décidé d’acheter toutes celles que je pouvais dans l’espoir de maintenir leur cours. J’ai liquidé tous mes biens personnels, vendu tout ce que j’avais. Mes meubles, mes tableaux, mes bijoux. Des objets qui étaient dans la famille depuis des générations. Je les ai mis aux enchères, un par un. Il y a six mois, j’ai quitté la maison où j’ai grandi, où les Biedermann ont vécu pendant plus d’un siècle. Je l’ai vendue et je me suis installée dans un trois-pièces sans ascenseur.

        A sa plus grande consternation, sa voix, qui s’était progressivement élevée pendant sa tirade, se brisa sur ce dernier mot. L’endroit où elle vivait était bien le cadet de ses soucis, mais à lui seul il résumait toutes ses limites, toutes ses erreurs, tous ses échecs.

        Savoir qu’elle se rendait ridicule ne rendit que plus cruelle la remarque perfide de Ford.

        — A t’entendre, on croirait que vivre sans ascenseur est insupportable, lâcha-t-il. Ce n’est tout de même pas si dur.

        — Qu’en sais-tu ?

        — J’habite dans un atelier, à côté du campus de Palo Alto, répliqua-t-il, impassible. Je n’ai jamais eu d’ascenseur de toute ma vie, ni de concierge.

        — Eh bien, j’habite au quatrième étage d’un immeuble sans ascenseur et j’ai grandi avec des domestiques. Notre gouvernante est restée chez nous quarante-cinq ans. Quand j’ai dû la renvoyer, parce que je ne pouvais plus la payer, sa petite-fille a dû quitter l’université.

        Maggie avait fait partie de la famille. Non, se reprit-elle, elle n’avait pas seulement fait partie de la famille. Pour une enfant qui n’avait jamais connu sa mère, Maggie avait été sa famille. Et elle avait dû la renvoyer. Lorsqu’elle le lui avait annoncé, la brave femme avait fait de son mieux pour la réconforter, elle lui avait servi du thé bien chaud et offert des platitudes du style « les changements sont toujours bons pour la santé ». Par la suite, Kitty avait voulu l’aider, mais Maggie avait été trop fière pour accepter le moindre don. Alors Kitty avait fait la seule chose qu’elle pouvait. Elle avait retrouvé sa petite-fille et l’avait engagée chez Biedermann.

        — Je ne comprends pas pourquoi tu as vendu la maison, lui disait Ford. Et, si tu étais obligée de vendre, pourquoi ne t’es-tu pas installée dans un endroit plus agréable ?

        Elle redressa fièrement le menton.

        — Je viens de te le dire, répliqua-t-elle, quand les actions ont commencé à baisser, j’en ai acheté autant que j’ai pu et j’ai continué. A la fin, je ne pouvais même plus payer les taxes d’habitation ni les impôts locaux. Je n’avais plus qu’à vendre.

        — Tu n’aurais jamais dû engager tes biens personnels dans…

        — Je le sais, le coupa-t-elle. J’essayais d’aider Biedermann et j’ai commis une erreur. Je suis très forte pour faire des choses stupides, je te remercie.

        Et celle-ci n’était qu’une parmi les nombreuses, les innombrables fautes qu’elle avait commises. Parfois, elle avait l’impression d’être écrasée sous leur poids.

        — J’essaie seulement de…

        Elle l’interrompit d’un regard noir.

        — Je n’ai pas besoin de ton aide.

        — Si Biedermann fait faillite, tu auras tout perdu.

        Que pouvait-elle répondre à ce qui n’était que la vérité ? Elle se contenta de hocher la tête et de refouler ses larmes.

        — De toute manière, c’est un naufrage, j’ai déjà tout perdu.

        Mais ce n’était pas entièrement vrai. Elle avait le bébé. Elle allait avoir la famille dont elle avait toujours rêvé. Cette consolation, petite aujourd’hui, allait tout transformer demain.

        — Tout de même, reprit-il, si tu es tellement décidée à maintenir Biedermann hors de l’eau, pourquoi joues-tu cette comédie ? Pourquoi cacher tout ce que tu as fait ? Pourquoi passes-tu tes journées au spa, à faire comme si de rien n’était, au lieu de répondre à cette Suzy Snark ? Tu dois bien te douter des conséquences tout de même.

        Elle croisa son regard.

        — Je ne peux pas…

        Elle s’interrompit.

        — Je ne sais pas, reprit-elle en repoussant ses cheveux d’un geste brusque. Je ne peux pas l’expliquer.

        — Eh bien, essaye, lui proposa-t-il. Explique-moi ce qui se passe. Donne-moi une piste pour comprendre.

        — Je ne sais pas, rétorqua-t-elle, obstinée. C’est comme ça.

        Comment aurait-elle pu lui dire le mal dont elle souffrait ? Chaque fois que les dossiers s’accumulaient sur son bureau, ce qui arrivait tout le temps, elle en faisait un paquet, s’en allait au spa avec Casey et demandait à son assistante de les lui lire à voix haute. Toute cette lecture était tellement fastidieuse. Surtout les papiers concernant le travail. Elle ne pouvait tout simplement pas absorber, page après page, ces lignes et ces lignes de milliers de mots. Son seul recours était de les entendre à voix haute. Mais quelle directrice générale demandait à son assistante de tout lui lire, les rapports, les analyses, les courriers, les factures, comme un enfant auquel on raconte une histoire ? Comment aurait-elle pu l’avouer à Ford ? Comment aurait-il pu comprendre ?

        — C’est une façon de… me mettre à jour.

        Il plissa le front.

        — Tu veux dire que les massages sont une façon d’évacuer le stress ?

        Il ne comprenait manifestement pas, et elle secoua la main.

        — Non. Ce que je veux dire, c’est que j’ai été élevée pour ne jamais montrer mes faiblesses, toujours sauver la face.

        — Je ne comprends pas.

        Evidemment.

        — Ma mère est morte quand j’étais toute petite, commença-t-elle. Mon père était adorable et très indulgent, mais Biedermann passait avant tout. Il n’était pas très souvent à la maison. J’ai donc été élevée par ma grand-mère, elle avait bien plus de soixante ans quand je suis née. J’ai eu…

        Elle hésita.

        — Un environnement éducatif… particulier, finit-elle. C’était dans les années 1990, mais j’aurais bien pu naître dans les années 1950. Aux yeux de ma grand-mère, rien ne comptait plus que les apparences. Elle m’aimait, bien sûr, mais, à son époque, il ne fallait rien montrer de ses faiblesses. Le linge sale se lave en famille.

        Et une enfant avec un handicap — une enfant qui n’était pas parfaite, en tout cas une enfant qui était incapable de savoir lire correctement — faisait partie du pire linge sale à dissimuler. Elle avait représenté une telle gêne pour sa famille, une telle déception ! Comment aurait-elle supporté de décevoir quelqu’un d’autre ?

        — Alors aller au spa est ta façon de siffloter mine de rien, traduisit-il. Ta façon de prétendre que tout va bien alors que ce n’est manifestement pas le cas. Tu ne trompes personne, tu sais.

        — Je t’ai bien trompé, non ?

        — Non, ou seulement au point de me faire douter de tes capacités mentales.

        Ses mots lui firent l’effet d’une gifle. Il dut les regretter, car il lâcha un soupir et se passa une main dans les cheveux.

        — Ecoute, reprit-il, tu dois mettre un terme aux ragots de Suzy Snark et te défendre. Les gens doivent savoir qu’elle se trompe à ton sujet.

        — Et que suis-je censée raconter ? Que je n’étais pas prête à diriger Biedermann ? Que je n’ai aucun talent managérial ? Que je n’ai strictement rien à offrir à cette entreprise ? Aucune de ces vérités ne changera rien à la réalité de Biedermann.

        — Au moins les gens sauront-ils que tu te soucies de son avenir.

        Elle soupira, brusquement épuisée par cette conversation.

        — L’honneur est la seule chose qui me reste.

        Et elle n’était pas prête, pour le défendre, à avouer la pire de ses incapacités : son inaptitude à la lecture. Ce défaut — qu’elle avait comblé par mille stratagèmes — avait un nom, la dyslexie. Mais il n’en existait aucun pour dire la honte, l’humiliation et l’amertume qu’elle en concevait maintenant qu’elle avait tout perdu.

        Oui, sa fierté était bien tout ce qui lui restait.

        *  *  *

        Pour quelqu’un qui passait sa vie sous l’œil des médias et du public, Kitty lui semblait étonnamment nerveuse depuis le début de la conférence de presse. Mais il doutait qu’aucun des journalistes ne s’en soit rendu compte.

        Assis côte à côte, en compagnie de Jonathan et de Marty, ils présentaient un front uni aux questions qu’on n’allait pas tarder à leur poser. Il avait commencé par un discours expliquant leur décision du rachat de la bijouterie Biedermann, et Jonathan avait pris la suite pour présenter en détail les restructurations financières qu’ils envisageaient.

        Comme d’habitude, son exposé était clair, ses analyses concises, et ils avaient longuement discuté de tout. Alors il avait rapidement cessé de l’écouter pour se concentrer sur Kitty.

        Elle était à sa droite. Le tissu finement rayé de sa robe grise évoquait la sobriété d’un costume, mais la comparaison s’arrêtait là. Sa coupe cintrée, qui épousait les courbes de sa taille et de sa poitrine, était autrement suggestive. Ses magnifiques cheveux noirs dissimulaient une partie de son visage. Un rouge brillant rehaussait l’arc de ses lèvres. Elle ne ressemblait pas seulement aux mannequins des couvertures de magazines, se dit-il, elle offrait une sorte d’archétype de la femme d’affaires telle qu’un adolescent pouvait l’imaginer : une bombe sexuelle tirée à quatre épingles dans un costume croisé.

        Tous les hommes de l’assistance étaient probablement en train de la déshabiller des yeux.

        Il ne pouvait pas leur en vouloir. Il n’avait plus quinze ans lui-même, mais il avait senti son propre corps s’enflammer en la voyant. Et il avait dû réprimer l’envie brutale de lui jeter sa veste sur les épaules pour l’entraîner dans son bureau et la déshabiller lui-même. A l’abri des regards, comme l’adorateur furieusement zélote qu’il s’était senti devenir, il lui aurait alors rendu le culte qu’elle méritait.

        Mais ses fantasmes d’adoration avaient vite volé en éclats. Elle n’était manifestement pas à son aise. De prime abord, elle lui avait semblé solide. La presse ne voyait d’ailleurs certainement que la femme belle et assurée — peut-être un tout petit peu guindée — qu’elle voulait leur montrer. Il s’était lui-même laissé prendre par cette image.

        Ce n’était qu’un second regard, plus attentif, qui l’avait alerté. Son sourire, bien que franc et séduisant, était un peu trop raide, un peu trop figé pour le tromper.

        Elle ne souriait pas, elle dissimulait seulement son anxiété derrière ce masque. Un masque parfaitement peaufiné.

        Ce qu’elle lui avait dit sur l’art, ou plutôt la nécessité de dissimuler ses faiblesses, lui était revenu à l’esprit, et il avait compris ce que cela signifiait. Apprendre à masquer ses paniques, savoir contrôler ses émotions et cacher ses faiblesses avait coûté un temps et une énergie considérables à l’enfant, puis à la jeune fille qu’elle avait été.

        La possibilité qu’elle puisse, à l’instant même, malgré toute son assurance, lutter pour étouffer la panique qu’elle éprouvait certainement le frappa de plein fouet. Si fort qu’il n’eut pas le temps de prévenir la question qu’une journaliste formulait devant eux.

        Elle était blonde et ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans.

        — Mademoiselle Biedermann, disait-elle, à la mort brutale de votre père, l’an dernier, vous étiez de toute évidence très médiocrement préparée à prendre la présidence et la direction générale de la maison familiale. Pouvez-vous nous expliquer pourquoi vous avez tenu à remplir une fonction à laquelle aucune aptitude ni aucune formation ne vous autorisent ? En outre, comment répondez-vous aux allégations selon lesquelles c’est votre incompétence notoire qui a conduit Biedermann à cette situation aujourd’hui catastrophique ?

        Il avait attendu que Kitty l’interrompe. D’accord, elle était tendue, mais il avait décelé des signes semblables en d’autres circonstances, et elle ne s’était pas gênée pour l’envoyer chaque fois vertement promener.

        Il savait désormais qu’elle ne reculait devant aucun combat et qu’elle ne laissait personne lui marcher sur les pieds. Aussi, après les mots « médiocrement préparée », il s’était attendu à une réponse. Et il avait été stupéfait d’entendre la journaliste poursuivre sans recevoir l’équivalent verbal d’un premier uppercut.

        Pourquoi diable Kitty n’avait-elle pas réagi ?

        Lorsque les termes « incompétence notoire » avaient été lâchés — sans déclencher plus de réaction —, son sang n’avait fait qu’un tour. Il s’était levé pour prendre le micro.

        — S’il y a des signes d’incompétence notoire, déclara-t-il en insistant à dessein sur ces mots, je ne les ai pas vus. FMJ n’apporterait pas les capitaux que nous nous proposons d’investir dans l’entreprise si nous avions le moindre doute sur ses dirigeants.

        — Il ne s’agit donc que d’un investissement pour FMJ ? intervint un autre journaliste. Ou devons-nous nous attendre à ce que vous procédiez, comme pour vos autres rachats, à une restructuration complète ?

        — Nous n’allons pas tarder à annoncer des changements d’envergure dans les magasins, répondit-il.

        Il considéra un instant l’assemblée.

        — Et je vous promets, poursuivit-il avec l’un de ses sourires les plus charmeurs, que, dans moins d’un an, vous tous ici serez clients de Biedermann.

        — Et concernant les rumeurs selon lesquelles cette acquisition est le résultat d’une liaison entre vous et Mlle Biedermann ?

        Cette question venait de l’agaçante journaliste blonde.

        Il se tourna vers Kitty, pour voir si elle se décidait enfin à lui clouer le bec, mais elle avait le regard perdu d’une biche aux abois.

        Alors il revint aux journalistes, inclina la tête et leur adressa un sourire innocent, à la fois humble et plein d’humour.

        — Puisque je suis découvert, je l’avoue. Tout cela n’est qu’une ruse pour séduire Mlle Biedermann. Je pensais qu’un pauvre fondu de technologies nouvelles dans mon genre, californien de surcroît, n’aurait aucune chance avec une aristocrate de la grande joaillerie new-yorkaise. Que voulez-vous ? Elle ne répondait même pas à mes messages !

        Un rire traversa l’assemblée.

        — Plus sérieusement, reprit-il, mes relations avec Mlle Biedermann sont strictement professionnelles. Lorsque je suis arrivé à New York, elle a eu l’obligeance de m’autoriser à l’accompagner à la soirée organisée au profit de la Fondation médicale d’aide à l’enfance. Mais ce n’était que par pure charité.

        — Alors vous n’êtes pas le père de son enfant ?

        Cette fois, il aurait volontiers étranglé la pimbêche blonde et son air imbécile.

        — Dois-je vous rappeler que la vie privée de Mlle Biedermann ne regarde qu’elle, et que nous sommes là pour une conférence de presse économique ? Tenons-nous-en à cela.

        Jonathan profita de cette précision pour reprendre la parole, répondre à une ou deux questions et mettre un terme à la rencontre.

        Quelques minutes plus tard, Ford prenait Kitty par le bras et la raccompagnait dans son bureau.

        Lorsqu’il franchit la porte, le choc qu’il avait éprouvé s’était mué en colère.

        — Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda-t-il en claquant la porte derrière eux.

        Elle se tourna vers lui, les yeux écarquillés.

        — Quoi ?

        — Ta réaction devant la presse !

        — Je ne vois pas… ce que tu veux dire, bredouilla-t-elle.

        Elle pressa une main sur son estomac, comme si elle perdait l’équilibre. Il l’attrapa par le poignet et souleva son bras entre eux.

        — Regarde-toi, tu trembles comme une feuille.

        Elle se dégagea vivement et cacha sa main derrière son dos.

        — Evidemment ! rétorqua-t-elle. Ce genre d’exercice me rend nerveuse.

        — Oui, j’avais remarqué. Mais ça n’est pas une raison pour laisser cette journaliste te marcher sur les pieds.

        Elle lui décocha un regard meurtrier.

        — Et qu’est-ce que j’aurais dû faire ?

        — Te défendre !

        — Me défendre, comment ? Elle me harcelait. Je ne pouvais rien faire.

        — Kitty, je t’ai vue tenir tête à un Texan à demi ivre et furieux qui devait faire trois fois ton poids. Chaque fois que nous sommes ensemble, si je te laissais faire, tu me réduirais en pièces. Tu sais te défendre. Cette journaliste n’avait aucune chance.

        Elle se détourna, sans doute à la recherche de la pique destinée à le moucher.

        — Elle disait la vérité, répondit-elle simplement.

        — Sur nous ? demanda-t-il. Nous avons convenu que ce qui s’est passé entre nous ne regarde que nous. Si tu ne sais pas mentir aux journalistes, il fallait me le dire avant que…

        — Pas sur nous, le coupa-t-elle. Sur moi.

        Elle lui tourna de nouveau le dos, mais cette fois il comprit qu’elle fuyait son regard.

        — Tout ce qu’elle a dit sur moi est vrai.

        — Kitty…

        — Ma médiocre préparation, l’interrompit-elle d’un ton ironique et dévalorisant, mon incompétence notoire. Tout cela est vrai.

        Il contemplait ses épaules voûtées, à peine capable de saisir ce qu’elle disait tant elle lui semblait résignée et soumise. Il était tellement stupéfait qu’il lui fallut un certain temps pour secouer sa confusion.

        — Je ne comprends pas, tu n’es pas incompétente.

        — C’est ce que tu crois, parce que je suis très forte pour le cacher. Mais je ne sais pas ce que je fais, je n’étais pas prête à diriger Biedermann. Le conseil d’administration n’aurait jamais dû me nommer à sa tête.

        — Kitty, être P.-D.G. est un travail difficile. Les gens sont rarement préparés à une telle tâche. Et, dans ton cas, c’était encore plus dur parce que la mort de ton père est arrivée brutalement. Tu souffrais et tu devais assurer. Tu te sens certainement écrasée, dépassée par les événements, fautive peut-être, mais ça ne veut pas dire que tu es incompétente.

        Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule et lui adressa un pauvre sourire. Etaient-ce des larmes qu’il voyait briller dans ses yeux ?

        — Tu ne m’écoutes pas, Ford. Non seulement je n’ai pas la moindre formation, mais je ne suis pas assez intelligente.

        Il commit alors la pire des erreurs, il éclata de rire.

        Elle vacilla, exactement comme sous l’effet d’une gifle, et se retourna vivement vers la fenêtre. Il ne voyait pas son visage, mais il aurait parié qu’elle pleurait pour de bon maintenant.

        Il voulait traverser la pièce, la prendre dans ses bras et la réconforter, mais il connaissait trop ce stupide orgueil pour savoir qu’elle préférerait mourir que lui montrer ses larmes. Il ne voulait pas, en l’obligeant à le regarder, ajouter l’humiliation à la souffrance.

        — Kitty, je suis désolé, dit-il en guise d’excuses, mais l’idée que tu ne serais pas intelligente est complètement absurde.

        — Ford…

        — Tu manies le verbe mieux que personne, la coupa-t-il. Je suis témoin, et parfois victime, de ta surprenante vivacité d’esprit. Tu soulèves l’enthousiasme comme personne. Et, pour être aussi à l’aise dans les mondanités, on ne peut pas être idiot. Si tu n’étais pas intelligente, acheva-t-il en approchant, crois-moi, je m’en serais aperçu depuis longtemps.

        Elle lui lança un regard exaspéré, et humide.

        — Pourquoi discutes-tu ? De quoi veux-tu me convaincre ? De leur vivant, mon père et ma grand-mère m’ont protégée de leur mieux. Lorsque mon père a subitement disparu, j’aurais dû avoir l’intelligence de rester à l’écart, à ma place. Mais j’étais prétentieuse et égoïste. J’aime cette entreprise plus que tout au monde. Je croyais que ça suffirait. Et ça n’a été qu’un désastre. Je l’ai détruite.

        Elle semblait tellement découragée, tellement loin de ce qu’elle était vraiment qu’il tendit la main. Elle l’évita adroitement et s’écarta.

        — Pendant la conférence de presse, reprit-elle, tu as fait allusion à une restructuration. Si tu as vraiment l’intention d’assurer la viabilité financière de l’entreprise, tu n’as qu’une chose à faire, te débarrasser de moi.
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        — Que se passe-t-il avec Kitty ?

        A la recherche d’explications et à bout d’arguments, Ford s’était décidé à coincer Casey dans la cafétéria. Elle releva les yeux de la bouilloire et le considéra d’un œil suspicieux sous sa frange emmêlée.

        Il referma la porte derrière lui.

        — Vous parlez d’aujourd’hui, lui demanda-t-elle, méfiante, ou… en général ?

        Les quelques fois où il lui avait parlé, il avait été frappé par son hostilité patente et sa mine renfrognée. Il se demanda encore comment une fille comme elle avait pu obtenir un poste aussi prestigieux chez Biedermann, et le garder. Quoi qu’il en soit, le meilleur moyen d’obtenir les informations qu’il cherchait était de passer par elle. Et puis Casey lui paraissait être la seule personne à laquelle Kitty semblait susceptible de se confier.

        Il lui adressa donc un sourire engageant.

        — Ça ne doit pas être facile tous les jours de travailler avec elle, hein ?

        L’expression habituellement revêche de la jeune fille se ferma complètement. Elle posa la bouilloire sur sa base et poussa le commutateur.

        — Si vous cherchez quelqu’un pour la débiner, ce n’est pas la peine. Ce n’est pas mon genre de colporter les ragots, et puis je n’ai aucune envie de perdre mon travail.

        — Je voulais juste être aimable, dit-il.

        — Vous cherchez juste des informations, répliqua-t-elle en sortant une tasse du placard.

        — Peut-être, admit-il, surpris par sa perspicacité et sa loyauté farouche envers Kitty.

        Mais, puisqu’il était démasqué, il opta pour une autre stratégie.

        — Kitty n’est pas des plus accessibles, avança-t-il prudemment. J’essaye de la comprendre. Cela ne fait pas forcément de moi un ennemi.

        Casey lui jeta un regard circonspect et revint sans un mot à sa tasse. D’un geste brusque, elle y versa de la crème et du sucre, puis elle considéra la bouilloire qui gargouillait avec la même suspicion. La pauvre fille était visiblement déchirée entre son besoin de caféine et l’envie pressante de déguerpir en vitesse.

        — Je veux seulement l’aider, reprit-il. Mais je ne peux pas le faire si je ne comprends pas ce qui se passe ici. Or, il me semble que…

        — Vous voulez seulement la virer.

        — Pas du tout ! protesta-t-il.

        Il tenait au contraire à lui assurer son emploi et à veiller à ce qu’elle soit bien entourée. Cela allégerait au moins la culpabilité diffuse qu’il ne cessait d’éprouver.

        — Je veux qu’elle garde son travail, affirma-t-il alors, mais elle ne me donne aucune raison de la soutenir. On dirait même qu’elle s’échine à obtenir le contraire. Elle est…

        — Trop fière, compléta tranquillement Casey sans toutefois le regarder.

        — Exactement.

        Encouragé par son hochement de tête conciliant, il poursuivit :

        — A votre avis, pourquoi pense-t-elle que je devrais la renvoyer ?

        — C’est ce qu’elle a dit ? s’exclama-t-elle vivement.

        — Vous avez vraiment peur qu’elle perde son job, fit-il, intrigué.

        — Evidemment. Je sais ce que tout le monde pense d’elle au bureau. Que c’est une telle…

        Elle s’interrompit, craignant peut-être de parler trop crûment devant celui qui, au final, était son patron.

        — Tout le monde croit qu’elle est tellement insupportable, reprit-elle, que c’est pour ça qu’elle ne peut pas avoir mieux que moi. Mais c’est faux !

        Il resta silencieux. Il se demandait lui-même par quel miracle une fille aussi moyennement qualifiée, et aussi renfrognée que Casey, avait pu arriver au poste d’assistante de direction qu’elle occupait.

        — C’est la meilleure patronne que je n’ai jamais eue, poursuivit la jeune fille avec fougue. Et, si elle perd son travail, je perds le mien, sans compter ma bourse.

        — Votre bourse ?

        — Celle qui couvre les frais de formation de tous les employés de Biedermann. C’est grâce à elle que j’ai pu reprendre mes études au centre universitaire régional. Sans elle, c’est terminé.

        — Oh, cette bourse !

        Mais il ne voyait pas du tout à quoi elle faisait référence. Il avait lu tous les contrats, épluché tous les engagements sociaux qui liaient Biedermann à ses employés. Et rien de ce qu’il avait découvert, de près ou de loin, ne concernait des bourses d’études universitaires. Il en déduisit que Kitty payait la scolarité de Casey de sa propre poche. Kitty, qui avait dû vendre sa maison et liquider son héritage, Kitty, que rien ne semblait émouvoir — pas plus ses propres faiblesses que celles des autres —, payait les frais de scolarité de cette fille revêche et mal élevée ?

        Avait-elle… le cœur si tendre ? se demanda-t-il subitement. Il aurait plus facilement imaginé le dalaï-lama à la tête des Cavaliers de l’Apocalypse qu’une Kitty pleine de compassion.

        Mais il ne voyait aucune autre explication.

        Il se passa une main agacée dans les cheveux. Pourquoi devait-elle être aussi contradictoire ? Elle affichait une indépendance farouche et une insensibilité à toute épreuve, elle sortait les griffes à la moindre occasion et, à l’instant où il s’y attendait le moins, elle incarnait la fragilité la plus déconcertante. Pourquoi ne se contentait-elle pas d’être la pimbêche capricieuse que tout le monde croyait connaître ? Elle lui aurait considérablement simplifié l’existence…

        Mais non, elle s’ingéniait à lui inspirer les émotions les plus tumultueuses, sans lui donner la moindre prise pour la comprendre.

        S’il voulait retrouver son calme, il devait redresser Biedermann et lui assurer son poste. Et il devait le faire vite.

        — Ecoutez, reprit-il en tentant de maîtriser son exaspération, je m’efforce d’agir au mieux. Pas seulement pour l’entreprise, mais pour Kitty. Et ce n’est pas facile. Alors, si vous m’aidez, si vous m’aidez à comprendre ce qui se passe vraiment, je ferai en sorte que vous ne perdiez ni votre travail, ni votre bourse.

        Même s’il devait financer ses études lui-même. Ce qui serait le comble, songea-t-il. Car il manquait justement d’une étudiante — et d’une femme de plus — à entretenir.

        Casey pinça les lèvres et le dévisagea un moment.

        — Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle enfin.

        — Kitty m’a dit que son père n’avait jamais prévu qu’elle prenne la direction de Biedermann. Savez-vous pourquoi ?

        — Non, répondit-elle, catégorique. Je n’ai jamais rencontré le bonhomme, j’ai été engagée après sa mort, mais, d’après ce qu’on raconte, il voulait seulement qu’elle se marie. Qu’elle trouve un homme capable d’assurer la succession à la tête de l’entreprise, c’est tout. Et, si vous voulez mon avis, enchaîna-t-elle, c’est pour ça que Marty est tellement dur avec elle.

        — Il s’attendait à être nommé P.-D.G. ?

        La bouilloire émit un long sifflement. Elle l’attrapa et remplit sa tasse en hochant la tête.

        — Vous n’avez pas vu les regards qu’il lui jette ? Comme si elle était le gros lot et qu’elle refusait de se laisser prendre. Pour moi, il voulait l’épouser.

        Elle prit une cuillère et remua bruyamment son café.

        — Ce type me donne la chair de poule.

        Et lui, il se sentait pris d’un violent — et ridicule — accès de jalousie. Il le réprima en serrant les dents. La vie amoureuse de Kitty ne le regardait pas.

        Il fut pourtant incapable de retenir sa question.

        — Ils sont sortis ensemble ?

        Sa curiosité n’était pas mal placée, songea-t-il pour sa défense. Marty avait peut-être été blessé dans son amour-propre, et cela pouvait expliquer certaines difficultés rencontrées par Biedermann. Il avait pu, par exemple, divulguer des informations sur Kitty à Suzy Snark.

        — Non, répondit Casey en repoussant l’idée de cette liaison comme si elle était complètement saugrenue. Kitty ne descendrait jamais aussi bas.

        Elle inclina pourtant la tête et sembla réfléchir.

        — Ce qui est vrai, c’est que Marty n’est pas très malin avec les femmes. Et vous connaissez Kitty, hein ? Il a pu s’imaginer qu’elle le draguait.

        Il réprima un juron. Il connaissait Kitty, en effet. Elle utilisait son charme et sa sensualité comme un bouclier. Si quelqu’un s’approchait trop, son ultime recours était de jouer les vamps. Avait-elle, sans le savoir, induit Marty en erreur, avant de le repousser sans ménagement ? Il n’en fallait pas plus pour transformer un allié en ennemi.

        — Ah, Kitty ! soupira-t-il, tu es peut-être bien stupide, après tout.

        — Eh ! s’écria aussitôt Casey, ça, c’est méchant.

        — Non, attendez ! Ce n’est pas ce que je voulais…

        — Elle n’est pas bête, elle est dyslexique, et, si vous ne connaissez pas la différence, c’est vous l’imbécile !

        — Elle est dyslexique ?

        Il considéra la jeune fille, complètement abasourdi. Dyslexique ? Kitty était dyslexique ?

        — Elle le cache bien, hein ? C’est souvent ce qui se passe avec ce genre de handicap, on a tellement l’habitude de…

        Elle s’interrompit tout à coup.

        — Oh ! Vous ne le saviez pas ! s’exclama-t-elle, consternée.

        Elle se mordit la lèvre et, avant qu’il ait pu la rattraper, elle s’était échappée, sa tasse de café à la main et les épaules voûtées.

        Que savait-il de la dyslexie au juste ? Il avait eu des camarades dyslexiques à l’école… L’un d’entre eux, Steeve, était devenu un célèbre musicien de jazz. Il n’était pas resté en contact avec lui, mais à l’époque ils étaient plutôt proches, et il se souvenait de ses difficultés en classe.

        Certaines attitudes de Kitty, certaines de ses réflexions s’éclairèrent tout à coup. Dans toutes leurs réunions, chaque fois qu’on lui donnait des documents, des propositions, des contrats, au lieu de les lire, elle les glissait dans son portfolio sans même leur accorder un regard. Ce comportement, qui donnait l’impression qu’elle méprisait le travail des autres, l’avait souvent désarçonné. Mais ce n’était pas du mépris, comprenait-il subitement, seulement un leurre.

        Et que lui avait-elle dit, l’autre jour, à propos des ouvrages d’économie ? Qu’elle avait écouté tous les enregistrements publiés ces dix dernières années. Elle n’avait pas parlé de livres. Elle n’avait rien lu.

        Elle était dyslexique. Si elle avait des difficultés de lecture, tout son travail devenait presque impossible. Sans compter qu’elle avait probablement aussi, et sans le savoir, offensé son directeur financier.

        Il songea à ses propres relations avec ses associés. Lui, Jonathan et Matt formaient un trio très efficace. Mais il n’aurait jamais pu assurer son poste de directeur général sans Jonathan. Leur succès reposait sur leur confiance absolue et leur complicité.

        Il ne s’étonnait plus que Kitty ait perdu pied à la tête de Biedermann.

        Il s’élança à la poursuite de Casey.

        — Attendez ! s’exclama-t-il dans son dos.

        Elle pivota.

        — Vous ne devez rien lui dire, lâcha-t-elle dans un souffle dès qu’il fut devant elle.

        — Au contraire.

        — Non, je vous en supplie, plaida-t-elle dans un murmure effrayé. Si elle apprend que je vous ai parlé, je suis virée ! Elle ne veut surtout pas que ça se sache. Je ne suis même pas censée être au courant.

        — Elle ne vous l’a pas dit ?

        — Oh non ! elle ne risque pas.

        Elle jetait des regards apeurés de chaque côté du couloir, comme si elle s’attendait à voir surgir des gardes pour l’emmener.

        — Vous vous en êtes aperçu toute seule ?

        — Oui. Ce n’était pas très difficile, ajouta-t-elle devant son air abasourdi.

        Elle se remit en route.

        — Mon entretien d’embauche était assez… particulier. Elle ne voulait pas savoir si je savais taper à la machine, utiliser un ordinateur, ce genre de choses. Elle m’a seulement demandé de lire des textes à voix haute. Et c’est l’essentiel de mon travail. Chaque fois qu’elle va chez la manucure ou se faire masser, elle m’appelle pour que je l’accompagne et je lui fais la lecture.

        Ce qui expliquait qu’elle passe autant de temps au spa, pensa-t-il. Et dire qu’il avait cru qu’elle y allait pour se détendre !

        Il se souvint aussi de ses propos sur les apparences, la nécessité de cacher ses faiblesses. Sa fierté n’était pas seulement le moyen d’étouffer les difficultés ou les souffrances que lui inspirait le rachat de Biedermann, elle défendait aussi son secret. Malheureusement, tout ce qu’elle avait entrepris pour se protéger n’avait fait qu’empirer les choses.

        — Vous n’allez pas lui en parler ? lui demanda Casey avec un regard implorant.

        — Si, je suis obligé.

        Il avait enfin l’impression de la comprendre.

        Il espérait seulement qu’il n’était pas trop tard pour l’aider.

        *  *  *

        Au moment où elle aurait pu commencer à se détendre, Ford — encore ! — surgit à la porte de son appartement. Elle aurait dû se douter que c’était lui et ne pas répondre, mais elle s’était laissé surprendre.

        — Laisse-moi deviner, dit-elle en entrebâillant juste la porte, un imbécile t’a encore ouvert.

        — Ce n’était pas le même, cette fois. Il a vu la conférence de presse. Je l’ai convaincu que nous étions réellement amoureux, mais que nous ne voulions surtout pas que ça se sache.

        — Pourquoi t’obstines-tu à t’infiltrer chez moi comme un voleur ? Tu ne peux pas utiliser l’Interphone, comme tout le monde ?

        — Quelque chose me dit que tu ne m’ouvrirais pas.

        — Bien vu. Et, à ton avis, pourquoi refuserais-je de te laisser entrer ?

        Il écarta les mains en signe d’ignorance.

        — Peut-être parce que je n’ai pas envie de te voir, répliqua-t-elle sans se laisser démonter par son sourire penaud. C’est drôle comme c’est logique, non ?

        Tellement logique qu’elle n’allait pas se priver de faire la leçon à ses voisins. Mais elle aurait beau jeu de leur en vouloir quand elle était la première à tomber dans le piège. Tout cela à cause de son fichu charme. Et dire qu’elle se considérait comme une experte en hommes. Pourquoi aucune de ses ruses ne fonctionnait-elle sur lui ? Et, pire, pourquoi trouvait-elle son insistance tellement agréable ?

        Le problème n’était pas tant qu’il s’obstine, mais qu’elle éprouve du plaisir chaque fois qu’il surgissait. Un plaisir tellement absurde qu’elle recula pour lui claquer la porte au nez.

        Mais la porte résista. Il l’avait bloquée avec son pied et appuyait sa main sur le panneau.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu es dyslexique ?

        Une vague de panique s’abattit sur elle et la figea.

        C’était un secret, un secret que sa grand-mère et son père avaient emporté avec eux dans la tombe. Comment l’avait-il découvert ? Elle l’avait dissimulé toute sa vie, elle avait tout fait pour le protéger. Elle était même prête à démissionner de Biedermann plutôt que d’en parler.

        Et il l’avait quand même découvert.

        Pour un peu, elle en aurait hurlé de rage, d’humiliation et de désespoir. Cet homme était diabolique.

        Pourquoi ne pouvait-il pas rester à sa place, ailleurs, n’importe où, là où les aventures d’un soir étaient censées rester ? Elle repoussa ses émotions, les enfouit profondément et prétendit les ignorer.

        — Pourquoi ne t’ai-je pas dit que je suis dyslexique ? répéta-t-elle d’un ton sarcastique. La question est surtout pourquoi aurais-je dû te le dire ! C’est complètement hors de propos et, franchement, ça ne regarde personne.

        Il avança et tendit la main, comme pour la prendre dans ses bras, mais elle recula et l’esquiva. Depuis qu’elle était en âge de se défendre, elle se tenait soigneusement à l’écart de toute forme d’intimité. Pourquoi devrait-il en être autrement avec lui ?

        Il serra la mâchoire, posa les mains sur ses hanches et la considéra longuement.

        — Tu aurais dû m’en parler.

        — De ce détail insignifiant ? fit-elle en s’en allant à l’autre bout de la pièce. Tu as une tache de naissance sur l’épaule. Nous n’en avons jamais discuté non plus.

        — Je ne m’apprête pas à lâcher mon entreprise pour ça.

        — Eh bien, tu devrais peut-être, répliqua-t-elle. Ce n’est pas ton meilleur atout.

        — Arrête !

        Elle s’immobilisa, aussi stupéfaite par la brutalité de sa voix que par son ordre. Elle s’aperçut tout à coup qu’elle avait fait le tour de la pièce pour se retrouver devant lui, à l’endroit précis d’où elle était partie.

        Parfois, il lui semblait qu’elle passait sa vie à tourner en rond. Elle s’agitait, elle avait l’impression d’avancer, mais, quoi qu’elle fasse, elle se retrouvait invariablement à son point de départ.

        Elle sentit sa gorge se nouer et des larmes lui brûler les paupières. Oh, non, elle n’allait pas pleurer devant lui !

        L’idée d’avoir craqué au bureau, même avec l’excuse du stress provoqué par la conférence de presse, lui était déjà assez pénible. Elle n’allait pas recommencer.

        Elle voulut reprendre sa déambulation, parce que bouger, même si c’était pour tourner en rond, même si elle n’arrivait nulle part, était toujours mieux que de rester sur place. Mais il l’attrapa par le bras et la força à le regarder.

        — Tu n’as pas besoin de faire semblant, ou de prétendre que ce n’est qu’un détail. Tu n’es pas obligée d’être tout le temps aussi dure.

        Elle éclata de rire, un rire amer et désagréable, même à ses propres oreilles.

        — Parce que tu crois savoir, hein ? Tu n’imagines même pas ce qu’a été ma vie ! As-tu idée du nombre de personnes qui rêvent de me voir échouer ?

        Il l’observa un instant.

        — As-tu jamais pensé qu’il pourrait y en avoir autant qui rêvent de te voir réussir ?

        Elle cligna des yeux, stupéfaite. Mais il avait tort, se reprit-elle. Il était obstiné, mais il avait tort.

        — Ne parle pas de ce que tu ne sais pas.

        — J’en sais assez pour être certain que les dyslexiques ne sont pas stupides. Et qu’il existe de très nombreux dyslexiques qui ont réussi.

        — Peut-être, mais je n’en fais pas partie.

        Il allait répondre, mais elle l’arrêta d’un regard.

        — Non, trancha-t-elle.

        — Quoi ?

        — N’essaye pas de me passer de la pommade. Tu ne l’aurais jamais fait si tu n’avais pas su.

        — Je n’allais pas…

        — Oh, si ! Je l’ai vu dans tes yeux. Tu allais me dire que ce n’est pas ma faute si Biedermann est dans cette situation. Ou, pire, que ce n’est pas si grave que ça. Mais je ne suis pas dupe. Si Biedermann n’était pas au bord du gouffre, FMJ ne serait pas là, avec son offre de rachat. Si la situation n’était pas aussi désespérée, tu ne serais pas planté devant moi. Et crois-moi, la dernière chose dont j’ai envie c’est que tu me traites différemment maintenant que tu sais pourquoi.

        — Très bien, répondit-il lentement. Je ne vais pas te mentir. La situation est grave, en effet. Rien ne nous assure aujourd’hui que Biedermann s’en sortira.

        Il lui caressa le bras, dans un geste apaisant, presque paternel, qui l’irrita.

        — Cela ne signifie pas pour autant que tu en es responsable. Les entreprises périclitent pour un grand nombre de raisons. Tu n’es pas…

        — Si, je le suis. Je suis la présidente, je suis donc responsable. Biedermann a prospéré pendant cinq générations. Et, depuis que je suis à sa tête, nous n’enregistrons que des pertes. Nos actions sont en chute libre. Si FMJ était dans le même état, tu ne fuirais pas tes responsabilités.

        — Peut-être.

        Il lui caressa encore le bras, avec la même douceur exaspérante, comme s’il apaisait un cheval ou réconfortait un enfant. Comme si la savoir dyslexique la rendait moins désirable.

        — Si tu ne penses pas pouvoir être présidente, nous trouverons quelqu’un d’autre. Tes dessins sont magnifiques, tu pourrais lancer ta propre ligne.

        Une fois encore, il avait mis le doigt sur la plaie. Sa propre ligne de bijoux, ce qu’elle avait toujours voulu, son rêve le plus cher à peine avoué. Ces paroles auraient pu l’apaiser si elle avait cru être en mesure de le réaliser. Mais c’était impossible. Il ne cherchait qu’à endormir son orgueil. Et la façon dont il lui caressait le bras était encore plus intolérable que cette idée.

        Sa caresse était si innocente, tellement chaste, qu’elle mit le feu aux poudres. Elle ne se réduisait pas à sa dyslexie ! Elle n’était pas une enfant, ni un animal effrayé. Elle n’avait pas besoin d’être réconfortée, calmée ou rassurée.

        — Arrête ! dit-elle en arrachant son bras.

        — Quoi ?

        — Tes caresses lénifiantes.

        Elle posa les mains sur ses hanches et lui lança un regard flamboyant.

        — Qu’est-ce que tu veux exactement ? Que je reconnaisse combien toute cette situation est dure ?

        — Ce serait un bon début.

        Il semblait légèrement étonné, comme s’il ne s’attendait pas à ce qu’elle cède si facilement.

        — Bien sûr que c’est dur, dit-elle avec fougue. Biedermann est l’histoire même de ma famille. Mon père, mes grands-parents, mes arrières-grands-parents étaient tellement fiers de leur travail et de leur réussite. Génération après génération, nous avons su transmettre et valoriser notre savoir-faire. Depuis ma plus tendre enfance, mon rêve est de diriger Biedermann à mon tour.

        — Ce n’est certainement pas ton seul rêve.

        — Bien sûr que si, répliqua-t-elle en laissant son irritation l’emporter un instant. La première fois que mon père m’a amenée avec lui, j’étais toute petite. Tu sais, je n’ai jamais souffert de ne pas avoir de mère.

        Elle se détourna, embarrassée par cette confession, craignant de paraître sans cœur, ou de s’apercevoir que c’était un mensonge. Sa mère lui avait vraiment manqué. Si elle avait vécu, elle aurait sans doute été quelqu’un d’autre. Plus attachante, plus aimable. Mais ses réflexes reprirent le dessus, et, lorsqu’elle poursuivit, sa voix était empreinte d’amertume.

        — De toute façon, mon père m’aimait assez pour deux. Et j’avais droit au meilleur en tout. Je suis allée dans les écoles les plus réputées. Et, quand elles n’étaient pas assez bonnes, j’avais les meilleurs précepteurs. Il m’a choyée toute ma vie. C’est peut-être pour ça que j’ai été tellement choquée quand j’ai appris la vérité.

        A sa plus grande consternation, sa voix se brisa sur ce dernier mot. Elle porta une main à son visage et sentit une larme couler. Elle l’essuya avec vivacité. Mais, avant qu’elle puisse cacher les autres, il était à côté d’elle.

        D’un geste plein de tendresse, il la força à se retourner. Elle ravala le nœud qui lui serrait la gorge et résista à son envie de fuir.

        — Quelle vérité ? demanda-t-il doucement.

        — Que je ne serais jamais capable de diriger Biedermann. Que je ne serais rien de plus qu’un accessoire séduisant.

        A travers ses larmes, elle vit son mouvement de stupeur.

        — Mon père m’a retirée de l’école, expliqua-t-elle alors, et il a fait appel à des professeurs particuliers. Il a soigneusement contrôlé tous ceux qui entraient en contact avec moi. Il essayait de me protéger, mais, au final, je n’avais aucune idée de ce dont j’étais capable. Ou plus exactement, de ce dont j’étais incapable. J’étais à l’université avant même de comprendre combien mon éducation était étrange. J’ai reçu mon diplôme de troisième cycle sans avoir passé aucun examen universitaire.

        Elle lâcha un rire amer et douloureux.

        — Je préfère ne pas imaginer combien d’argent il a distribué en donations diverses.

        A présent, les larmes ruisselaient sur son visage. Elle leva les yeux, espérant lire dans son regard la consternation, ou la peur, dont faisaient généralement preuve les hommes dans ces circonstances.

        Mais elle ne découvrit aucune contrariété, pas le moindre embarras. Et, au lieu de s’enfuir, comme elle s’y attendait, il se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres avant de la prendre dans ses bras pour la serrer tendrement.

        Elle s’effondra contre lui, aussi apaisée par la force qui émanait de son étreinte qu’agacée du soulagement — et du plaisir — qu’elle en tirait.

        Elle ne voulait pas le désirer ! Elle voulait seulement rester seule, panser ses plaies et retrouver l’assurance qui l’avait si bien protégée. Mais il n’avait, apparemment, aucune intention de la lâcher. Et elle n’avait pas la force de le repousser, surtout sachant le peu de temps qu’il leur restait désormais à passer ensemble.

        Alors, lorsqu’il se pencha sur ses lèvres pour un nouveau baiser, elle vint à sa rencontre et répondit à toutes ses sollicitations. Elle se pressa contre lui et céda au besoin d’éprouver sous ses paumes toute la force qu’il dégageait.

        Elle sentit ses mains glisser sur elle, la débarrasser un à un de ses vêtements. Puis il la souleva entre ses bras et la porta dans sa chambre avec la même aisance qu’il avait mise à revenir dans sa vie, aussi facilement qu’il savait lui faire baisser sa garde.

        Elle avait besoin de lui, envie de connaître encore le plaisir de ses caresses. Au lit, ils étaient égaux et parfaitement assortis. Entre ses bras, elle pouvait se laisser aller, être elle-même, avec une liberté et une harmonie qu’elle n’avait jamais accordées à personne. Si seulement cet instant magique pouvait durer éternellement.

        Mais c’était impossible, elle le savait.

        Alors, tandis qu’elle se laissait emporter vers des sphères inexplorées, tandis qu’elle sentait croître son plaisir, elle repoussa le regret teinté d’amertume qui, en même temps, envahissait son cœur.

        C’était la dernière fois qu’ils faisaient ainsi l’amour.

        Elle était obligée de lui dire la vérité sur le bébé, et, quand elle l’aurait fait, tout ce qui existait entre eux serait changé à jamais.
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        — Ce n’est pas du tout ce qui était prévu, murmura-t-elle.

        Elle recula un tout petit peu — juste pour pouvoir le regarder — et, au contact de ses iris mordorés si chaleureux, elle sentit fondre un peu plus cette part d’elle-même toujours sur la défensive.

        — Qu’est-ce qui était prévu ? demanda-t-il enfin.

        — Tu étais censé partir.

        Elle reposa la tête sur sa poitrine.

        — Ah bon, vraiment ?

        Il lui souleva le menton et scruta son regard.

        — C’est si grave que je sois resté ?

        Elle lâcha un soupir maladroit. Il savait si bien la charmer qu’il aurait été facile d’oublier le reste. Mais elle ne pouvait pas le laisser faire ni s’abandonner à sa tendresse. Elle pinça un peu les lèvres et se força à un sourire désabusé.

        — Oui, répondit-elle dans un souffle.

        — Je ne comprends pas, répliqua-t-il avec une mimique confuse et un sourire désarmant. Enfin, je sais pourquoi je ne devrais pas rester, précisa-t-il, mais je ne comprends pas pourquoi toi, tu voudrais que je m’en aille.

        — On ne peut pas dire que la modestie t’étouffe.

        Elle s’étira contre lui, goûtant la force et la perfection de son corps.

        — Mais je ne peux pas t’en vouloir, poursuivit-elle. Quand nous sommes au lit, c’est vraiment parfait. C’est hors du lit que ça tourne au désastre.

        Elle s’écarta. Ses larmes avaient séché, mais ses yeux la brûlaient, comme si elle avait pleuré pendant des heures.

        — Ce désastre que tu supposes entre nous, ce n’est qu’à cause de Biedermann, déclara-t-il.

        — Pas seulement, répondit-elle dans un murmure.

        Elle attrapa ses vêtements.

        — Pas seulement, mais surtout, insista-t-il.

        Elle redressa le menton.

        — Même s’il n’y avait que Biedermann, ce serait amplement suffisant.

        — D’accord, Biedermann se dresse entre nous. Mais, sur ce plan, nous ne sommes pas ennemis. Tu persistes à me voir et à me traiter comme tel, mais tu te trompes. Je ne suis pas ton ennemi, Kitty. FMJ est là pour t’aider. Nous sommes là pour redresser la situation.

        — C’est exactement ce que je dis. Et tu ne vois rien de mal là-dedans, n’est-ce pas ?

        — Dans quoi ?

        — Dans le fait que tu arranges les choses pour moi, que tu veuilles m’aider.

        Qu’elle soit obligée de lui expliquer le problème ne faisait que souligner son existence.

        — Je ne veux pas t’aider toi en particulier. Redresser des entreprises en difficulté, c’est ce que nous faisons tous les jours à FMJ. C’est ce que je fais.

        — Exactement. Si je signe, si je te laisse faire, tu vas tout prendre en charge à ma place. FMJ dirigera Biedermann, et je n’aurai plus aucune décision à prendre jusqu’à ma mort. Je me contenterai d’être là, de toucher mes dividendes et de ne me faire aucun souci.

        — La plupart des gens et bien des femmes seraient ravis d’être à ta place, souligna-t-il.

        Elle se souvint des remarques de Jonathan à propos de sa mère et de ses sœurs. Elles étaient peut-être heureuses de l’appeler sans cesse à leur secours, mais elle ne voulait pas de cette existence.

        — Je crois que tu te trompes aussi là-dessus.

        — Mais tu as dit toi-même que tu as été élevée pour épouser un homme riche afin de le laisser diriger Biedermann à ta place. En quoi ma proposition est-elle différente ?

        — Pour commencer, tu n’es pas en train de me demander en mariage, n’est-ce pas ? Et, quand on est mariés, ce n’est pas du tout la même chose. Là, tu me proposes un marché, un accord financier.

        — Très bien, dit-il avec une exaspération inattendue, tu veux te marier ? Marions-nous.

        Elle le dévisagea avec stupeur. A quoi s’attendait-il exactement ? A ce qu’elle bondisse de joie ?

        Au lieu de ça, elle éclata d’un rire brutal.

        — Tu veux m’épouser pour que j’accepte ton argent ? C’est ridicule !

        — Pourquoi ? Parce que tu es trop fière pour accepter de l’aide autrement ?

        — Non. Parce que les gens se marient quand ils s’aiment, pas quand ils sont poussés par un sens perverti de… de…

        Elle chercha le mot juste avant de l’épingler du regard.

        — Attends un peu, reprit-elle, suspicieuse, pourquoi proposes-tu de m’épouser exactement ? Par pitié ?

        — Pas du tout, répliqua-t-il en soutenant son regard. Etais-tu amoureuse de Derek ? ajouta-t-il.

        — Je…

        Avec Derek, ce n’était pas du tout la même chose. Il était question d’un arrangement moral, pas de ce mélange complètement insensé d’intérêt, de désir et d’émotions.

        — C’était différent, affirma-t-elle.

        — En quoi ?

        — Je pouvais lui faire confiance.

        Au moins avait-elle cru pouvoir lui faire confiance. Ou, plus exactement, elle avait su, avec lui, à quoi s’en tenir. Elle savait précisément ce qu’il lui inspirait et à quoi elle s’engageait. Elle admirait son sens des affaires, son intelligence et son ambition, mais elle n’aurait jamais été amoureuse de lui. D’ailleurs, quand il avait rompu, il avait blessé sa fierté, mais son cœur était resté indemne.

        Alors que Ford… Avec lui, tout serait complètement différent, imprévisible, embrouillé. Elle serait à la merci des sentiments qu’il faisait naître en elle. Et elle comprit tout à coup pourquoi elle ne pouvait pas l’épouser. Elle n’avait jamais été amoureuse de Derek et elle ne l’aurait jamais été. Mais elle était peut-être bien amoureuse de Ford. En tout cas, il la troublait, il la rendait fébrile, elle avait envie de lui plaire. Et, si elle l’épousait, il la traiterait exactement comme il traitait n’importe qui. Il serait charmant, attentif, plein de sollicitude, mais il n’irait jamais plus loin. Il ne se soucierait jamais vraiment d’elle. Et elle serait terriblement vulnérable.

        Elle ne pouvait, bien sûr, rien lui dire de tout cela.

        — Je comprenais ses motivations, dit-elle à la place.

        Il la dévisagea longuement et se décida à reprendre :

        — Je voulais…

        Mais il s’interrompit, comme s’il avait du mal à exprimer ce qu’il n’arrivait peut-être pas très bien à comprendre lui-même.

        — Ecoute, continua-t-il, plus résolu, tu es enceinte. Ce n’est pas facile d’être un parent isolé. Je sais les difficultés que Patricia a traversées pendant des années, et celles que ma mère a rencontrées après la mort de mon père. Ce n’est pas…

        Il dut comprendre l’horreur que lui inspirait une telle déclaration, car il avait ralenti jusqu’à se taire complètement.

        — Je ne sais pas, reprit-il maladroitement. Je pensais que je pouvais peut-être… te donner un coup de main.

        — Oh ! s’exclama-t-elle, choquée et incrédule. Tu pensais que tu pouvais peut-être me donner un coup de main pour élever ton propre…

        Elle s’interrompit, foudroyée par l’aveu qui venait de franchir ses lèvres.

        — Tu ferais mieux de partir.

        — Qu’allais-tu dire ? Elever mon propre quoi ?

        Il l’attrapa par le bras avant qu’elle puisse quitter le lit.

        — Mon propre quoi ? Mon propre enfant ? C’est ce que tu allais dire ?

        Il chercha son regard, mais elle avait pris soin de maîtriser toutes ses émotions.

        — C’est ça ? insista-t-il.

        Elle lui arracha son bras.

        — Ma langue a fourché.

        — Non, ta langue n’a pas fourché. Tu sais que ce bébé est le mien. Dis-moi la vérité !

        Elle affronta son regard, redressa le menton et le toisa avec fierté.

        — Je n’ai aucune idée de l’identité du père, déclara-t-elle. Oui, j’ai couché avec toi, mais je couche avec beaucoup d’hommes. Ça peut aussi bien être n’importe qui.

        — Menteuse.

        — Tu ne me crois pas ? demanda-t-elle effrontément.

        — Pas une seconde. Samedi matin, quand je me suis inquiété parce que nous n’avions pas utilisé de préservatifs, tu m’as dit que tu avais fait un contrôle médical en revenant du Texas. Mais nous nous étions protégés à Midland. Il n’y avait aucune raison que tu t’inquiètes d’avoir attrapé quoi que ce soit. A moins, réfléchit-il à voix haute, que tu ne sois incroyablement prudente. Ce que tu ne serais pas si tu avais vraiment l’habitude de ce genre d’aventures. C’est donc, poursuivit-il, qu’elles sont extrêmement rares. Rares au point de n’en avoir eu qu’une seule dans ta vie.

        Il se tut, conscient du mélange inattendu de frustration et de soulagement qui s’abattait sur lui. Pourquoi n’avait-il pas tenu ce raisonnement plus tôt ?

        C’était tellement évident, maintenant qu’il y pensait. Personne d’autre ne pouvait être le père de son enfant, parce qu’il n’y avait personne d’autre que lui.

        Pour Kitty, il était le seul.

        Et il préférait ne pas s’arrêter au sentiment qu’il éprouvait, ni à la façon étrange dont sa poitrine se dilatait, comme si elle était tout à coup libérée d’un poids insoupçonné. Il ne comprenait qu’une seule chose : il était le père de l’enfant de Kitty.

        Maintenant, conclut-il, elle était obligée de l’épouser. Elle n’avait aucune raison de refuser.

        — Nous allons nous marier, déclara-t-il. C’est tout, et il n’y a pas à discuter.

        — Alors là, commença-t-elle dans un ricanement moqueur, c’est bien la chose la plus stupide que je n’ai jamais entendue ! Nous marier parce que je suis enceinte est encore plus ridicule que nous marier parce que tu as pitié de moi.

        — Je n’ai aucune intention d’argumenter.

        — Tant mieux parce que je n’en ai aucune envie non plus.

        Ils se dévisagèrent, aussi butés l’un que l’autre, et ce fut elle qui céda.

        — Tu ne peux pas m’obliger à t’épouser, s’exclama-t-elle. Tu veux subvenir aux besoins du bébé ? Parfait. Envoie un chèque. Tu veux participer à son éducation ? Aucun problème. Je suis prête à établir une garde alternée. Mais ça m’étonnerait que tu veuilles aller jusque-là.

        Il sentit une vague de colère sourde l’envahir, parce qu’elle avait raison : il ne pouvait pas la forcer à l’épouser. Et cela, bien plus que ses sarcasmes, le mettait hors de lui.

        — Tu ne peux pas me séparer de mon enfant, déclara-t-il fermement.

        — Je n’essayerai même pas. Je suis sûre que tu t’en chargeras toi-même.

        — Qu’est-ce que tu insinues ?

        — Ford, dit-elle avec un hochement de tête convaincu, tu ne laisses personne t’approcher de trop près et tu le fais avec tellement de charme que la plupart des gens ne se rendent sans doute même pas compte que tu les tiens à l’écart.

        — Mais toi, tu t’en es aperçu, grommela-t-il.

        — Je sais de quoi je parle. Je suis passée maître dans l’art de maintenir les autres à distance.

        Elle lui sourit, et, s’il l’avait moins bien connue, il serait peut-être passé à côté de la tristesse qui flottait dans son regard.

        — Je reconnais les signes, vois-tu. Tu as une mère, une belle-mère — ou ce qui y ressemble — et trois sœurs. Tu les aides financièrement, tu règles tous leurs problèmes, mais tes relations avec elles s’arrêtent là. Tu ne les laisses pas aller plus loin, tu ne te laisses pas envahir. Alors, si c’est tellement difficile pour toi d’être intime avec elles, il est facile de comprendre que ce sera pire avec un bébé. Tu ne pourras jamais le supporter.

        Il aurait voulu se défendre, mais elle n’avait pas tort.

        — Je n’ai pas dit mon dernier mot, marmonna-t-il.

        Qu’aurait-il pu ajouter ? Qu’il ne laissait, en effet, personne franchir les limites qu’il avait choisies et dressées autour de lui, même pas sa famille. Quel genre de mari ferait-il ? Quel genre de père ?

        Oui, Kitty avait raison. Elle et le bébé seraient beaucoup mieux sans lui. Et le meilleur service qu’il pouvait leur rendre était sans doute de disparaître de leurs vies.

        *  *  *

        Les mondanités faisaient partie intégrante de ses obligations professionnelles. Elle n’avait pas d’expérience managériale ni de diplôme universitaire dûment sanctionné, elle n’était pas le genre de femmes à inspirer confiance aux membres d’un conseil d’administration, mais il y avait un domaine dans lequel elle excellait : celui des relations publiques.

        C’était la raison pour laquelle elle n’avait jamais considéré les cocktails, les dîners et toutes les soirées auxquels elle assistait comme de simples divertissements. Elle travaillait. Et le vernissage de ce soir, à une petite différence près, ne faisait pas exception à la règle. D’habitude, elle cherchait à établir des contacts et pêchait, au gré des conversations, toutes les informations susceptibles de lui être utiles. Mais, ce soir, ce n’étaient pas les informations qui l’intéressaient. Elle cherchait un époux.

        Ford n’était pas celui qu’elle voulait. Sa demande en mariage l’avait tellement consternée qu’elle lui avait ri au nez, mais il avait vu juste au moins sur un point. Etre une mère célibataire était très loin d’être facile.

        Ce qui n’était pas une raison pour l’épouser, lui, se répéta-t-elle, convaincue. Bien au contraire. Ses sentiments étaient beaucoup trop vifs. D’accord, se reprit-elle, inutile de se raconter des histoires, elle était amoureuse de lui. Aucun homme ne lui avait jamais inspiré ce qu’elle éprouvait, mais cet état fébrile, aussi puissant soit-il, n’était que temporaire.

        Elle avait seulement besoin de prendre un peu de recul, de ne plus le voir pendant quelques jours, le temps que ses sentiments s’estompent et que son cœur s’apaise.

        Et cela ne risquait pas d’arriver s’ils se mariaient.

        Son seul espoir était de revenir à son plan d’origine, trouver un mari pour l’aider à diriger Biedermann. Une fois qu’elle serait officiellement engagée, Ford la laisserait tranquille. Elle pourrait entamer le long et difficile travail qui conduirait à son oubli définitif. En attendant, elle avait besoin d’un mari à ses côtés pour élever son enfant et diriger son entreprise, mais un mari qui n’exigerait jamais de relations trop intimes.

        Heureusement, elle connaissait Simon Durand. C’était le candidat idéal.

        Elle traversa la foule, à la recherche de sa silhouette élégante et de sa chevelure noire artistiquement ébouriffée.

        Elle le découvrit enfin, tout au fond de la galerie, le bras autour des épaules d’un jeune homme élancé, presque aussi maigre qu’un lévrier, et qui devait bien compter dix ans de moins que lui.

        Lorsqu’il la vit, son visage s’illumina.

        — Kitty chérie ! s’exclama-t-il. Avec tout ce qui circule dans les médias, je ne pensais pas que tu viendrais.

        Il l’embrassa sur les deux joues. Cosmo, le jeune artiste prétentieux dont les œuvres étaient exposées — et celui que Simon enlaçait encore la seconde précédente —, lui adressa un regard à peine aimable avant de se détourner. Il ne l’avait jamais aimée, se rappela-t-elle, mais elle le lui rendait bien.

        Elle serra les mains de Simon et glissa un regard sur Cosmo tout en se penchant vers son oreille.

        — Tu crois qu’il va me faire une scène, si je te kidnappe ?

        — Il parle avec un critique, je doute qu’il s’aperçoive de mon départ !

        Il la prit par le bras et la conduisit au bar.

        — Alors, tu écoutes les informations, maintenant ? lui demanda-t-elle.

        — Les informations, les bruits, tout ce qui circule. Les ragots sont difficiles à éviter. Mais j’imagine que ce délicieux M. Langley n’est pas…

        Il laissa volontairement sa phrase en suspens et attendit.

        — Gay ?… Malheureusement non, lâcha-t-elle dans un soupir.

        Sa vie aurait été beaucoup plus simple. Et elle ne serait pas dans cet état.

        — J’ai un problème, Simon, reprit-elle, et je crois que tu peux m’aider.

        Ils étaient arrivés au bar. Elle commanda de l’eau pétillante et Simon un Mojito.

        — Tu sais que je ferais n’importe quoi pour toi, répondit-il.

        Elle attendit qu’ils soient servis et loin des oreilles indiscrètes pour lui lancer :

        — Alors épouse-moi.

        Il s’étouffa et toussa avant de pouvoir articuler.

        — T’épouser ? Chérie, tu n’es pas précisément mon genre. Je pensais que tu le savais. Serais-tu devenue amnésique ?

        Elle sourit.

        — Je n’ai pas perdu la mémoire, rassure-toi.

        — Dans ce cas, pourquoi devrions-nous nous marier ?

        Elle but une gorgée.

        — Simon, tu es un homme d’affaires brillant, mais ta famille ne t’apprécie pas à ta juste valeur.

        Les Durand possédaient une chaîne hôtelière, à peu près aussi ancienne que les bijoux Biedermann. Mais, contrairement à son propre arbre généalogique, qui avait été élagué et n’était plus réduit qu’à sa seule et unique brindille, l’arbre de la famille Durand avait de nombreuses branches, et autant de ramifications, toutes chargées de brillants héritiers.

        — Tu n’exploites pas tout ton potentiel à ton poste actuel et tu es bien trop loin de la succession directe pour espérer progresser comme tu le mérites. Rappelle-moi ton poste ? Vice-président junior des relations publiques ?

        Il fit la grimace.

        — Tu n’es pas très charitable, c’est un métier intéressant, et je gagne très bien ma vie.

        — Nous savons tous les deux que tu es capable de beaucoup plus.

        Elle se pencha et, avec juste ce qu’il fallait d’ardeur pour piquer son attention, elle lui glissa :

        — Epouse-moi, Simon, deviens le président-directeur-général de Biedermann, et nous ferons d’une pierre une belle série de coups. Tu auras un poste dont tu pourras être fier et tu pourras toucher ton héritage.

        Il dressa un sourcil.

        — Mon héritage, hein ?

        — Il paraît que ta très conservatrice grand-mère attend que tu sois marié et père de famille pour ajouter ton nom sur son testament.

        Cette fois, il dressa les deux sourcils.

        — Les rumeurs vont vite, on dirait.

        — Parce que c’est vrai ?

        Comme n’importe qui à New York, elle écoutait les cancans, et en particulier sur le compte de Simon, mais elle n’avait jamais eu confirmation de leur bien-fondé.

        — Disons que grand-mère Durand n’apprécie guère mon style de vie, en effet. Mais j’ai beaucoup d’autres sources de revenu. Et je me fiche pas mal de l’argent.

        — Mais tu ne te moques pas d’elle, insista-t-elle. Je sais combien tu l’aimes, et combien sa désapprobation te contrarie. Elle serait très, très heureuse de nous marier. Tu pourrais même lui offrir un arrière-petit-fils.

        Une émotion soudaine, à peine visible dans l’obscurité de la salle, assombrit son visage.

        Simon était bien trop honnête avec lui-même et avec les autres pour prétendre aimer les femmes et jouer le rôle d’un homme qu’il n’était pas. Mais l’affirmation de son orientation sexuelle lui coûtait certains bonheurs qu’il regrettait : l’amour inconditionnel de sa grand-mère et la possibilité de fonder sa propre famille.

        En lui proposant le mariage, elle lui offrait un chemin plus facile. Il ne renoncerait pas à ses choix, ils ne vivraient jamais un véritable mariage, mais ils étaient amis. Et cette complicité était une base bien plus solide que celle de la plupart des couples de leur entourage.

        Il fronça les sourcils comme s’il réfléchissait sérieusement à sa proposition, et elle sentit l’espoir renaître. S’il acceptait, se disait-elle, tout serait tellement plus simple. C’était la solution idéale à tous leurs problèmes.

        — Et toi, demanda-t-il brusquement, que tirerais-tu d’un tel mariage ?

        — Un président-directeur-général talentueux à la tête de Biedermann, affirma-t-elle. Avec toi, les actions retrouveront leur cours, et mon entreprise sera sauvée des griffes de FMJ. C’est tellement parfait que je m’étonne de ne pas y avoir pensé plus tôt.

        Il l’observa un instant.

        — C’est exactement ce que j’étais en train de me dire. Après tout, tu n’as pas fait mystère que tu étais à la recherche d’un mari.

        Elle faillit éclater de rire.

        — Ne me dis pas que je t’ai vexé en omettant de te faire ma demande plus tôt.

        — Pas du tout. Je me dis seulement que tu dois être drôlement désespérée pour en arriver là.

        Son sourire s’effaça pour laisser place à un regard perçant.

        — Je ne serai jamais le mari que tu mérites, Kitty, tu le sais ?

        — Bien sûr que je le sais ! Mais nous sommes amis, nous nous entendons bien et nous nous connaissons depuis longtemps. Je suis sûre que nous n’aurons aucun mal à vivre cette sorte de mariage.

        Il inclina la tête.

        — Si tu es sérieuse, pourquoi es-tu venue jusqu’ici pour me parler ? Tu aurais pu me téléphoner, attendre demain. Venir me débusquer au beau milieu du vernissage de mon petit ami pour me demander en mariage à brûle-pourpoint, tu as des manières de hussard, ma chère !

        Cette fois, elle fut obligée de rire.

        — Ce n’est pas le genre de propositions qu’on fait au téléphone. Et puis, c’est vrai, je suis un peu pressée, avoua-t-elle.

        Il soupira.

        — C’est très tentant, mais…

        — Mais tu n’es pas tenté, acheva-t-elle en soupirant à son tour.

        — Je me dis surtout que tu le regretteras. D’après mon expérience, les propositions de ce genre, lancées au beau milieu de la nuit, sur un coup de tête, sont bien souvent le moyen de fuir quelqu’un d’autre.

        — Je ne fuis pas Ford ! s’exclama-t-elle.

        Mais il était trop tard : la pointe de panique dans sa voix venait de la trahir.

        Il releva les yeux et la considéra avec curiosité.

        — Vraiment ? Pourquoi ne me racontes-tu pas ce qui s’est passé ?

        — Il ne s’est rien passé.

        Elle était décidée à s’arrêter là, mais elle se découvrit incapable d’arrêter le flot de paroles qui franchissait tout à coup ses lèvres.

        — Cet homme est impossible ! Il est insultant, grossier, il me harcèle et il…

        Elle s’interrompit une seconde, pour retrouver son calme.

        — Et il m’a demandée en mariage, acheva-t-elle.

        Le regard de Simon lui arracha un soupir, et elle se résigna à lui raconter toute l’histoire. Leur rencontre à Midland, sa grossesse imprévue, son incompétence à la tête de Biedermann et la demande en mariage de Ford.

        Quand elle eut terminé, elle attendit sa réaction. Mais, au lieu de l’élan de compassion auquel elle s’attendait, il se contenta de la dévisager de cette façon pensive qu’il arborait chaque fois qu’il s’apprêtait à la mettre en garde.

        — Quoi ? fit-elle.

        — Je me demande pourquoi tu viens me chercher pour diriger Biedermann et t’épouser, si Ford s’est déjà proposé pour le job.

        — Je ne peux pas accepter, répliqua-t-elle. Il ne l’a fait que par pitié.

        — Par pitié ?

        Elle fulmina.

        — Je pense qu’il y voit une question d’honneur.

        Il éclata de rire.

        — Faire l’amour avec quelqu’un par pitié, je peux le concevoir, et encore, mais se marier ? Je n’y crois pas une seconde ! Aucun homme n’est honorable à ce point.

        — Alors, à ton avis, s’enquit-elle, les joues rouges d’humiliation, pourquoi m’a-t-il demandée en mariage ?

        — Ça, ma chérie, c’est à toi de lui poser la question. Mais il l’a peut-être fait pour la raison qu’on avance généralement dans ce type de situation. Peut-être qu’il t’aime.

        Ford ? L’aimer ? Elle se pétrifia et crut qu’elle allait mourir, là, aux pieds de Simon. Heureusement, elle recouvra ses esprits.

        — Impossible, déclara-t-elle.

        — Tu en es sûre ?

        Mais, au lieu de lui laisser le temps de répondre, il enchaîna :

        — Et toi, est-ce que tu l’aimes ?

        — Je…

        Elle secoua la tête. Malheureusement, sa certitude n’était qu’une source de confusion supplémentaire dans l’état où elle se trouvait.

        Elle était amoureuse de lui, soit. Mais l’aimait-elle ? Etait-ce cela, cet emballement intempestif et éphémère de tous les sens, qu’on appelait l’amour ? Cette sorte de tourbillon était-il le sentiment solide et fort sur lequel un vrai mariage se fondait ?

        — Je ne sais pas, avoua-t-elle en baissant les yeux.

        — Alors tu ferais bien de réfléchir.

        Il l’attira contre lui et se pencha pour l’embrasser sur la joue. Mais, avant que ses lèvres ne la touchent, il se sentit soulevé de terre et reçut un coup de poing en pleine figure.

        *  *  *

        — Tu n’avais pas le droit de le frapper.

        Elle était assise à côté de Ford, à l’arrière d’un taxi, le plus loin possible de sa personne. Les bras croisés, le visage buté, elle lançait par la fenêtre un regard qu’il devinait facilement noir de fureur et tapait rageusement la portière du bout du pied. Dans son rétroviseur, le chauffeur lui décochait des regards inquiets, mais elle l’ignorait superbement. De temps à autre, il jetait un coup d’œil dans sa direction, cherchant visiblement son soutien, mais il l’ignorait tout autant. Il avait d’autres problèmes beaucoup plus graves à traiter.

        — Qu’est-ce qui t’a pris ? continua-t-elle.

        Qu’était-il censé répondre ? Qu’il n’en avait aucune idée, qu’il n’avait pas réfléchi une demi-seconde ?

        C’était très simple. Quand il était entré dans la galerie et qu’il avait vu cet homme se pencher sur Kitty, il avait tout simplement vu rouge. Que l’homme en question ne s’intéresse pas aux femmes ne changeait rien à l’affaire. Il n’avait compris ce détail qu’après lui avoir collé son poing dans la figure, quand un jeune type fin comme une allumette avait surgi du fond de la salle en hurlant pour se précipiter auprès de sa victime tombée à terre. Le drame qui avait suivi lui laissait un tel souvenir qu’il s’estimait heureux que personne n’ait songé à appeler la police. Il n’avait pas besoin d’une arrestation pour aggraver son humiliation.

        Et le pire était qu’il s’était laissé manipuler.

        Il s’était rendu dans cette galerie parce qu’une demi-heure plus tôt, il avait reçu par courriel une photo montrant Kitty blottie contre ce type. En proie à une véritable fureur, il avait juste noté l’heure, le lieu, et il était parti en trombe. Que l’envoi provienne d’une prétendue Suzy Snark ne l’avait pas alerté un instant. Mais il réglerait cette question plus tard. Pour l’heure, il avait un problème plus urgent. Kitty.

        — Alors, qu’as-tu à dire pour ta défense ? reprit-elle d’une voix étouffée.

        Elle s’était très légèrement déplacée, dans un semblant de face-à-face.

        — Quelle est ton explication ? insista-t-elle.

        Elle attendait, comme si elle était sûre qu’il allait lui répondre. Comme si elle avait su ce qu’il aurait dû lui dire. Malheureusement, elle ne lui fournissait pas la moindre piste, et il n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait avancer.

        Il détourna les yeux.

        Il ne savait pas comment se justifier. Il devait frapper ce type. C’était tout, et c’était assez absurde, mais, quand il l’avait vu se pencher sur Kitty pour l’embrasser, il n’avait pu faire autrement. Son impulsion avait été si forte qu’il n’avait pas pu se retenir. Il n’y avait même pas songé.

        C’était comme si, en une seconde, toutes les émotions qu’il contenait depuis une semaine, son anxiété, son désir, sa colère et sa frustration s’étaient transformées en un élan de pure fureur.

        — Tu n’as rien à dire ? Rien du tout ?

        — Je n’ai pas envie d’en parler.

        Elle leva des mains exaspérées devant elle, puis lâcha un rire incrédule en secouant vigoureusement la tête.

        — De toutes les choses stupides qui te…

        — Je sais. Tais-toi.

        Il se tourna subitement vers elle à son tour.

        — Tu crois que je ne sais pas que c’était idiot ? Eh bien, si, je le sais. J’ai trente-deux ans, nom d’un chien ! Je n’ai plus l’âge de me battre avec un type juste parce qu’il embrasse ma copine.

        Elle écarquilla les yeux, avec l’air consterné de quelqu’un qui aurait préféré fuir, mais elle était coincée dans l’habitacle. Comme elle ne disait rien, il poursuivit :

        — Je ne suis pas complètement crétin, malgré toutes les preuves du contraire. Je ne me bats pas. Je ne suis pas violent. Ce n’est tout simplement pas mon caractère. Quand nous étions petits, Jonathan était bagarreur, Matt aussi. Mais pas moi. J’ai toujours été celui qui calmait le jeu, je préférais la négociation. J’étais trop malin pour donner ou recevoir des coups.

        Il se passa une main dans les cheveux.

        — Tu réveilles l’imbécile qui sommeille au fond de moi, soupira-t-il. Je ne vois pas d’autre explication.

        Elle l’avait écouté avec attention, et, sur ce dernier aveu, il vit ses pupilles se rétrécir.

        — C’est tout ce que tu as à dire ?

        — Que veux-tu que je te dise d’autre ? demanda-t-il, sincèrement désemparé.

        — Oh, rien, rien du tout !

        Elle se pencha et frappa à la vitre qui les séparait du chauffeur.

        — Arrêtez-vous, lui ordonna-t-elle.

        — Allons, Kitty, tu ne vas pas descendre ici. Il est tard, et tu es à vingt bonnes minutes de chez toi.

        — Oh, mais ce n’est pas moi qui descends, répliqua-t-elle, c’est toi !
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        Elle le regarda descendre du taxi en proie à un profond abattement. Si elle n’avait pas su qu’il était beaucoup trop tôt pour sentir le bébé remuer, elle aurait juré qu’il lui avait donné un coup de pied. Comme pour lui signifier son erreur.

        Mais elle avait donné à Ford l’occasion idéale de lui dire qu’il l’aimait. Et la seule chose qu’il avait trouvé à dire était « tu réveilles l’imbécile qui sommeille au fond de moi ».

        Pas de « je t’aime », pas de « je n’ai pas supporté de voir un autre homme te toucher ». Elle se serait même contentée d’un simple « j’étais jaloux ». Mais non, elle n’avait eu droit qu’à un affligeant « tu réveilles l’imbécile qui sommeille au fond de moi ».

        Qu’aurait-elle pu répondre ?

        Simon s’était trompé.

        Ford ne l’aimait pas.

        Mais elle, constata-t-elle dans un soupir accablé, elle l’aimait.

        Elle en doutait encore lorsqu’ils étaient montés dans le taxi. Mais, quand elle avait senti son cœur s’emballer, transporté par l’espoir de ce qu’il allait bien sûr lui dire pour expliquer sa conduite, elle s’était rendu compte qu’elle n’attendait que son aveu. Alors elle l’avait poussé dans ses retranchements, mais il n’avait rien dit.

        Et, au moment où il avait émis ce stupide commentaire, elle avait compris qu’elle s’était complètement leurrée. Elle n’était pas seulement amoureuse de Ford, elle l’aimait, et il avait le pouvoir de réduire son cœur en lambeaux.

        En continuant à le voir, elle prenait le risque de tomber encore plus amoureuse de lui. Et elle ne pouvait pas se le permettre.

        Elle devait prendre de la distance. Et elle avait besoin de temps.

        Elle n’avait jamais reculé devant aucune difficulté, elle n’avait jamais renoncé sans se battre, mais elle connaissait Ford. Il ne lui laisserait aucun répit. Il ne lui laisserait pas le temps de se protéger et il la ferait souffrir. Elle devait donc se cacher.

        Certes, elle prendrait un risque en disparaissant alors que les négociations avec FMJ n’étaient pas achevées. Mais elle ne pouvait pas continuer à faire comme si de rien n’était.

        Aussi, quelques minutes plus tard, quand le taxi s’arrêta devant chez elle, sa décision était prise.

        — Pouvez-vous m’attendre ? demanda-t-elle au chauffeur en lui réglant sa course. Je reviens dans quelques instants.

        Il ne lui fallut pas longtemps pour préparer un sac, redescendre et s’engouffrer dans la voiture.

        Elle avait toujours cru que perdre Biedermann serait la pire des épreuves qu’elle aurait à traverser. Elle s’était trompée.

        Se séparer de Ford serait encore plus difficile.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Ford était prêt à lui fournir quelques explications, il les lui devait et il n’avait que trop tardé. Malheureusement, Kitty était introuvable. Elle n’était ni à son bureau ni chez elle. Ni dans aucun des spas qu’il avait contactés.

        Après avoir tourné en rond en rageant contre la terre entière, il finit par se résigner à s’adresser à la dernière personne qu’il voulait voir, mais la seule susceptible de l’aider, Simon Durand.

        Il se mit à sa recherche et le trouva, chez son compagnon, dans l’Upper West Side.

        Lorsqu’il lui ouvrit la porte, arborant un magnifique œil au beurre noir, Ford ne perdit pas son temps en politesses. Simon semblait déjà prêt à lui claquer la porte au nez.

        — Qu’est-ce que vous lui avez raconté ? lui demanda-t-il d’une voix sourde.

        Simon dressa un sourcil surpris.

        — J’imagine que vous parlez de Kitty ?

        — Evidemment.

        Simon hésita, puis il lui fit signe de le suivre dans le salon.

        — Pourquoi pensez-vous que je lui ai raconté quoi que ce soit ? s’enquit-il.

        — Parce qu’elle a disparu.

        — Disparu ?

        Il se laissa tomber dans le grand canapé de cuir blanc et étendit nonchalamment ses longues jambes devant lui.

        — Oui, reprit Ford, disparu. Elle ne répond pas au téléphone, elle n’est pas chez elle, et personne ne sait où elle est.

        — Ah ! Je vois…

        Simon opina du chef, d’un air pénétré, puis, au bout d’un moment, comme s’il venait de se rendre compte que Ford était toujours là, il désigna le fauteuil face à lui.

        Il se laissa tomber dans le siège. Il n’était pas venu faire la conversation, mais Simon semblait très clairement s’amuser.

        — Alors, reprit-il, que lui avez-vous dit ?

        — Attendez, laissez-moi réfléchir, commença Simon en se tapotant la lèvre du bout du doigt d’un air profondément absorbé. Ah, oui ! D’abord, elle m’a demandé de l’épouser.

        Il crut qu’il allait bondir par-dessus la table basse pour attraper l’autre à la gorge, mais se contint en se remémorant que son assaut de la veille n’avait servi à rien. Alors il resta à sa place et se contenta de pianoter nerveusement sur ses genoux, en espérant que Simon arrive à la fin de ses explications avant qu’il n’arrive, lui, à bout de patience.

        — Et qu’avez-vous répondu ? s’enquit-il aussi aimablement que possible.

        — Non, évidemment ! rétorqua Simon avec la condescendance un peu surprise de celui qui se voit obligé de rappeler une évidence à un imbécile.

        — Evidemment.

        — Et puis elle m’a dit que vous lui aviez demandé de vous épouser. On se croirait dans Songe d’une nuit d’été, vous ne trouvez pas ?

        Il ignora sa question.

        — Et ensuite ? demanda-t-il à la place.

        — Ensuite, elle a un peu pleuré. Et vous savez, poursuivit-il en abandonnant brusquement toute désinvolture, Kitty ne pleure jamais.

        Le reproche, plus que l’accusation, le fit flancher. Il ne put que déglutir et hocher la tête.

        — Savez-vous aussi qu’elle pense que c’est par pitié que vous lui avez proposé de l’épouser ?

        — C’est absurde ! fit-il aussitôt.

        — Je suis heureux de vous l’entendre dire, approuva Simon avec un sourire fin. Personne n’épouse personne par pitié, c’est d’ailleurs ce que je lui ai dit moi-même. J’ai ajouté qu’à mon avis vous l’aimiez.

        Ces mots le cueillirent comme un crochet en plein ventre. Il se sentit vaciller.

        — Alors ? s’enquit Simon après quelques instants.

        — Alors quoi ?

        — L’êtes-vous ? Amoureux de Kitty, je veux dire.

        — Non, répondit-il spontanément.

        Mais, en même temps, il reçut un autre coup, en plein cœur celui-là.

        Kitty était sans conteste la plus stupéfiante des femmes qu’il connaissait. Elle était intelligente, sexy en diable et tellement belle qu’il en était frappé chaque fois qu’il levait les yeux sur elle. Et ce n’était pas tout. Aucune de ces qualités n’était aussi impressionnante que sa farouche indépendance, ou la force de sa volonté. Toute sa vie, elle avait surmonté des épreuves dont il n’imaginait même pas la première difficulté. Et elle les avait affrontées seule, déterminée à les vaincre sans l’aide de personne.

        L’ironie était mordante. Pour la première fois de sa vie, il voulait, de lui-même, aider quelqu’un. Il voulait supporter ses fardeaux, ou du moins être à ses côtés tandis qu’elle s’en chargeait toute seule. Il voulait être là pour elle, lui apprendre à se reposer sur lui, partager ses peines et ses bonheurs. Et il ne pensait pas qu’à elle, ou à lui. Il pensait au bébé aussi. Il voulait essayer d’être pour un autre le père qu’il n’avait pas vraiment eu.

        Si seulement elle acceptait de le laisser faire…

        Mais elle refusait, elle le repoussait, se dérobait et le mettait hors de lui.

        Evidemment qu’il l’aimait ! comprit-il subitement. Qui ne l’aimerait pas ?

        — Oui, lâcha-t-il enfin. Je l’aime.

        Le sourire de Simon s’élargit.

        — Dans ce cas, déclara-t-il en se levant, je crois que nous avons du pain sur la planche.

        *  *  *

        Si Kitty avait eu le moindre espoir de voir arriver Ford, il s’était vite évanoui. Une semaine s’était écoulée depuis le vernissage, et, le lundi matin suivant, elle admit la possibilité qu’il n’ait pas levé le petit doigt pour la retrouver. Elle ne lui avait pas facilité la tâche en s’enfuyant, c’était vrai, mais le défi n’était pas insurmontable. Après tout, l’hôtel qu’elle avait choisi pour disparaître n’était qu’à quelques pâtés de maisons du siège de Biedermann.

        Elle avait passé les premiers jours surtout à bouder. Ce n’était pas tant qu’elle s’attendait à ce qu’il la cherche, mais elle l’avait espéré, ou plus exactement rêvé. Elle s’était rejoué toutes les scènes des films romantiques qu’elle avait vus. Par exemple celle où le héros finissait par retrouver l’héroïne au sommet de l’Empire State Building, un soir de Nouvel An, pour lui déclarer son amour éternel. Elle rêvait que leur histoire connaisse une fin pareille, même si elle savait pertinemment qu’une telle idylle leur était impossible.

        Lorsqu’elle ne s’était pas nourrie de rêveries romantiques sur Ford, elle s’était livrée aux deux activités que son médecin approuvait sans réserve : manger et dormir. Elle était stupéfaite de la fatigue liée à ses premiers mois de grossesse, mais, heureusement, beaucoup de repos et une alimentation presque constante tenaient les nausées à distance.

        En ce qui concernait le travail, elle avait chargé Marty de suivre toutes les négociations avec FMJ. Suivant le conseil de Ford, elle lui avait aussi avoué sa dyslexie. Il avait été stupéfait et vexé de ne pas avoir été informé plus tôt, mais il s’était révélé beaucoup plus attentionné qu’elle ne l’aurait imaginé. Il lui avait téléphoné tous les jours pour la tenir au courant des progrès de l’acquisition.

        Elle avait le plus grand mal à s’y intéresser vraiment. Elle savait néanmoins que les négociations n’étaient pas entièrement finalisées. Aussi, lorsque Casey était venue lui rendre visite et qu’elle avait parlé de la seconde conférence de presse que Ford avait organisée, elle s’était immédiatement inquiétée. Si Ford s’apprêtait à rencontrer une nouvelle fois les journalistes, puisque les termes du rachat n’étaient pas encore signés — et que Marty ne lui avait rien dit de cette rencontre —, il n’y avait qu’une conclusion à en tirer : il allait annoncer leur retrait.

        Qu’elle soit prête à le revoir ou pas, il était temps qu’elle sorte de sa retraite.

        *  *  *

        Les yeux sur la foule des journalistes, Ford rassembla son courage. Il avait mené des douzaines de conférences de presse, se rassura-t-il, peut-être des centaines, et il n’avait jamais connu la moindre difficulté.

        Mais ce n’était pas la presse qui l’inquiétait.

        S’il avait la moindre chance de conquérir l’amour et la confiance de Kitty, c’était maintenant. Elle était quelque part dans la salle et attendait de savoir ce qu’il allait sortir de sa manche.

        Il s’était assuré de sa présence. Le meilleur moyen d’y parvenir avait été de dire à Casey de ne surtout pas l’informer. Il espérait encore qu’il ne s’était pas trompé quand Matt, d’un signe de tête, lui annonça qu’il était temps de commencer.

        Il avança au micro et prit la parole.

        — L’intention initiale de FMJ était de racheter Biedermann, commença-t-il en s’attirant les regards surpris auxquels il s’attendait. Nous étions jusqu’ici surtout connus pour notre innovation en matière de technologies environnementales. Biedermann représentait donc pour nous une sorte de défi. Nous étions persuadés qu’avec une bonne gestion, et en l’aidant à développer sa créativité, Biedermann retrouverait sa place parmi les joailleries mondiales les plus réputées.

        Il se tut, jugea de son effet avec un sourire — les premières réactions étaient médusées — et poursuivit :

        — Notre accord n’est pas complètement finalisé, annonça-t-il, mais nous sommes tellement enthousiasmés par la tournure de notre investissement que nous voulions vous en livrer un aperçu sans attendre.

        Il désigna Casey, qui passait dans les rangs.

        — Si vous ouvrez les boîtes que vous distribue cette jeune fille, vous allez tout de suite comprendre de quoi je parle. Nous créons une nouvelle ligne d’accessoires destinés à personnaliser la panoplie des appareils mobiles qui font partie de notre vie aujourd’hui.

        Un murmure dans la salle accompagna la découverte des objets dont il parlait. Chacune des vingt boîtes contenait un étui pour téléphone portable et des oreillettes, dessinés par Kitty. Les oreillettes leur avaient demandé le plus de travail, mais Matt, en trouvant le moyen d’adapter des écouteurs que FMJ fabriquait déjà, n’avait pas failli à sa réputation de génie.

        — Ce sont des prototypes, reprit-il avec un large sourire en couvrant les murmures. Alors soyez délicats. Les versions définitives seront disponibles dans quelques mois dans tous les magasins de la marque, avec le reste de la collection. Une collection entièrement dessinée par Mlle Kitty Biedermann.

        *  *  *

        Assise au dernier rang, le visage dissimulé par un chapeau à large bord et des lunettes noires, Kitty avait écouté Ford avec la même stupéfaction et une incrédulité certainement beaucoup plus grande que celle du reste de l’assemblée.

        Lorsqu’elle avait vu le contenu de la boîte que lui avait donnée Casey avec un clin d’œil, elle avait poussé un cri. Mais sa réaction s’était fondue dans l’étonnement aussi manifeste de ses voisins.

        Elle avait posé les deux emballages sur ses genoux et avait ouvert le premier avec précaution. Sous le papier de soie, elle avait découvert l’étui de téléphone portable qu’elle avait dessiné. Elle l’avait pris d’une main tremblante, comme si elle avait redouté, par ce contact, de le voir se dématérialiser sous ses yeux. Elle n’avait jamais imaginé qu’elle tiendrait un jour une de ses créations entre ses mains, et voilà que son dessin fantastique, un tout petit peu absurde avec ses arabesques et ses griffes gothiques, était venu à la vie.

        Et, comme si ce n’était pas assez incroyable, ses voisins poussaient des murmures enthousiastes et admiratifs.

        Son père s’était trompé, songea-t-elle. Il y avait un marché pour son travail.

        Et c’était Ford qui le lui ouvrait.

        Les larmes aux yeux, elle reporta son attention sur la conférence de presse. Ford répondait aux premières questions des journalistes.

        — Mlle Biedermann va-t-elle continuer à créer des modèles ? demandait l’un d’entre eux.

        — Je l’espère, car, comme vous pouvez le constater, ses dessins sont très originaux.

        — Doit-on en déduire qu’elle quitte la direction de Biedermann ?

        C’était là qu’il jouait son va-tout. Il prit une courte inspiration et répondit :

        — Mlle Biedermann est extrêmement talentueuse et très intelligente. Comme de nombreuses personnes atteintes de dyslexie, elle a fait preuve d’une remarquable détermination à vaincre les difficultés qu’elle a rencontrées en prenant la succession de son père. Inutile de préciser que FMJ sera heureuse de la voir exercer ses talents au poste qu’elle choisira elle-même d’occuper.

        Tandis qu’un nouveau murmure de stupéfaction courait dans l’assemblée, Kitty baissa vivement la tête. Il venait d’annoncer sa dyslexie — son drame et sa honte — à la terre entière comme s’il ne s’agissait que d’un détail. Elle appuya son poing contre sa bouche pour retenir les sanglots, la panique ou les cris qui l’étouffaient.

        Pour qui se prenait-il ?

        Fouettée par la colère, elle releva fièrement la tête.

        Ford se tut, le temps de laisser les journalistes digérer leur stupeur, puis il reprit :

        — Comme vous l’imaginez, ses difficultés de lecture n’ont fait que compliquer encore plus la fonction déjà très lourde de présidente-directrice générale.

        — Alors va-t-elle changer de poste ? FMJ va-t-elle la remplacer ?

        Il chercha Kitty des yeux. Il l’avait vue entrer au moment où il prenait la parole et tenter de se fondre parmi l’assemblée. Mais aucune foule, aussi dense soit-elle, ne pouvait la dissimuler. Son style et sa grâce la distinguaient entre tous.

        Lorsqu’il avait parlé de sa dyslexie, elle avait vivement baissé la tête, puis elle avait presque bondi. D’un geste vif, elle avait arraché ses lunettes noires et maintenant elle lui lançait un regard foudroyant. Craignait-elle sa réponse à cette nouvelle question, ou espérait-elle le réduire en cendres par sa fureur ? Il n’aurait su le dire.

        Il revint au journaliste et lui répondit le plus honnêtement possible :

        — Nous n’avons aucune intention de la remplacer à la tête de Biedermann. FMJ, qui travaille actuellement à un contrat de partenariat, fera au contraire tout ce qui est en son pouvoir pour accompagner toutes ses décisions. Biedermann reste son entreprise. Le poste qu’elle y occupe relève de son choix, et nous le respecterons.

        Il répondit encore à quelques questions et céda la parole à Matt. Tandis que son associé présentait les décisions qu’ils avaient prises, il quitta l’estrade le plus discrètement possible. Il ne voulait pas être arrêté par un journaliste plus fouineur que les autres. Il n’y avait qu’une seule personne à laquelle il voulait parler. Et il n’avait qu’une seule question à lui poser.

        Mais, maintenant qu’il avait révélé son secret le plus intime, accepterait-elle de lui répondre ?

        Elle le rattrapa juste à la sortie de la salle de conférences et lui emboîta le pas comme si cela ne faisait pas presque deux semaines qu’ils ne s’étaient pas vus.

        Comme si aucune demande en mariage n’avait flotté entre eux.

        Il attendit, mais son inquiétude finit par avoir raison de sa patience, et ce fut lui qui brisa le silence.

        — On dirait que la nouvelle collection les a séduits.

        Elle lui jeta un regard de travers, mais elle avait remis ses lunettes.

        — C’était risqué de la présenter aussi tôt.

        — Oui, mais les actions remontent depuis que j’ai annoncé cette conférence de presse. Comme je te l’ai dit, leur cours dépendait uniquement du blog de Suzy Snark. Quoi qu’il arrive à présent, Biedermann ne risque plus de perdre sa cotation.

        A partir d’aujourd’hui, elle pouvait s’en sortir sans lui, si elle le décidait.

        Elle posa sa main sur son bras et l’arrêta.

        — Pourquoi as-tu fait ça ? Si nos actions remontent, je ne suis plus obligée d’accepter ton offre de rachat. Je peux tout arrêter, et c’est toi qui me facilites la tâche.

        — C’est une façon de voir les choses. Il en existe une autre.

        Il lui adressa un sourire.

        — FMJ détient le brevet des oreillettes développées par Matt. Si tu veux que Biedermann les vende, tu es obligée de signer un accord avec nous.

        — Alors c’était un piège ?

        Ils s’étaient remis à marcher, mais dans le hall de l’hôtel elle se figea subitement. Il s’était demandé quand ils en viendraient à cette partie de leur discussion, celle où elle lui reprochait d’avoir révélé sa dyslexie au monde entier, celle où ils s’affrontaient.

        Il se tourna vers elle, prêt à essuyer l’orage.

        Mais, au lieu de l’explosion de colère à laquelle il s’attendait, il la découvrit… désemparée.

        — Tu ne peux tout de même pas croire que je vais te faire confiance et signer quoi que ce soit, après ça. Après que tu as…

        Sa voix se brisa, et elle écarta brutalement la main qu’il tendait vers elle pour s’enfuir.

        Il s’élança à sa poursuite et l’attrapa par le bras.

        — J’ai parlé de ta dyslexie devant les journalistes pour te prouver que tu pouvais me faire confiance.

        — Evidemment ! s’exclama-t-elle après un mouvement de stupeur. Suis-je bête ! Tout le monde trahit tous les jours la confiance des autres pour leur prouver qu’ils peuvent avoir confiance.

        Elle tira sur son bras et ôta ses lunettes. Ses yeux flamboyaient.

        — Sauf que je ne t’ai jamais fait assez confiance pour te parler de ma dyslexie. Tu as contraint mon assistante à te donner cette information.

        Elle insista sur le mot « contraint » comme s’il était une preuve à lui tout seul.

        — Je n’ai forcé personne, lui dit-il, tu te trompes. Tu ne m’en as pas parlé, d’accord, mais tu n’as rien dit non plus à Casey. Je peux presque te pardonner de ne pas me faire confiance. Mais Casey ? Cette petite ferait n’importe quoi pour toi.

        Il secoua la tête de rage et d’exaspération.

        — T’es-tu jamais demandé tout ce que ta dissimulation et ta méfiance te coûtent ?

        Elle le dévisageait sans comprendre, mais au moins elle l’écoutait.

        Il lui souleva le menton pour qu’elle le regarde dans les yeux. Il contempla un instant son visage, sa fatigue, l’intensité de ses yeux verts, l’arc écarlate de ses lèvres tellement parfait et si tentant.

        Il sentit son cœur se serrer. Il avait peut-être provoqué un désastre. Si elle refusait de lui pardonner, c’était peut-être la dernière fois qu’elle était aussi près de lui, la dernière fois qu’il avait l’occasion de l’embrasser. Mais ce n’était pas à cela qu’il voulait penser pour l’instant.

        — Kitty, reprit-il, ta famille t’a fait croire qu’il fallait cacher ta dyslexie, que c’était une tare. Mais ce n’est pas vrai. Ce n’est…

        — N’essaye pas de me dire que ce n’est rien, que ça ne me rend pas si différente des autres.

        Elle libéra son menton.

        — Parce que c’est faux ! Ça rend tout beaucoup plus difficile.

        — Et c’est exactement pour ça que tu dois être capable de demander de l’aide, capable d’accepter celle que l’on te propose et capable de t’entourer de gens en qui tu peux avoir confiance.

        Sa voix vibrait tant il espérait la convaincre.

        — Personne ne construit rien tout seul, Kitty. Nous avons tous besoin de l’aide des autres. Pourquoi serais-tu différente ?

        Mais elle secoua vigoureusement la tête.

        — Tu ne comprends rien, hein ? C’était mon secret. Ce n’était pas à toi d’en parler.

        — Oui. Et tu n’aurais jamais rien dit. Tu préfères laisser les gens penser le pire à ton sujet plutôt que de montrer une seule de tes faiblesses. Si je n’avais pas été là, tu aurais continué. Alors j’ai pris cette décision à ta place, oui. Et je l’ai fait parce que c’était ce qu’il fallait faire. Pour la première fois de ma vie, j’ai fait ce qu’il fallait. Pas seulement le plus facile pour moi, mais ce qui est juste.

        Il lâcha un rire ironique, tant la situation lui paraissait absurde.

        — J’aurais pu ne rien dire, laisser les choses en l’état. J’aurais même pu te convaincre de coucher encore avec moi.

        Il attendit qu’elle proteste, mais elle resta silencieuse. Ils savaient tous les deux qu’il avait raison sur ce point.

        — Mais, au lieu de ça, au lieu de ne penser qu’à mon confort, à ma tranquillité ou à mon profit personnel, j’ai fait la pire des choses capables de te mettre en colère, parce que je savais que ça te rendrait la vie plus facile.

        — Tu l’as fait pour me mettre en colère ?

        — Non, je l’ai fait parce que je t’aime.

        Elle sentit son cœur, qui palpitait encore de rage et de frayeur la seconde d’avant, s’arrêter net. Que venait-il de dire ? Elle ferma les yeux pour tenter de comprendre le flot d’émotions qui brutalement se déversait sur elle.

        Il l’aimait ?

        Lorsqu’elle souleva les paupières, il était toujours là, le regard brûlant d’inquiétude et de… et de…

        — Ecoute, reprit-il, nous ne sommes bons ni l’un ni l’autre à ce jeu-là. Nous avons tous les deux le plus grand mal à faire confiance aux autres, nous nous méfions de laisser quiconque nous approcher de trop près. Il nous serait beaucoup plus facile de nous séparer là et de ne pas nous impliquer davantage. Mais je ne veux pas. Je ne veux pas, martela-t-il, et je parie que toi non plus.

        Elle ouvrit la bouche, mais elle avait la gorge tellement nouée qu’elle ne put qu’opiner en silence. Il avait raison. Il le savait, et elle le savait aussi bien que lui. Mais, surtout, il venait de dire qu’il l’aimait.

        — Alors, poursuivit-il, décidons-nous maintenant. On s’accroche et on fait en sorte que ça marche.

        Son regard était tellement sincère, si profond, qu’elle voulait le croire, lui faire confiance, mais elle était complètement paniquée. Alors elle se raccrocha à la première réflexion qui lui vint à l’esprit.

        — Biedermann est…

        Sa main se serra sur son bras.

        — Je ne te parle pas de Biedermann, la coupa-t-il, mais de nous, de toi, de moi et du bébé que nous allons avoir.

        Il baissa les yeux sur son ventre.

        — Je t’aime, Kitty, et je veux être le père de notre enfant. La seule question à laquelle je te demande de répondre est celle-ci : me fais-tu assez confiance pour m’accepter dans ta vie ?

        Lui faisait-elle assez confiance ? Elle sentit son cœur exploser. La question n’avait fait que l’effleurer tout à l’heure, mais la réponse était si évidente tout à coup qu’elle ne put retenir un gloussement.

        Ford releva un regard surpris et inquiet sur elle.

        Avant qu’il puisse lui demander pourquoi elle éclatait subitement de rire, elle jeta les bras autour de son cou.

        — Oh, Ford, bien sûr que je te fais confiance ! Je ris parce qu’il y a encore deux minutes j’étais persuadée du contraire.

        Elle sentit ses bras se refermer autour d’elle et la serrer, la serrer si fort et si bien qu’elle aurait pu se mettre à pleurer. Mais il avait enfoui le visage dans ses cheveux, et ce ne fut qu’en entendant son soupir qu’elle comprit à quel point il s’était inquiété lui aussi.

        Elle recula pour chercher son regard.

        — Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle avec une bouffée d’émotion inconnue.

        Elle vit ses lèvres s’entrouvrir sur un sourire presque timide puis fanfaron.

        — Je pensais bien que j’avais mes chances.

        Son humour fit évacuer le nœud qui lui comprimait la gorge.

        — Et si j’avais dit non ?

        — Je ne suis pas du genre à prendre un non pour une réponse.

        — Ce qui veut dire ?

        — Que je t’aurais poursuivie jusqu’à ce que tu dises oui.

        Quelques semaines plus tôt, cette réponse l’aurait rendue furieuse ; venue d’un autre, elle ne l’aurait pas supportée, mais elle savait à présent que Ford était exactement l’homme qu’elle voulait. Celui qui lui correspondait. Celui qu’elle aimait.

        Elle feignit tout de même une moue contrariée.

        — Tu sais, lui dit-elle, demander à l’héritière d’une joaillerie de l’épouser sans même lui présenter une bague, c’est plutôt culotté.

        Elle vit, à sa plus grande surprise, son sourire s’élargir.

        — Oh, mais ne crois pas ça.

        Il plongea la main dans sa poche, et, quand il l’ouvrit, elle découvrit une petite boucle d’oreille en forme d’oiseau.

        — Ma boucle d’oreille ! s’exclama-t-elle.

        Elle la souleva entre ses doigts et la regarda, étonnée.

        — Je croyais l’avoir perdue. Tu l’as gardée depuis tout ce temps ?

        Il lui prit le menton.

        — J’attendais peut-être le bon moment pour te la rendre.

        Il la serra contre lui, et elle se souvint de la seconde où il était entré dans sa vie. En le voyant franchir la porte de ce bar texan, elle avait peut-être deviné qu’il était fait pour elle. Ou bien elle avait eu de la chance, beaucoup, beaucoup de chance.

        Quoi qu’il en soit, elle était décidée à ne jamais le laisser partir. Et un petit coup au cœur, à moins que ce ne soit au ventre, lui confirma qu’elle avait bien raison.

      

    


    
      
      

      
        Épilogue
      

      
        Le blog de Suzy Snark s’était enrichi d’une nouvelle page :

        
          
            Les fidèles lecteurs de cette colonne sont sans doute profondément déçus du manque de piment dans la vie de Kitty Biedermann dernièrement. Depuis ses noces printanières avec Ford Langley — le célèbre magnat des affaires californien —, son existence est en effet d’une fadeur à mourir.

            Mais tout cela est sur le point de changer !

            La nuit dernière, avec toute la théâtralité qu’on était en droit d’attendre de la fille de Kitty, Ilsa Marie Biedermann-Langley a fait son entrée en scène.

            La petite diva va vivre au domicile principal de ses parents, à Palo Alto, mais on peut espérer de très nombreuses visites de la famille à New York. La nouvelle collection d’accessoires high-tech de sa mère n’est-elle pas le nec plus ultra de la saison ? Il paraît même que les ventes annoncent le grand retour en Bourse de la célèbre joaillerie… Qui l’aurait cru ?

          

        

        — Ilsa fait la une du blog de Suzy Snark, lâcha Ford en relevant les yeux de son écran.

        Kitty dressa immédiatement la tête.

        — Vraiment ? Elle a intérêt à faire attention à ce qu’elle raconte, parce que si elle s’avise de…

        — Ne t’inquiète pas, la rassura-t-il en riant, ce n’est pas méchant.

        Mais la réaction de sa femme l’enchantait.

        Ils étaient rentrés de l’hôpital la veille au soir et ils étaient à la table du petit déjeuner, lui avec son ordinateur portable, elle avec son carnet de croquis. La petite Ilsa dormait à poings fermés dans le berceau qu’ils avaient posé entre eux.

        La matinée était radieuse et la quiétude parfaite, mais elle risquait d’être brève. Il savait déjà qu’Ilsa avait le tempérament fougueux de sa mère.

        Et cela lui convenait à merveille.
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UN PARADIS DANS LA NEIGE

Un hotel au milieu des tourbillons de neige. C'est la derniére chance
pour Josh de trouver un abri pour la nuit. Heureusement, un lit
est disponible, et I'auberge se révéle au-dela de ses espérances :
un bon feu de cheminée, une atmosphére accueillante et,
surtout, une adorable hotesse, Abby Donovan. Une femme libre,
authentique... et qui ne semble pas se soucier une seule seconde
de lui plaire. Pourtant, lorsqu'il pose la main sur son poignet, il sent
bien son pouls s'affoler. Pourquoi, alors, tient-elle tant a dissimuler
ses sentiments ? Dans la tempéte qui ne cesse d'enfler au-dehors,
Josh n'aura que quelques jours pour élucider ce mystére.

Rachel Lee
LA PROMESSE DU WYOMING

En devenant la gouvernante d'une adolescente difficile dans un
ranch perdu au fin fond du Wyoming, Hope ne songeait qu'a
quitter Dallas, a s'éloigner pour toujours d'un fiancé de plus en plus
menacant et a protéger son enfant a naitre. Jamais elle n'aurait
pensé que son employeur serait un homme aussi séduisant et
attentionné que Jim Cashford. A ses cotés, elle découvre une vie
nouvelle et intense, rythmée par le galop des chevaux, la rudesse
des montagnes et les sentiments puissants, sans concession,
qu'elle éprouve pour lui. Cependant, est-elle véritablement préte
pour un tel bouleversement ?
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